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M"    DE     MOTTEVILLE 

ET  SES   MÉMOIRES  il) 


Jadame  de  Motteville  est  un  personnage 
de  second  plan,  mais  de  ceux-là  qui, 
sans  être  mêlés  aux  événements,  sont 

aux  meilleures  places  pour  les  voir  et  les  juger; 

voilà  pourquoi,  outre  leur  mérite  littéraire,  ses 

Mémoires  sur  la  régence  d'Anne  d'Autriche  ont 

un  réel  intérêt  hirtorique. 

(i)  Cette  notice  est  extraite  d'une  étude  plus  considérable 
sur  M™e  de  Motteville,  que  Fauteur  se  réserve  de  publier  ulté- 
rieurement. {Note  de  V éditeur.) 
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2  I    PRÉFACE., 

Françoise  Bertault  (i),  dame  de  Motteville,  née 
en  1621,  appartenait  à  une  famille  sans  fortune, 
mais  titrée  et  bien  en  cour.  Son  père,  Pierre  Ber- 
tault, gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
Roi,  était  frère  du  poète  Bertault,  évêque  de  Séez. 
Sa  mère,  Louise  Béssin  de  Mathon ville,  femme 
supérieure  par  l'intelligence  et  le  cœur,  tenait 
aux  Saldana  d'Espagne.  Celle-ci  même,  à  cause 
de  Cette  parenté,  passa  une  partie  de  sa  jeunesse 
au  delà  des  F^yrénées  et  apprit  la  langue  du 
pays,  se  préparant  ainsi  à  devenir  la  confidente 
et  l'amie  de  l'infante  Anna,  fille  de  Philippe  III, 
appelée  à  être  reine  de  France. 

En  1628,  Louise  Bessin  de  Mathonville  était 
depuis  longtemps  déjà  M°^^  Pierre  Bertault.  C'est 
en  cette  année-là  qu'elle  présenta  et  «  donna  »  à 
la  reine  Anne  d'Autriche,  sa  fille  Françoise,  âgée 
de  7  ans.  Dès  lors,  cette  intelligente  enfant  reçoit 
une  éducation  des  plus- soignées,  et  les  meilleures 
influences  s'exercent  sur  elle.  Sa  mère  est  un  de 
ses  meilleurs  maîtres,  assurément  le  plus  dévoué. 
Elle  a  pour  auxiliaires  toute  cette  société  polie 
qui  se  partage  entre  la  Cour  d'Anne  d'Autriche, 

(i)'Nous  écrivons  Bertault  et  non  Bertaut,  pour  nous  con- 
former à  l'orthographe  du  nom  telle  que  la  donne  Tinscription 
d'une  pierre  tombale  dont  nous  parlons  plus  loin.  (Vid.  p.  9.) 
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OÙ  se  prépare  celle  de  Louis  XIV,  et  Thôtel  de 
la  célèbre  marquise  de  Rambouillet,  dont  les  jar- 
dins descendent  jusqu'à  la  Seine,  sous  les  fenêtres 
du  Louvre. 

Dans  ce  milieu  d'élite,  l'enfant  n'entend  que 
des  conversations  choisies  j  sa  mémoire  se  remplit 
des  grands  noms  et  des  grands  faits  du  XVh  siècle  ; 
puis  y  lorsque  la  jeune  fille  est  formée,  quand  la 
femme  commence,  voici  que  les  événements  com- 
plètent son  éducation  par  l'expérience  :  elle  con- 
naît Texil,  la  province,  se  marie  et  devient  veuve 
à  20  ans  (0. 

En  1642,  après  la  mort  de  Richelieu,  elle  peut 
rentrer  à  la  Cour.  Elle  n'y  retrouve  pas  d'abord 
ses  anciens  amis  et  ses  brillantes  compagnes  de 
i63o,  mais  peu  à  peu  tous  reviennent  auprès  de 
la  Reine- mère  :  M°*«  là  marquise  de  Senecé, 
M°»«  la  duchesse  de  Chevreuse,  M™«de  Hautefort, 
M°*«  de  Montbazon,  M"«  de  Longueville,  — Vitri, 
Bassompierre,  les  princes  de  Vendôme,  le  duc 
d'Elbœuf,  etc.  Excepté  M"**  de  Montbazon,  qui 
la  juge  trop  vertueuse,  tous  aiment  et  estiment 
Mme  de  Motte  ville. 


(i)  A  Tâge  de  18  ans  (1639),  elle  se  maria  avec  Nicolas  Lan- 
glois,  seigneur  de  Motteville,  premier  président  de  la  chambre 
des  Coifiptes  de  Normandie,  âgé  de  80  ans  et  veuf  pour  la 
seconde  fois. 
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C'est  que,  malgré  sa  jeunesse,  grâce  aux 
épreuves  qu'elle  a  subies,  alors  que  sa  vie  était 
encore  en  sa  fleur,  elle  a  pris  une  grande  sa- 
gesse et  trouve  bien  courte. celle  du  Louvre.  Ses 
qualités  maîtresses  sont  la  finesse  d'observation 
et  la  discrétion.  On  le  sait  bien  parmi  les  grands 
d'alors.  Quand  on  veut  avoir  une  conversation 
gaie  et  libre,  on  vient  auprès  d'elle,  dans  le  petit 
cabinet  proche  de  celui  où  se  tient  la  Reine.  On 
prophétise  dans  ce  coin  retiré,  comme  on  fit  le 
jour  de  l'arrivée  des  jeunes  demoiselles  de  Man- 
cini.  Le  duc  d'Orléans,  Tabbé  de  la  Rivière, 
le  maréchal  de  Villeroy  y  sont  à  leur  aisp,  et  «  le 
Sicilien  »  n'y  est  pas  épargné. 

<r  Sans  intérêt,  sans  passion,  naturellement 
assez  discrète  (i),  »  judicieuse  à  Tégard  de  son 
amie  la  Régente,  M"*^  de  Motteville  a  bien  su 
comprendre  quelle  était  sa  place  à  la  Cour..  Ame 
généreuse,  «  elle  est  trop  bonne,  »  au  témoignage 
*  d'Anne  d'Autriche  (^),  mais  elle  «  préfère  le  plaisir 
de  servir  les  autres  à  celui  de  faire  ses  affaires  (3).  » 
Vertueuse  sans  ostentation,  prudente  sans  cesser 

(i)  M»ne  de  Motteville,  Mémoires,  1. 1,  p.  14$,  éd.  Charpentier. 

(2)  Ibid.,  page  271. 

(3)  Ibid.,  page  272. 
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d'être  indépendante,  elle  parle  peu.  Elle  sait  par 
expérience  «  qu'il  n'est  pas  difficile  de  faire  haïr 
aux  grands  ceux  qui  parlent  beaucoup  (0.  »  Mo- 
dérée dans  tous  ses  actes  et  dans  toutes  ses  pen-  ' 
sées,  elle  observe  avec  finesse  sans  prétention  à  la 
profondeur.  Elle  écrit  ses  souvenirs,  ses  impres- 
sions, ses  réflexions,  non  pas  pour  jouer  un  rôle 
de  politique  et'd'historien,  mais  plutôt  pour  céder 
à  une  propension  naturelle  vers  la  mélancolie  et 
afin  d'élever  un  monument  durable  de  reconnais- 
sance et  d'attachement  à  Celle  qu'elle  admire  et 
qu'elle  aime.  Elle  ne  s'applique  pas  «  à  produire 
aucun  bon  effet  pour  la  fortune  (2)  ;  »  mais 
garder  à  la  Reine  :  «  la  fidélité  qui  vaut  mieux 
que  tous  tes  trésors  des  Indes,  »  se*  garder  à  elle- 
même  la  liberté,  voilà  les  seuls  désifs  que  forme 
pour  ici-bas  M,^^  de  Motteville. 

Fidélité  et  indépendance  de  caractère,  telle  est 
la  devise  qui  semble  le  mieux  lui  convenir.  Grâce 
à  elle,  sa  royale  amie  put  jouir  de  tous  les 
charmes  de  la  fidélité  dans  l'amitié.  Partout 
M°»«  de  Motteville  la  suit  :  au  Louvre,  à  Fon- 
tainiebleau,   au  Palais- Royal,  à    Saint-Germain, 


(i)  Mme  de  Motteville,  Mémoires,  1. 1,  p.  268,  éd.  Charpentier. 
(2)  Ibid,,  page  272. 


Digitized  by  VjjOOQIC 


PRÉFACE, 


aux  Pyrénées,  au  couvent  de  Sainte- Marie  de 
Chaîllot,  au  Val-de-Grâce,  à  Thonneur,  à  la 
peine,  dans  la  santé  et  dans  les  maladies;  partout 
elle  lui  consacre  ses  jours  et  une  partie  de  ses 
nuits. 

Son  indépendance  de  caractère  se  révèle  à 
chaque  pas  dans  la  vie.  Elle  sait  braver  la  froi- 
deur et  les  mauvaises  grâces  de  Mazarin  aussi 
bien  que  refuser  les  faveurs  qu'il  lui  propose,  — 
se  déclarer  satisfaite  d'une  harangue  libre  et  hardie 
de  l'avocat  général  Talon  qui  défend  le  peuple 
pauvre,  —  le  2 1  février  i  ^49,  déclarer  à  la  Reine 
son  sentiment  sur  ce  qui ,  dans  ces  temps  affli- 
geants, lui  paraît  contraire  aux  intérêts  royaux; 
—  en  1661  se' montrer  sage  conseillère  au  milieu 
des  difiBcultés  qui  se  produisent  dans  la  vie  de  la 
famille  royale  entre  Anne  d'Autriche,  Henriette 
d'Angleterre  et  la  jeune  reine,  de  France,  femme 
de  Louis  XIV. 

Ce  sont  ces  actes  de  fidélité  et  d'indépendance 
qui  donnent  à  l'existence  de  M°»«  de  Motteville  son 
caractère  distinctif  jusqu'au  20  janvier  1666, 
jour  où  meurt  son  amie,  la  Reine-mère. 

Dès  lors,  M°*^  de  Motteville  recherche  un  coin 
de  terre  calme,  où  les  grands  horizons  s'harmo- 
nisent avec  l'âme  qui  veut  revoir  les  lointains  du 
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passé.  C'est  en  Normandie  qu'elle  se  retire  le  plus 
souvent,  au  château  de  Motteville,  bâti  sous 
Henri  IV  dans  le  style  des  Médicis.  Là,  elle  relit, 
corrige,  coordonne  les  notes  qu'elle  a  prises  sur 
la  régence  d'Anne  d'Autriche  et  établit  le  texte  de 
ses  Mémoires  où  se  reflètent  tous  ses  grands  sen- 
timents. 

Lorsqu'elle  quitte  la  Normandie,  c'est  pout- 
revenir  à  Paris*  Ici,  nous  la  voyons  surtout  au 
couvent  de  Sainte-Marie  de  Chaillot,  dont  son 
amie,  M«»«  Louise  Motier  de  La  Fayette,  était  la 
fondatrice,  et  Henriette  de  France  la  bienfaitrice. 
Elle  y  retrouvait  sa  sœur  aînée,  celle  que  dans  la 
langue  des  Précieuses,  on  appelait  a  Socratine,  » 
et  qui,  depuis  i665,  était  devenue  supérieure  de 
Sainte-Marie.  C'est  là  qu'elle  goûtait  la  vie  reli- 
gieuse telle  qu'elle  la  rêvait,  sans  excès  de  dévo- 
tion sentimentale,  tranquille,  studieuse,  permet-  \ 
tant  à  l'âme  de  s'élever  peu  à  peu  au-dessus  du 
monde  et  de  ^e  rapprocher  de  Dieu. 

C'est  dans  ces  dispositions  d'esprit  que  la  mort 
vint  la  frapper  le  29  décembre  1689.  Elle  avait 
78  ans. 

Il  y  a  quelque  temps,  tandis  que  nous  feuille- 
tions à  la  Bibliothèque  nationale  un  volume  de 
la  collection  Gaignières,  pour  étudier  des  pierres 
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tombales,  nos  regards  rencontrèrent  le  nom  de 
Bertault.  Nous  avions  sous  les  yeux  l'épitaphe 
du  frère  puîné  de  M""®  xle  Motteville  et  celle  de 
M«»e  de  Motteville^elle-même.  Cette  pierre,  qui  a 
dû  disparaître,  croyons-nous,  dans  la  tourmente 
révolutionnaire  à  Rouen,  portait  des  armes  et 
une  inscription. 

Les  armes  sont  composées  de  deux  écus  sur- 
montés d'une  couronne  de  comte.  Elles  sont  au 
milieu  de  deux  branches,  Tune  de  laurier,  Tautre  de 
chêne,  qui  sont  réunies  à  leurs  parties  extrêmes, 
au-dessous  des  écus,  par  un  nœud  de  ruban.  — 
Le  premier  écu  .est  d'or  à  la  bande  de  sable 
chargée  de  trois  lozanges  d'argent,  et  accom- 
pagné de  trois  annelets  de  gueules;  —  le  second 
est  d'argent  écartelé,  au  premier  et  quatrième 
à  la  tour  crénelée,  au  deuxième  et  troisième  à 
un  chevron  qu'accompagnent  trois  annelets  de 
gueules. 

Voici  la  double  inscription  : 

D.    O.    M.    CY   GIST 

MESSIRE  FRANÇOIS  DE  BERTAULT 

BARON    DE    FREAUVILLE    SEIGN*^    DE   GAIGNET   DE   GLASNAY 

CONSEILLER  DU  ROY  EN  SES  CONSEILS 

ET     EN     SON     PARLEMENT    DE     ROUEN 

Abbé  du  Mont  aux  malades 
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ET     DAME     FRANÇOISE     BERTAULT,     SA     SŒUR    ' 

DAME  d'honneur   DE  LA  REINE-MÈRE  DU  ROY,  . 

VEUFVE  DE  MESSIRE  NICOLAS  LANGLOIS 

CHEVALIER  SEIGN^  DE  MOTTEVILLE 

ET   AUTRES    LIEUX 

CONSEILLER    DU    ROY    EN    SES    CONSEILS 

ET    PREMIER    PRÉSIDENT 

EN    SA    CHAMBRE    DES    COMPTES    DE   NORMANDIE 

Prisai  dieu  pour  Euh, 

Quant  aux  Mémoires  de  M"*^  de  Motteville , 
sans  parler  de  leur  style  simple,  naturel,  —  de 
la  philosophie  douce  qui  s'en  dégage  comme 
des  livres  de  Nicole ,  —  des  réflexions  fines 
que  Tony  trouve  comme  dans  La  Bruyère, — 
des  portraits  d'une  réelle  valeur  que  Ton  y 
admire,  —  si  nous  voulons  les  juger  pour  l'in- 
térêt seul  qui  s'y  rattache,  reportons-nous  à 
répoque  qu'ils  font  revivre,  aux  conditions  dans 
lesquelles  ils  ont  été  écrits. 

L'époque  sur  laquelle  M"^^  de  Motteville  s'est 
surtout  étendue  est  la  régence  d'Anne  d'Au- 
triche, une  des  plus  troublées  de  notre  histoire. 
La  France  ressent  alors  le  contre-coup  du  pou- 
voir despotique  exercé  par  le  plus  autoritaire  des 
ministres.  Richelieu  avait  usé,  sous  sa  responsa- 
bilité personnelle,  du  pouvoir  royal  le  plus  ab- 
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solu,  en  attendant  Tavènement  d'un  roi  qui  pût 
d'une  main  ferme  exercer  le  gouvernement  tel 
qu'il  le  lui  préparait.  Il  y  avait  eu  lutte  contre 
Richelieu  vivant,  il  y  eut  lutte  après  lui  ;  mais 
Anne  d'Autriche,  cette  Espagnole  qui  avait  été 
pendant  la  vie  de  Richelieu  sa  constante  anta- 
goniste, devient  après  lui  son  émule.  Elle  com- 
prend son  ennemi  depuis  qu'elle  est  vraiment 
Française!  «  Si  cet  homme,  vivait,  dit-elle  un 
jour  en  passant  devant  son  portrait,  il  serait 
aujourd'hui  plus  puissant  que  jamais  !  x»  La  fille 
de  Philippe  III  était  mère  alors  et  tenait  par 
la  main  un  enfant  royal  de  France  :  Louis  XIV. 
—  Elle  remplace  Richelieu  par  Mazarin,  et  tous 
les  deux  sont  d'accord  pour  suivre  la  voie  tracée 
par  le  cardinal.  D'ailleurs  cette  politique  est 
imposée  au  dedans  par  des  circonstances  de 
même  nature  que  celles  auxquelles  elle  dut  sa 
naissance.  Les  partis  n'abdiquent  pas  devant  une 
femme!  Les  cabales  se  reforment,  les  intrigues 
contre  l'autorité  souveraine  se  renouvellent.  Quel 
autre  temps  en  vit  un  plus  grand  nombre?  Ne 
sommes-nous  pas  aux  jours  des  Importants,  des 
princes  de  Condé,  d'Orléans,  des  révoltes  du 
Parlement,  aux  années  orageuses  de  la  Fronde? 
Pour  en  connaître  tous  les  détails,  pour  tout 
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juger,  hommes  et  actes,  il  fallait  être  dans'  une 
situation  exceptionnelle,  jouir  de  Tintimité  de  la 
Régente,  être  en  rapports  presque  suspects  avec  les 
chefs  des  divers  partis,  pouvoir  pénétrer  les  senti- 
ments du  peuple,  être  doué  d'un  esprit  délicat, 
sensé,  clairvoyant,  discret,  et  de  plus,  pour  exposer 
les  faits  et  formuler  ses  jugements,  d'une  certaine 
habileté  dans  Tart  d'écrire.  A  ces  conditions, 
Ton  pouvait  jeter  de  vives  lumières  sur  les  dix 
années  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche;  c'est  ce 
qu'a  fait  M""^  de  Motteville.  •  Aussi,  nul  n'a 
jamais  contesté  l'intérêt  et  la  valeur  de  ses  Mé- 
moires. Leur  véracité,  la  sincérité  de  l'auteur  fut 
dès  le  premier  jour  établie  par  la  comparaison 
qu'on  fit  de  ses  récits  avec  ceux  de  ses  contem- 
porains :  Richelieu,  Monglat,  Talon,  Retz, 
Gourville,  le  père  Leret,  M^^^de  Montpensier,  etc. 
Détaillés  et  intéressants,-  vrais  et  sincères,  ils 
jouissent  d'une  autorité  réelle  pour  notre  histoire 
au  XVI P  siècle. 

Il  nous  reste  à  expliquer  comment  nous  avons 
établi  le  texte  de  notre  livre.  Comme  il  est  des- 
tiné à  figurer  dans  une  collection  au  plan  de 
laquelle  nous  sommes  tenus  de  nous  conformer, 
nous  avons  notablement  réduit  les  Mémoires 
complets.    Ceux-ci    ne    forment    pas    moins    de 
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quatre  volumes  dans  la  meilleure  édition  qui  en 
ait  été  donnée,  celle  de  M.  Riaux,' publiée  dans 
la  Collection  Charpentier , 

Nos  suppressions  ont  porté  sur  les  morceaux 
qui  n'ont  qu'une  relation  indirecte  soit  avec 
l'histoire  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  soit 
avec  l'histoire  de  la  Fronde,  dont  nous  voulions 
surtout  emprunter  le  tableau  à  M°^  de  Mot- 
teville. 

Quand  nos  suppressions  ont  atteint  tout  un 
long  passage,  nous  avons  rempli  par  quelques 
lignes  de  transition  le  vide  qu'elles  laissaient  dans 
la  continuité  du  récit.  Quelquefois,  nous  avons 
remplacé  ce  qui  avait  été  supprimé  par  un  résumé, 
pour  lequel  nous  avons  employé  les  expressions, 
les  tournures,  très  souvent  le  texte  même  de 
notre  auteur. 

Dans  un  livre  destiné*  non  seulement  aux  gens 
du  monde,  mais  aussi  à  la  jeunesse,  des  conve- 
nances délicates  à  apprécier  nous  imposaient 
d'autres  suppressions  ou  modifications.  Nous  es- 
pérons que,  pour  cette  partie  de  notre  tâche, 
nous  sommes  restés  daps  un  juste  milieu. 

Les  notes  que  l'on  trouvera  au  bas  des  pages 
ont  surtout  pour  objet  de  donner  au  lecteur  des 
renseignements  courts,  mais  exacts,  sur  les  per- 
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sonnages  dont  les  noms  seuls  figurent  dans  le 
récit. 

Nous  espérons  que  le  lecteur  nous  tiendra 
compte  de  nos  efforts  pour  bien  faire  ce  travail, 
un  peu  aride  et  souvent'  difficile.  Puisse-t-il, 
comme  nous,  se  complaire  dans  la  compagnie 
d'une  femme  distinguée,  honnête,  nous  parlant 
des  choses  d'autrefois,  comme  peut  seul  le  faire  un 
grand  cœur  et  un  bon  esprit  ! 


Henri  Chapoy. 
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PORTRAIT 


DE  LA  REINE 


ANNE     D'AUTRICHE 

Fait  par  M'"*  de  Moîtevilîè,  en  i6s8. 


H 


|A  reine,  par  sa  naissance,  n'a  rien  qui  Té- 
gale  :  ses  aïeux  ont  tous  été  de  grands 
monarques;  et,  parmi  eux,^ous  en  voyons 
qui  ont  aspiré  à  la  monarchie  universelle.  La 
nature  lui  a  donné  de  belles  inclinations.  Ses 
sentiments  sont  tous  nobles  :  elle  a  Tâme  pleine 
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de  douceur  et  de  fermeté,  et,  quoique  ce  ne  soit 
pas  mon  dessein,  en  parlant,  cl'exagérer  ses  cjua- 
lités,  je  puis  dire,  en  générai,  qu'il  y  a  des 
ciioses  en  elle  qui  la  peuvent  faire  égaler  les  plus 
grandes  reines  de  l'antiquité. 

Elle  est  grande  et  bien  faite,  elle  a  une  mine 
douce  et  majestueuse  qui  ne  manque  jamais 
d'inspirer  dans  l'âme  de  ceux  qui  la  voient  l'a- 
mour et  le  respect.  Elle  a  été  l'une  des  plus 
grandes  beautés  de  son  siècle,  et  présentement  il 
lui  en  reste  assez  pour  en  effacer  des  jeunes  qui 
prétendent  avoir  des  attraits.  Ses  yeux  sont  par- 
faitement beaux;  le  doux  et  le  grave  s'y  mêlent 
agréablement.  Sa  bouche  est  petite  et  vermeille, 
et  la  nature  lui  a  été  libérale  de  toutes  les  grâces 
dont  elle  avait  besoin  pour  être  parfaite.  Par  un 
de  ses  souris,  elle  peut  acquérir  mille' cœurs;  ses 
ennemis  mêmes  ne  peuvent  résister  à  ses  charmes  : 
et  nous  avons  vu  souvent  beaucoup  de  ces  per- 
sonnes à  qui  l'ambition  ôtait  la  raison  nous 
avouer  que  la  Reine  se  faisait  mieux  aimer  par 
eux,  lors  même  qu'ils  avaient  le  plus  de  dessein 
de  manquer  à  leur  devoir.  Ses  cheveux  sont 
beaux,  et  leur  couleur  est  d'un  beau  châtain  clair  : 
elle  en  a  beaucoup,  et  il  n'y  a  rien  de  plus 
agréable  que  de  la  voir  peigner.  Ses  mains,  qui 
ont  reçu  des  louanges  de  toute  l'Europe,  qui 
sont  faites  pour  le  plaisir  des  yeux,  pour  porter 
un  sceptre  et  pour  être  admirées,  joignent  l'adresse 
avec  une   extrême  blancheur  :  si  bien   que   l'on 
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peut  dire  que  les  spectateurs  sont  toujours  ravis 
quand  cette  grande  Reine  se  fait  voir,  ou  à  sa 
toilette  en  s'habillant,  ou  à  table  quand  elle 
prend  ses  repas. 

Toute  sa  peau  est  d'une  égale  blancheur,  et 
d'une  délicatesse  qui  ne  se  saurait  jamais  assez 
louer.  Son  teint  n'est  pas  de  même,  il  n'est  pas  si 
beau;  et  la  négligence  qu'elle  a  pour  sa  conser- 
vation, ne  mettant  presque  jamais  de  masque,  ne 
contribue  pas  à  l'embellir.  Son  nez  n'est  pas  si 
parfait  que  les  autres  traits  de  son  visage  :  il  est 
gros,  mais  cette  grosseur  ne  sied  pas  mal  avec 
de  grands  yeux,  et  il  me  semble  que,  s^il  di- 
minue sa  beauté,  il  contribue  du  moins  à  lui 
rendre  le  visage  plus  grave.  Toute  sa  personne 
pouvait  enfin  mériter  de  grandes  louanges  :  mais 
je  crains  d'offenser  sa  modestie  et  la  mienne,  si 
j'en  parlais  davantage;  c'est  pourquoi  je  n'ose 
pas  seulement  dire  qu'elle  a  le  pied  fort  beau, 
petit  et  fort  bien  fait. 

Elle  n'est  pas  esclave  de  la  mode,  mais  elle 
s'habille  bien.  Elle  est  propre  et  fort  nette  :  on 
peut  dire- même  qu'elle  est  curieuse  des  belles 
choses,  et  c'est  sans  affection  extraordinaire;  et 
beaucoup  de  dames  dans  Paris  font  plus  de 
dépenses  que  la  Reine  n'en  fait.  L'habitude,  et 
non  la  vanité,  fait  son  ajustement;  et  l'hbnnête 
ornement  lui  plaît,  parce  que  naturellement  elle 
aime  à  être  bien,  autant  dans  la  solitude  qu'au 
milieu  de  la  Cour. 
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Comme  Dieu  est  notre  principe  et  nojre  fin,  et 
qu'une  xeine  chrétienne  ne  doit  être  estimée  que 
selon  la  mesure  de  la  vertu  qui  est  en  elle,  il  est 
juste  de  commencer  à  parler  de  ses  mœurs  par  la 
piété  qui  paraît  être  un  des  principaux  ornements 
de  cette  auguste  princesse.  Elle  a  certainement 
.un  grand  respect  pour  la  loi  de  Dieu,  et  son 
désir  serait  de  la  voir  bien  établie  dans  le  cœur 
de  tous  les  Français.  Dans  sa  plus  grande  jeu- 
nesse, elle  a  donné  des  marques  de  dévotion  et 
de  charité;  car,  dès  ce  temps-là,  ceux  qui  ont  eu 
rhonneur  de  la  servir  ont  toujours  remarqué 
qu'elle  était  charitable  et  qu'elle  aimait  à  secourir 
les  pauvres.  Les  vertus  avec  les  années  se  sont 
fortifiées  en  elle,  et  nous  la  voyons  sans  relâche 
prier  et  donner.  Elle  est  infatigable  dans  l'exercice 
de  ses  dévotions;  les  voyages,  les  maladies,  les 
veilles,  les  chagrins,  les  divertissements  ni  les 
affaires  ne  lui  ont  jamais  pu  faire  interrompre  les 
heures  de  sa  retraite  et  de  ses  prières.  Elle  a  une 
confiance  extraordinaire  en  Dieu  ;  et  cette  confiance 
lui  a  attiré  sans  doute  beaucoup  de  grâces  et  de 
bénédictions.  Elle  est  exacte  à  l'observation  des 
jours  de  jeûne,  et  je  lui  ai  souvent  ouï  dire  sur  ce 
sujet  que  les  rois  doivent  obéir  aux  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Eglise  plus  ponctuellement 
que  les  autres  chrétiens,  parce  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  servir  d'exemple  à  leurs  peuples.  Elle  a 
beaucoup  de  zèle  pour  la  religion,  beaucoup  de 
respect  pour  le   Pape.    Elle  communie  souvent; 
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elle  révère  les  reliques  des  saints;  elle  est  dévote 
à  la  Vierge,  et  pratique  souvent  dans  ses  besoins 
les  vœux,  les  présents  et  les  neu vaines  par  les- 
quelles les  fidèles  espèrent  obtenir  des  grâces  du 
ciel.  On  entre  aisément  dans  son  cœur  par  la 
bonne  opinion  qu'elle  prend  de  la  piété  de  certaines 
gens;  et  bien  souvent  je  Tai  soupçonnée  d'avoir 
été  trompée  par  la  facilité  qu'elle  a  à  révérer  la 
vertu.  Ceux  qui  se  conservent  dans  son  estime 
ont  le  pouvoir  de  lui  parler  fort  librement  sur 
toutes  les  choses  qui  regardent  son  devoir  et  sa 
conscience.  Elle  reçoit  toujours  leurs  avis  avec 
soumission  et  douceur,  et  les  prédicateurs  les  plus 
sévères  sont  ceux  qu'elle  écoute  le  plus  volontiers. 
Son  oratoire  est  le  lieu  où  elle  se  plaît  le  plus  : 
elle  y  passe  beaucoup  d'heures  du  jour;  et  toute- 
fois, selon  ce  que  je  lui  ai  ouï  dire  d'elle-même 
avec  humilité,  elle  veut  bien  qu'on  croie  qu'elle 
n'a  pas  encore  ce  zèle  parfait  qui  fait  les  saints, 
et  qui  fait  mourir  le  chrétien  à  soi  pour  vivre 
seulement  à  Dieu  et  pour  Dieu.  Mais  il  semble, 
vu  les  grandes  et  saintes  dispositions  de  son  âme, 
qu'elle  soit  destinée  à  cette  dernière  perfection. 

La  vertu  de  la  Reine  est  solide  et  sans  façon; 
elle  est  modeste  sans  être  choquée  de  l'innocente 
gaieté,  et  son  exemplaire  pureté  pourrait  servir 
d'exemple  à  toutes  les  autres  femmes.  Elle  croit 
facilement  le  bien,  et  n'écoute  pas  volontiers  le 
mal.  Les  médisants  et  rapporteurs  ne  font  sur  son 
esprit  nulle   forte  impression;  et,  quand  une  fois 
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elle  est  bien  persuadée  en  faveur  des  gens,  il  est 
difficile  de  les  détruire  auprès  d'elle!  Elle  a  Tesprit 
galant  ;  et,  à  l'exemple  de  l'infante  Clara-Eugénia  (0, 
elle  goûterait  fort  cette  belle  galanterie  qui,  sans 
blesser  la  vertu,  est  capable  d'embellir  la  Cour. 
Elle  désapprouve  infiniment  la  manière  rude  et 
incivile  du  temps  présent;  et,  si  les  jeunes  gens 
de  ce  siècle  suivaient  ses  maximes,  ils  seraient 
plus  gens  de  bien  et  plus  polis  qu'ils  ne  sont.     . 

Elle  est  douce,  affable  et  familière  avec  tous 
ceux  qui  l'approchent  et  qui  ont  l'honneur  de  la 
servir.  Sa  bonté  la  convie  de  souffrir  les  petits 
comme  les  grands;  et,  sans  manquer  de  discerne- 
ment, cette  bonté  est  cause  qu'elle  entre  en 
conversation  avec  beaucoup  de  personnes  fort 
indignes  de  son  entretien.  Cela  va  même  jusques 
à  lui  faire  tort,  et  je  vois  bien  quelquefois  que  les 
personnes  de  mérite,  par  ces  apparences,  pour- 
raient craindre  qu'elle  ne  mît  quelque  égalité 
entre  les  honnêtes  gens  et  les  sots;  mais  je  suis 
persuadée  de  cette  vérité  que  la  Reine,  en  cette 
occasion,  donne  aux  sages,  par  estime  et  par 
raison,  ce  qu'elle  donne  aux  autres  par  pitié,  et 
parce  que  naturellement  elle  ne  saurait  faire  de 
rudesse  à  qui  que  ce  soit;  et,  quand  cela  lui 
arrive,  il  faut  que  de  grandes  choses  l'y  forcent. 
Ce  tempérament  de  douceur  n'empêche  pas  qu'elle 


(i)  Isabelle-Claire-Eugénie,  fille  de  Philippe  II  et  d'Elisabeth 
de  France  (fille  de  Henri  II)  était  tante  d'Anne  d'Autriche. 
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ne  soit  glorieuse  et  qu'elle  ne  discerne  fort  bien 
ceux  qui  font  leur  devoir,  en  lui  rendant  ce  qui 
lui  est  dû,  d'avec  ceux  qui  lui  manquent  de 
respect,  ou  faute  de  connaissance,  ou  pour  suivre 
la  coutume  qui  présentement  veut,  le  désordre  en 
toutes  choses. 

Elle  a  beaucoup  d'esprit  :  ce  qu'elle  en  a  est 
tout  à  fait  naturel.  Elle  parle  bien  :  sa  conversa- 
tion est  agréable,  elle  entend  raillerie,  ne  prend 
jamais  rien  de  travers,  et  les  conversations  délicates 
et  spirituelles  lui  donnent  du  plaisir.  Elle  juge 
toujours- des  choses  sérieuses  selon  la  raison  et  le 
bon  sens,  et  dans  les  affaires  elle  prend  toujours 
par  lumières  le  parti  de  l'équité  et  de  la  justice-, 
mais  elle  est  .paresseuse,  elle  n'a  point  lu  :  cela 
toutefois  ne  la  délustre  point,  parce  que  le  grand 
commerce  que  la  Reine  a  eu  avec  les  premiers 
de  son  siècle,  la  grande  connaissance  qu'elle  a  du 
monde,  et  la  longue  expérience  des  affaires  et  des 
intrigues  de  la  Cour,  où  elle  a  toujours  eu  une 
grande  part,  ont  tout  à  fait  réparé  ce  qui  pou- 
vait lui  manquer  du  côté  des  livres;  et,  si-  elle 
ignore  l'histoire  de  Pharamond  et  de  Charle- 
magne,  en  récompense  elle  sait  fort  bien  celle  de 
son  temps.  ^ 

Dans  sa  jeunesse,  tous  les  honnêtes  plaisirs  qui 
pouvaient  être  permis  à  une  grande  reine  ont  eu 
beaucoup  de  charmes  pour  elle;  présentement  elle 
en  a  perdu  le  goût.  Ses  inclinations  sont  conformes 
à  la  raison,  et  la  complaisance  lui  fait  faire  sur  ce 
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chapitre  beaucoup  de  choses  qu'elle  ne  ferait  pas 
si  elle  suivait  ses  sentiments.  Le  théâtre  n'a  plus 
d'autre  agrément  pour  elle  que  celui  de  complaire 
au  Roi,  qui,  par  la  tendresse  qu'il  a  pour  elle, 
prend  un  singulier  plaisir  à  être  en  sa  compagnie; 
et  toute  la  France  la  doit  remercier  de  cette 
condescendance,  puisque  nous  devons  toujours 
voir  avec  joie  une  telle  mère  avec  un  tel  fils.  Elle 
aime  présentement  le  jeu,  et  y  donne  quelques 
heures  du  jour.  Ceux  qui  ont  Thonneur  de  jouer 
avec  elle  disent  qu'elle  joue  en  reine,  sans  passion 
et  sans  empressement  de  gain. 

La  Reine  est  de  même  fort  indififérente  pour  la 
grandeur  et  la  domination.  Sa  naissance  l'a  élevée 
tout  d'un  coup;  elle  tient  tout  le  reste  indigne  de 
ses  désirs,  et  jamais  les  défauts  de  Catherine  de 
Médicis  ne  seront  les  siens  (O.  Cette  grande  Reine 
n'a  pas  les  mêmes  sentiments  sur  l'amitié;  elle 
aime  peu  de  personnes,  mais  celles  à  qui  elle 
donne  quelque  part  en  l'honneur  de  ses  bonnes 
grâces  se  peuvent  vanter  d'être  fortement  aimées. 
Notre  sexe  a  eu  cet  avantage  de  lui  avoir  donné, 
dans  sa  jeunesse,  des  favorites  qui  ont  occupé  son 
cœur  par  un  attachement  fort  grand  et  fort  sen- 
sible. La  mort  du  Roi  son  mari  lui  ayant  donné, 
par  sa  régence,  un  sceptre  à  soutenir,  elle  a  été 
obligée  de  donner  son  amitié  à  une  personne  dont 
la  capacité  la  pût  soutenir,  et  dans  laquelle -elle 

(i)  Ainsi,  la  ruse,  la  dissimulation,  l'habileté  sans  élévation 
et  sans  principes. 
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pût  rencontrer  le  conseil  avec  la  fidélité,  lôs  ser- 
vices avec  la  douceur  de  la  confiance.  Dans  tous 
ses  différents  choix,  et  particulièrement  par  le 
dernier,  elle  a  fait  voir  à  toute  la  terre  combien 
elle  aime  noblement,  et  que  son  cœur  n'est  capable 
d'aucune  faiblesse  ni  d'aucun  changement,  quand 
une  fois  elle  est  persuadée  qu'elfe  feit  ce  qu'elle 
doit  faire.  Selon  ce  que  je  dis,  il  semble  que  la 
Reine  était  née  pour  rendre  par  son  amitié  le  feu 
Roi  son  mari  le  plus  heureux  mari  du  monde  : 
et  certainement  il  l'aurait  été  s'il  avait  voulu  l'être; 
mais  cette  fatalité,  qui  sépare  presque  toujours 
les  cœurs  des  souverains,  ayant  éloigné  de  la 
Reine  celui  du  Roi,  l'amour  qu'elle  n'a  pu  donner 
à  ce  prince,  elle  le  donnait  à  ses  enfants,  et  parti- 
culièrement au  Roi  son  fils,  qu'elle  aime  passion- 
nément. Le  reste  des  personnes  qui  ont  l'honneur 
de  l'approcher  ne  sauraient,  sans  présomption  et 
sans  une  vanité  bien  mal  fondée,  se  vanter  d'être 
aimées  d'elle  :  ce  bien  n'est  réservé  que  pour  les 
élus-,  mais  elle  les  traite  bien,  et  toutes,  chacune 
selon  leur  mérite,  en  reçoivent  un  assez  favorable 
accueil  pour  les  obliger  à  une  grande  fidélité  à  son 
service  et  à  beaucoup  de  reconnaissance  envers 
elle.  Sa  bonté  en  cette  occasion  tient  la  place  de  la 
tendresse,  dont  elle  ne  fait  pas  une  fort  grande 
profusion  aux  pauvres  mortels;  mais  les  choses 
qui  viennent  d'elle  et  qui  en  ont  seulement 
quelque  apparence  sont  d'un  prix  inestimable, 
tant  par  leur   rareté  que  par  l'excellence  de  la 
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personne  de  qui  on  les  reçoit.  Si  elle  n'est  pas  si 
tendre  pour  ceux  qui^nt  l'honneur  de  rapprocher, 
elle  est  sûre  et  secrète  à  ceux  qui  se  confient  en 
elle.  Son  procédé  est  honnête  et  obligeant.  Du 
côté  de  la  fidélité,  elle  se  renferme  dans  les  mêmes 
bornes  que  les  particuliers  :  elle  entre;  dans  les 
chagrins  de  ceux  qui  souffrent.  Ceux  pour  qui  elle 
a  de  la  bonne  volonté  trouvent  en  sa  douceur  de 
la  consolation  ;  et  ses  oreilles  paraissent  si  atten- 
tives au  soulagement  des  misérables,  qu'il  semble 
que  son  cœur,  tout  indifférent  qu'il  est,  y  prend 
aussi  quelque  part.  Il  me  paraît  qu'elle  n'est  pas 
assez  touchée  de  l'amitié  qu'on  a  pour  elle;  mais, 
comme  les  rois  entendent  de  tous  un  même  lan- 
gage, et  qu'il  est  difficile  de  discerner  la  vérité 
d'avec  le  mensonge  et  l'artifice,  il  est  assez  excu- 
sable,, et  même  selon  la  raison,  de  ne  pas  se 
laisser  aisément  persuader  sur  une  chose  qui  de 
sa  nature  est  fort  trompeuse.  Elle  hait  ses  ennemis 
de  la  même  façon  qu'elle  aime  ses  premiers  amis. 
Par  son  inclination,  elle  se  vengerait  volontiers, 
elle  serait  capable  de  porter  bien  loin  ses  ressen- 
timents; mais  la  raison  et  sa  conscience  la  re- 
tiennent, et  souvent  je  lui  ai  ouï  dire  qu'elle  a 
peine  à, se  vaincre  là-dessus.  Elle  se  met  rarement 
en  colère,  sa  passion  ne  la  domine  pas  :  elle 
n'éclate  par  aucun  bruit  indécent  à  une  princesse 
'  qui,  commandant  un  royaume,  doit  se  comman- 
der elle-même;  mais  il  y  paraît  à  ses  yeux,  et 
quelquefois  elle  en  a  donné  quelques  marques  par 
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ses  paroles.  De  ma  connaissance  elle  n'en  a  jamais 
été  vivement  touchée  que  pour  les^  intérêts  de  la 
couronne,  contre  les  ennemis  de  TÉtat  et  du  Roi 
son  fils;  et,  par  conséquent,  je  puis  dire  ne  l'avoir 
vue  en  cet  état  que  par  des  sentiments  dignes  de 
louanges. 

La  Reine  est  naturellement  libérale,  elle  est 
capable  de  donner  avec  profusion,  et  en  beaucoup 
d'occasions  elle  en  a  donné  des  marques.  Elle 
n'est  jamais  incommodée  de  ceux  qui  lui  deman- 
dent du  secours  dans  leur  nécessité,  et  ce  qu'elle 
leur  donne,  elle  le  donne  avec  joie;  mais,  comme 
elle  néglige  les  irichesses  pour  elle-même,  elle 
néglige  aussi  d'en  donner  aux  autres.  Une  des 
plus  belles  qualités  que  j'aie  reconnues  en  la 
Reine,  c'est  la  fermeté  de  son  âme  :  elle  ne  s'é- 
tonne point  des  grands. périls;  les  choses  les  plus 
douloureuses  et  qui  ont  le  plus  agité  son  âme, 
n'ont  pu  apporter  du  trouble  dans  son  visage  et 
ne  lui  ont  jamais  fait  manquer  à  cette  gravité  qui 
sied  si  bien  aux  personnes  qui  portent  la  cou* 
ronne.  Elle  est  intrépide  dans  les  grandes  occa- 
sions, et  la  mort  ni  le  malheur  ne  lui  font  point 
-vie  peur.  Elle  soutient  son  opinion  sans  se  relâcher, 
«juand  une  fois  elle  la  croit  bonne;  et  sa  fermeté 
va.au  delà  des  raisons  que  la  politique  fait  dire 
aux  personnes  passionnées.  De  là  procède  qu'elle 
ne  s'étonne  •  point  des  discours  du  vulgaire  :  elle 
trouve  dans  son  innocence  et  dans  sa  vertu  sa 
sûreté  et  sa  consolation;  et,  pendant  que  la  guerre 
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civile  a  fait  contre  elle  ce  que  la  malice  et  Tenvie 
ont  coutume  de  produire,  elle  a  fort  méprisé 
toutes  leurs  attaques.  Elle  est  toujours  égale  en 
toutes  les  actions  de  sa  vie;,  toutes  ses  année?  et 
ses  journées  se  ressemblent;  elle  observe  conti- 
nuellement une  même  règle,  et  nous  Tavons 
toujours  vue  faire  les  mêmes  choses,  soit  dans  ce 
qu'elle  rend  à  Dieu  par  devoir,  ou  ce  qu'elle 
donne  au  monde  par  complaisance.  Elle  est  tran- 
quille et  vit  sans  inquiétude;  elle  ne  puise  ni  dans 
le  passé  ni  dans  l'avenir  aucun  souvenir  ni  au- 
cune crainte  qui  puisse  troubler  son  repos;  elle 
pense  seulement,  suivant  le  conseij  de  l'Evangile 
et  l'avis  des  philosophes,  à  passer  sa  journée, 
goûtant  avec  douceur  le  bien  qu'elle  y  trouve, 
sans  se  plaindre  du  mal  qu'elle  y  rencontre.  La 
pensée  de  la  mort  ne  l'étonné  point  :  elle  la  re- 
garde venir,  sans  murmurer  contre  sa  fatale 
puissance;  et  il  est  à  croire  qu'après  une  fort 
longue  vie  elle  recevra  cette  affreuse  ennemie  des 
hommes  avec  une  grande  paix.  Je  souhaite  que 
cela  soit  ainsi,  et  qu'alors  les  anges  en  reçoivent 
autant  de  joie  que  les  hommes  auront  sujet  d'en 
ressentir  de  tristesse. 


Digitized  by  VjjOOQiC 


RÉGENCE   DE   LA  REINE  ANNE   D'AUTRICHE 


PREMIÈRE     PARTIE 
(15  mai  1645  —  20  août  1648) 


|ous  voici  à  la  régence  de  la  Reine,  où  nous 
allons  voir,  comme  dans  un  tableau,  les 
différentes  révolutions  de  la  fortune  ;  de 
quelle  nature  est  le  climat  de  ce  pays  qu'on 
appelle  la  Cour;  quelle  est  sa  corruption,  et 
combien  doit  s'estimer  heureux  celui  qui  n'est 
point  destiné  à  l'habiter.  L'air  n'y  est  jamais 
doux  ni  serein  pour  personne.  Ceux  mêmes  qui, 
dans  l'apparence  d'un  bonheur  tout  entier,  y  sont 
adorés  comme  des  dieux,  sont  ceux  qui  sont  les 
plus  menacés  de  l'orage.  Le  tonnerre  y  gronde 
incessamment,  soit  pour  les  grands,  soit  pour 
les  petits;  et  ceux  mêmes  que  leurs  compatriotes 
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regardent  avec  envie  ne  connaissent  point  de 
calme.  Cest  une  région  venteuse,  sombre  et  pleine 
dé  tempêtes  continuelles.  Les  hommes  y  vivent 
peu;  et  le  temps  que  la  fortune  les  y  laisse^  ils 
sont  toujours  malades  de  cette  contagieuse  mala- 
die de  Tambition,  qui  leur  ôte  le  repos,  leur  ronge 
le  cœur  et  leur  envoie  des  vapeurs  à  la  tête,  qui 
souvent  leur  ôtent  la  raison.  Ce  mal  leur  donne 
aussi  an  continuel  dégoût  pour  les  meilleures 
choses.  Ils  ignorent  le  prix  de  l'équité,  de  la  jus- 
tice et  de  la  bonté.  La  douceur  de  la  vie,  les 
plaisirs  innocents,  et  tout  ce  que  les  sages  de  l'an- 
tiquité ont  estimé  être  bon,  leur  paraissant  être 
ridicule,  ils  sont  incapables  de  connaître  la  vertu 
et  de  suivre  ses  maximes,  si  ce  n'est  que  le 
hasard  les  éloigne  de  cette  terre.  Alors,  s'ils 
peuvent  par  l'absence  se  guérir  de  cette  mala- 
die, ils  deviennent  sages,  ils  deviennent  illuminés; 
et  nul  ne  doit  être  si  bon  chrétien  ni  si  bon  phi- 
losophe qu'un  courtisan  détrompé. 

Le  lendemain  de  la  mort  du  roi  Louis  XIII,  le 
roi  Louis  XIV,  la  Reine,  Monsieur  duc  d'Anjou, 
le  duc  d'Orléans 'et  le  prince  de  Gondé  partirent 
de  Saint-Germain  pour  venir  à  Paris;  et  le  corps 
du  feu  Roi  demeura  seul  à  Saint-Germain,  sans 
autre  presse  que  celle  du  peuple,  qui  courut  le 
voir  par  curiosité  plutôt  que  par  tendresse.  -Le 
duc  de  Vendôme  y  resta  pour  faire  les  honneurs , 
et  le  marquis  de  Souvré,  gentilhomme  de  la 
chambre  en  année,  pour  y  faire  sa  charge.  De 
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tant  de  gens  de  qualité  qui  lui  avaient  fait  la  cour 
la  veille,  personne  ne  demeura  pour  rendre  ses 
devoirs  à  sa  mémoire  :  tous  coururent  à  la 
Régente. 

L'évêque  de  Beauvais(i),  grand  aumônier  de  la 
Reine,  était  à  elle  depuis  longtemps,  et  la  place 
qu'il  tenait  dans  sa  confiance  le  faisait  regarder 
comme  celui  qui,  étant  ami  de  MM.  de  Vendôme, 
devait  gouverner  pendant  la  régence.  Il  avait  de 
la  piété,  et  la  Reine  paraissait  Testimer  et  le  con- 
sidérer. Cette  grande  cabale  était  composée  de 
tous  ceux  qui,  étant  mal  contents  du  règne  précé- 
dent, désiraient  de  se  venger  des  maux  que  le 
cardinal  Richelieu  leur  avait  faits  sur  ce  qui 
restait  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  et  ne  dou- 
taient pas  que  la  Reine,  qui  en  avait  souffert 
autant  et  plus  qu'eux,  n'en  eût  la  pensée.  Mais 
ils  trouvèrent  en  elle  le  même  changement  qu'on 
loua  tant  autrefois  en  Louis  XII,  qui,  étant  de- 
venu roi,  ne  voulut  point  venger  les  querelles  du 
duc  d'Orléans  ;  et  c'est  ce  qui  a  causé  la  plupart 
des  désordres  qui  ont  troublé  sa  régence. 

La  Reine,  en  arrivant  à  Paris,  y  trouva  une 
aussi  grande  foule  de  peuple  et  de  geïis  de  qualité 
qu'il  y  en  a  dans  les  entrées  pour  lesquelles  on 
fait  les  plus  grands  préparatifs.  Depuis  Nanterre 
jusqu'aux  portes  de  cette  grande  ville,   toute  la 


(i)  Augustin  Potier  (mort  en  1650)  avait,  en  1616,  succédé 
sur  le  siège  de  Beau  vais  à  son  frère  René  Potier. 
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campagne  était  remplie  de  carrosses  ;  et-  ce 
n'étaient  partout  qu'applaudissements  et  bénédic- 
tions. Elle  fut  saluée  à  l'ordinaire  de  toutes  les 
compagnies  souveraines  de  la  ville,  qui  toutes  la 
regardaient  comme  celle. qui,  par  sa  piété  et  sa 
bonté  naturelle,  allait  rendre  à  la  France  le 
bonheur  après  lequel  il  y  avait  longtemps  qu'elle 
soupirait,  et  dont  elle  avait  grand  besoin.  Ils 
voyaient  entre  les  bras  de  cette  princesse,  qu'ils 
avaient  vue  soutînr  de  grandes  persécutions  avec 
beaucoup  de  fermeté,  leur  jeune  Roi  enfant, 
comme  un  présent  du  ciel  donné  à  leurs  vœux  : 
ce  qui  augmentait  en  eux  l'amour  et  la  fidélité 
que  les  Français  ont  naturellement  pour  leurs 
princes  et  Taffection  qu'ils  avaient  pour  elle  ;  si 
bien  qu'on  peut  dire  que  jamais  régence  n'a  eu 
de  si  heureux  commencements,  et  que  jamais  reine 
de  France  n'a  eu  tant  d'autorité  ni  tant  de  gloire. 
Monsieur  ne  lui  contesta  point  la  régence,  plutôt 
par  impuissance  que  faute  de  bonne  volonté.  On 
venait  de  voir  une  régence  sous  Marie  de  Médicis, 
et  l'on  n'avait  point  encore  oublié  celle  de  Cathe- 
rine du  même  nom,  auxquelles  on  ne  l'avait  point 
contestée.  Le  feu  Roi  son  mari,  malgré  le  peu 
d'amitié  qu'il  avait  eu  pour  elle,  l'avait  déclarée 
Régente,  et  elle  avait  l'amitié  dès  peuples.  Sa 
naissance  était  plus  illustre  que  celî^  des  deux 
princesses   qui    l'avaient   précédée  (0.    Elle  avait 

(i)  On  sait  que  Catherine  de  Médicis  était  fille  de  Laurent  II, 
duc  d^Urbin  ;  que  Marie  de  Médicis  était  fille  de  François  ïer, 
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beaucoup  de  créatures  que  ses  malheurs  avaient 
mises  dans  ses  intérêts.  Cela  fit  que  le  duc 
d'Orléans  n'osa  pas  seulement  former  des  souhaits 
contre  une  puissance  si  légitimement  établie. 

Le  prince  de  Condé,-par  son  inclination,  n'au- 
rait pas  été  si  docile.  Il  était  jaloux  de  la  maison 
de  Vendôme  (0,  qu'il  n'aimait  pas,  et  qu'il  croyait 
avoir  mis  dans  l'esprit  de  la  Reine  les  soupçons 
qui  lui  avaient  fait  doubler  les  gardes  lors  de  la 
mort  du  feu  roi,  et  fait  empresser  le  duc  de  Beau- 
fort  de  paraître  veiller  à  la  sûreté  de  la  famille 
royale.  Mais- l'exemple  du  duc  d'Orléans  l'obligea 
d'être  sage;  et  comme  il  eut  peur  de  n'être  pas^ 
aussi  considéré  qu'il  le  désirait,  il  pria  une  per- 
sonne (2),  qui  pour  lors  était  bien  dans  son  esprit,^ 
de  parler  de  lui  à  la  Reine,  et,  en  l'assurant  de 
ses  bonnes  intentions  et  de  sa  fidélité,  lui  faire 
voir  qu'il  était  facile  et  en  même  temps  nécessaire 
de  l'entretenir  dans  ses  intérêts.  La  Reine,  qui 
lui  avait  fait  bonne  mine,  dans  son  âme  ne  l'ai- 
mait pas.  Il  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir  ; 

grand  duc  de  Toscane.  Anne  d'Autriche  était  fille  de  Phi- 
lippe III ,  roi  d'Espagne  et  petit-fils  de  Charles-Qjaint. 
'  (i)  La  maison  de  Vendôme  se  rattachait  à  Henri  IV  par  son 
fils  naturel,  César,  créé  par  lui  duc  de  Vendôme.  César  eut 
pour  fils  Louis,  duc  de  Vendôme,  et  François  de  Vendôme,  duc 
de  Beaufort,  celui-là  même  dont  va  parler  M^e  de  Motteville, 
et  qui  fut  plus  tard  un  des  héros  de  la  Fronde. 

(2)  Le  comte  de  Maure,  dont  il  sera  longuement  question 
lors  de  la  Fronde.  Le  comté  de  Maure,  seigneurie  de  Bretagne, 
appartenait  au  XVII«  siècle  à  la  famille  Fouché. 
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mais,  outre  qu'il  était  fort  désagréable  cje  sa  per- 
sonne, on  Taccusait  de  n'avoir  pas  trop  de  bonté 
'et  d'avoir  une  grande  avarice. 

Outre  les  princes  de  Vendôme  et  Pévêque  de 
Beauvais,  le  prince  de  Marsillac(i),  fils  du  duc  de 
La  Rochefoucauld ,  avait  quelque  part  aux  bonnes 
grâces  de  la  Reine.  Les  assistances  qu'il  avait  don- 
nées à  la  duchesse  de  Chevreuse,  dans  les  disgrâces 
qu'elle  avait  souffertes  pour  la  Reine,  persuadaient 
le  public  qu'il  était  destiné  à  ce  qui  pouvait  être,  de 
plus  grand  ef  de  plus  éclatant.  Il  y  avait  encore 
beaucoup  d'autres  personnes  de  cette  cabale, 
dont  la  Reine  avait  été  jusques  alors  le  chef,  qui 
s'attendaient  à  avoir  part  à  ses  bienfaits.  Elle 
^avait  des  créatures  dans  le  parlement;  et  entre 
autres  le  président  Barillpn  avait  été  de  tout 
temps  attaché  à  son  service.  Tous  furent  d'avis 
que  la  Reine  ne  se  devait  point  contenter  d'une 
régence  bornée,  et  qu'il  fallait  se  servir  du  parle- 
ment pour  la  rendre  maîtresse  de  toutes,  choses. 

Elle  goûta  infiniment  cette  proposition,  qui 
la  mettait  en  état  de  rompre  ses  chaînes,  en  éloi- 
gnant les  personnes  que  le  Roi  avait  établies  pour 
avoir  part  à  toutes  les  délibérations.  Chavigny  (2) 

(i)  François  VI,  auteur  des  Maximes  et  des  Mémoires  (161 3- 
1680). 

(2)  Léon  Bouthillier,  comte  de  Chavigny  et  de  Buzançais 
(^1608-1652),  protégé  de  Richelieu,  qui  en  avait  fait  un  secré- 
taire d'État  au  département  des  affaires  étrangères,  et  que 
Louis  XIII,  par  son  testament,  appela  au  conseil  de  régence. 
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et  son  père  (0  étaient  ceux  qu'elle  avait  le  plus 
envie  de  chasser,  comme  créatures  du  cardinal 
de  Richelieu ,  et  haïs  de  ceux  qui  alors  étaient  les 
plus  puissants  auprès  d'elle;  et  toute  cette  cabale 
alvait  peur  que  le  fils,  qui  avaient  eu  le  maniement 
de  toutes  les  affaires  sous  un  si  habile  «ministre, 
et  qui  avait  été  fort  bien  auprès  du  feu  Roi,  après 
sa  mort  n'acquît  aussi  bientôt  quelque  crédit  au- 
près de  la  Reine.  Il  fut  donc  servi  à  la  mode  de 
la  Cour,  et  ses  ennemis  ne  songèrent  qu'à  l'en 
faire  sortir. 

Le  parlement  désirait  de  trouver  une 'occasion 
qui  lui  pût  redonner  l'autorité  qu'il  avait  perdue 
du  temps  du  feu  Roi;  et  les  habiles  gens  de  cette 
compagnie  l'estimaient  heureuse  que  la  Reine,  qui 
trouvait  que  le  feu  Roi  ne  l'avait  pas  bien  traitée 
par  son  testament,  se  voulût  servir  d'eux  pour 
recevoir  de  leurs  mains  la  puissance  souveraine 
qu'il  semblait  lui  avoir  ôtée,  en  ordonnant  que, 
dans  le  conseil  établi  pour  sa  régence,  les  affaires 
passeraient  à  la  pluralité  des  voix. 

Les  offres  que  messieurs  du  parlement  lui  fai- 
saient de  casser  cette  déclaration  dans  la  forme 
qu'elle  était  furent  acceptées;  et  j'ai  depuis  ouï 
dire  au  cardinal  Mazarin  qu'elle  leur  avait  fait 
trop  d'honneur  de  les  mettre  au-dessus  des  vo- 
lontés du  feu  Roi,  et  de  leur  donner  le  pouvoir 


(i)   Le   président    Claude    Bouthillier,  surintendant  des  fi- 
nances sous  Richelieu  (  1 5  ^4- 1 6  5  2) . 
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d'ordonner  d'une  chose  de  sî  grande  conséquence. 
Elle  alla  donc  au  parlement,  où,  du  consentement 
de  Monsieur  duc  d'Orléans,  et  du  prince  de 
Condé,  on  la  déclara  Régente,  sans  lui  prescrire 
aucun  conseil.  La  Reine  y  fut  en  grand  deuil,  et 
y  mena  le  Roi,  qui  était  à  la  bavette,  porfé  par 
le  duc  de  Chçvreuse,  son  grand  chambellan,  ac- 
compagné du  duc  d'Orléans,  son  oncle,  et  du  prince 
de  Condé,  premier  prince  du  sang,  des  ducs  et 
pairs,  et  dés  maréchaux  de  France,  et  de  tout  le 
conseil. 

Le  chancelier  Séguier  fit  une  harangue  digne 
de  Testime  qu'il  avait  acquise;  et,  après  avoir 
exalté  les  vertus  de  la  Reine,  il  rendit  grâces  au 
ciel  d'avoir  donné  à  la  France  une  Régente  de 
qui  on  devait  espérer  la  paix  générale  et  le  repos 
de  l'Etat.  Il  demanda  ensuite  les  voix  sur  l'article 
de  la  régence.  Monsieur,  oncle  du  Roi,  tout  d'un 
coup  et  sans  hésiter,  donna  la  sienne  en  sa  faveur, 
déclarant  de  sa  propre  volonté  qu'il  remettait  à 
la  Reine  tout  le  pouvoir  que,  comme  frère  unique 
du  feu  Roi,  il  pouvait  prétendre  dans  le  royaume, 
pour  rendre  sa  régence  plus  absolue  et  ses  vo- 
lontés sans  bornes.  Le  prince  de  Condé  dit  à  son 
tour  que,  puisque  Monsieur  le  désirait  de  cette 
manière,  il  y  consentait  aussi. 

Sitôt  que  la  Reine  se  vit  indépendante  et  maî- 
tresse absolue,  elle  chassa  Chavigny  du  conseil, 
et  ôta  les  finances  à  Bouthillier  son  père,  pour  les 
donner  au  président  de  Bailleul,  en  qui  elle  con- 
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naissait  beaucoup  de  probité,  sans  savoir  s'il  avait 
du  talent  pour  cette  charge.  En  même  temps  elle 
envoya  à  Rome  demander  le  chapeau  de  cardinal 
pour  révêque  de  Beauvais,  rappela  la  duchesse 
de  Chevreuse  de  son  exil,  et  fit  des  grâces  à  plu- 
sieurs particuliers,  sans  y  observer  la  juste  mesure 
que  les  grands  sont  obligés  d'examiner,  et  qu'elle 
ne  garda  pas  trop  exactement,  parce  qu'elle  .ne 
connaissait  pas  encore  le  prix  de  ses  libéralités, 
que  chacun  se  pressait  de  lui  demander  trop  har- 
diment, et  qu'elle  avait  trop  de  peine  à  refuser. 

Le  duc  de  Vendôme,  et  toute  sa  famille,  avait 
jusque-là  gagné  plus  que  personne  à  la  mort  du 
feu  Roi,  et  particulièrement  le  duc  de  Beaufort, 
son  cadet;  car  la  Reine,  dans  les  derniers  jours 
de  la  maladie  du  Roi,  lui  avait  confié  la  garde  de 
ses  enfants.  L'éclat  de  cette  confiance  attira  tant 
de  gens  à  sa  suite,  qu'il  parut  quelque  temps  le 
maître  de  la  Cour. 

L'évêque  de  Beauvais  ne  soutenait  pas  les  af- 
faires avec  la  force  et  la  capacité  qu'un  premier 
ministre  doit  avoir;  et  la  Reine,  qui  sortait  d'une 
grande  oisiveté ,  et  qui  de  son  naturel  était  pares- 
seuse, se  trouva  tout  à  fait  accablée  d'un  si  grand 
fardeau.  Elle  ne  fut  pas  longtemps  sans  connaître 
qu'elle  manquait  de  secours,  et  qu'il  lui  était  im- 
possible de  gouverner  un  Etat  aussi  grand  que  la 
France,  ni  démêler  toute  seule  les  intérêts  des 
particuliers  ni  des  grands  du  royaume,  qui  sont 
fort  différents. 
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Dans  cet  intervalle  de  dégoût  et  d'errîbarras,  le 
cardinal  MazarinCO,  nonnmé  par  le  feu  Roi  pour 
un  de  ceux  de  son  conseil,  fut  assez  heureux  pour 
être  destiné  et  ensuite  choisi  par  elle  pour  rem- 
plir cette  place.  La  Reine  ne  Tavait  point  éloigné, 
parce  qu'elle  n'avait  point  de  haine  contre  lui  ;  et. 
comme  il  était  habile,  il  sut  gagner  M.  le  prince, 
qui  n'aimait  pas  les  Vendôme,  et  mettre  dans 
ses  intérêts'le  favori  du  duc  d'Orléans,  qui  n'était 
pas  de  leur  parti. 

En  même  temps  il  acquit  pour  amis  ceux  qui 
étaient  serviteurs  de  la  Reine,  sans  être  de  la  ca- 
bale de  MM.  de  Vendôme,  qui  faisaient  tant  de 
bruit,  car  il  y  en  avait  qui  n'en  faisaient  point, 
et  qui  n'étaient  pas  moins  considérés,  comme  le 
marquis  de  Liancourt,  le  marquis  de  Mortemart, 
Beringhen  et  milord  Montâigu.  Ces  personnes, 
opposées  à  la  faveur  présente,  qui  étaient  amis 
de  M.  de  Chavigny,  et  qui  étaient  fort  consi- 
dérables, crurent  qu'il  leur  était  de  grande  con- 
séquence de  détruire  ceux  qui  régnaient ^avec  trop 
de  force,  et  d'établir  un  ministre  auprès  de  la 
Reine  qui  leur  dût  sa  grandeur,  et  qui  pût  sauver 
leur  ami.  De  sorte  qu'ils  travaillèrent  première- 
ment à  garantir  le  cardinal  de  sa   chute,  puis, 

(i)  Né  à  Rome  ou  à  Piscina,  dans  TAbruzze  citérieure,  le 
14  juillet  1602,  Giulio  Mazarini  avait  été  naturalisé  Français  en 
avril  1639,  puis  créé  cardinal  le  16  décembre  1641,  à  la  suite 
d'une  mission  diplomatique  qu'il  avait  heureusement  remplie 
auprès  de  la  Cour  de  Chambéry. 
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l'ayant  empêché  de  tomber,  ils  travaillèrent  à 
rétablir  dans  Tésprit  de  la  Reine. 

Ils  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à  réussir 
dans  ce  dessein ,  car  la  princesse  se  sentait  déjà 
dégoûtée  de  Tévêque  de.  Beauvais;  si  bien  que  par 
son  inclination  elle  se  trouva  toute  disposée  à. se 
servir  du  cardinal,  dont  l'esprit  et  la  personne  lui 
plurent  dès  les  premières  conversations  qu'elle  eut 
avec  lui.  Suivant  donc  son  sentiment  particulier, 
les' conseils  de  quelques-uns  de  ses  meilleurs  ser- 
viteurs, et  lé  désir  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de 
M.  le  prince,  qui  témoigna  l'estimer,  elle  lui  donna 
volontiers  sa  confiance,  lui  céda  son  autorité,  et 
dans  son  cœur  il  acquit  en  peu  de  jours  le  pre- 
mier degré  de  la  faveur,  lorsque  ceux  qui  croyaient 
la  posséder  tout  entière  ne  s'imaginaient  pas  qu'il 
osât  seulement  y  penser. 

Cette  insinuation  se  fit  facilement  dans  l'âme  de 
la  Reine  :  il  devint  en  peu  de  temps  le  maître  de 
ce  conseil  ;  et  l'évêque  de  Beauvais  diminuant  de 
puissance  à  niesure  que  celle  de  son  compétiteur 
augmenta,  ce  nouveau  ministre  commença  dès 
lors  à  venir  les  soirs  chez  la  Reine,  et  d'avoir 
avec  elle  de  grandes  conférences.  Sa  manière 
douce  et  humble,  sous  laquelle  il  cachait  son  am- 
bition et  ses  desseins,  faisait  que  la  cabale  con- 
traire n'en  avait  quasi  pas  de  peur,  et  qu'ils  le  re- 
gardèrent d'abord  avec  la  présomption  que  la 
faveur  inspire.  Mais,  cette  volage  à  qui  les  païens, 
sous  le  noip  de  la  Fortune,  ont  donné  l'encens, 

3 
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voulant  à  son  ordinaire  se  moquer  de  ceux  qui  la 
suivent,  les  abandonna  pour -se  donner  tout  en- 
tière à  un  étranger,  et  Télever  tout  d'un  coup  du 
premier  échelon  au  plus  haut  où  un  particulier 
puisse  monter,  le  mettant  au-dessus  des  princes 
et- des  grands  du  royaume. 

Pendant  que  ces  intrigues  se  démêlaient  dans 
le  cabinet,  Dieu  se  mêlait  favorablement  de  nos 
affaires  dans  la  campagne.  M.  le  prince  avait  un 
fils,  duc  d'Enghien(0.  Il  avait  épousé  malgré  lui 
une  nièce  du  cardirial  de  Richelieu  (2),  çt  com- 
,  mandait  l'armée  du  Roi  quand  il  mourut.  Dans 
ce  commencement  de  régence,  il  gagna  une  ba- 
taille devant  Rocroy,  qui  (ut  Taflermissement  du 
bonheur  de  la  Reine ^  et  la  première  des  belles 
actions  de  ce  jeune  prince  âgé  de  vingt-deux  ans, 
si  brave  et  d'un  si  grand  génie  pour  la  guerre, 
qu'à  peine  les  plus  grands  capitaines  de  l'antiquité 
lui  peuvent  être  comparés.  Le  feu  Roij  peu  de 
jours  avant  de  mourir,  songea  qu'il  le  voyait  don- 
ner un  combat  et  défaire  les  ennernis  en  ce  même 
lieu.  C'est  une  chose  digne  d'admiration,  et  qui 
doit  donner  quelque  re^spect  pour  la  mémoire  de 
ce  prince,  qui,  mourant  dans  les  souffrances  et 
quittant  ce  rnsonde  avec  joie,  parut  avoir  quelques 
lumières  de  l'avenir. 

(i)  Le  prince  de  Condé  (Louis  II  de  Bourbon)  porta  ce  nom 
jusqu'en  1646  (26  décembre),  époque  de  la  mort  de  son  père. 

(2)  Claire-Clémence  de  Maillé-Brézé.  Le  mariage  avait  eu  lieu 
en  1641.  {yid.  le  P.  Anselme,  t.'VIIL) 
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Cette  victoire,  remportée  dans  le  commence- 
ment de  la  régence  de  la  Reine,  fut  un  bon  au- 
gure du  bonheur  qu'elle  devait  avoir  dans  la 
suite,  et,  la  faisant  craindre  au  dehors,  la 
mettait  en  état  de  disposer  au  dedans  de  toutes 
choses.  ^ 

Les  princes  de  Vendôme  et  Tévêque  de  Beau- 
vais  commencèrent  enfin  à  s'inquiéter.  Ils  voulu- 
rent, comme  les  maîtres,  s'opposer  au  nouveau 
venu,  et  te  chasser  comme  un  importun,  ne  trou- 
vant pas  à  propos  que  personne  vînt  partager 
avec  eux  le  crédit  qu'ils  avaient  auprès  de  la 
Reine.  Mais  ils  ne  purent  y  réussir,  et  ce  qu'ils 
firent  ne  servit  qu'à  les  perdre. 

La  fortune  du  ministre  prit  un  autre  tour,  et 
ce  fut  seulement  pour  aller  plus  vite  et  pour  faire 
voir  l'inconstance  des  choses  de  ce  monde.  Je  sais 
de  la  Reine  qu'un  soir  des  premiers  jours  de  sa 
puissance,  elle  avait  demandé  à  milord  Montaigu, 
qui  lui  parlait  souvent  du  cardinal  Mazàrin,  si 
elle  pouvait  se  fier  à  lui,  et  de  quelle  humeur  il 
était-,  et  que,  lui  ayant  dit,  pour  le  bien  louer, 
qu'il  était  en  tout  l'opposé  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, cette  réponse  lui  parut  une  si  grande  louange, 
par  la  haine  qu'elle  avait  pour  la  mémoire  du  mort, 
qu'elle  aida  fort  à  la  déterminer  à  se  servir  de 
lui  (0.  Et  quand   elle  eut  pris    cette   résolution, 


(i)  Plus  tard,  Anne  d'Autriche  apprécia  mieux  Richelieu. 
{Vid,  supra,  notice,  page  io.) 
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elle  s'y  conforma  tous  les  jours  tellement  qu'elle 
s  y  rendit  inébranlable,  et,  comme  premier  mi- 
nistre, il  prit  la  coutume,  ainsi  que  je  Tai  dit,  de 
venir  les  soirs  chez  la  Reine  l'entretenir  :  et  cette 
conférence  commença  dès  lors  à  s'appeler  \t  petit 
conseil,  11  demeurait  longtemps  avec  elle,  toutes 
les  portes  ouvertes  du  lieu  où  elle  était.  Il  lui  fai- 
sait relation  des  affaires  étrangères  dont  il -était 
le  maître  du  vivant  du  feu  Roi,  et  dans  lesquelles 
il  s'était  rendu  capable  de  bien  servir  p^rr  de 
beaux  emplois  qu'il  avait  eus  (0,  avant  que  d'être 
cardinal,  soit  dans  les  affaires  publiques  et  dans 
les  intérêts  de  plusieurs  princes,  du  roi  d'Espagne 
et  du  duc  de  Savoie;  soit  dans  le  temps  qu'il 
s'était  donné  à  la  France,  par  laquelle  il  était 
cardinal,  et  par  les  leçons  qu'il  avait  reçues  de 
cet  habile  ministre  le  cardinal  de  Richelieu,  au- 
quel il  plut  à  Dieu  qu'il  eût  ressemblé  en  certai- 
nes choses. 

On  ne  devait  pas  s'étonner  qu'elle  suivît  ses 
coqseils.  La  grande  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise en  Italie,  où,  d'un  coup  de  chapeau,  il  avait 
eu  le  crédit  d'arrêter  des  armées  pr*etes  à  com- 
battre (2),  n'étant  encore  q\iil  signor  Giulio,  lui 

(i)  Mazarin  avait  été,  en  1624,  capitaine  dans  les  troupes 
pontificales,  —  au  temps  de  la  guerre  pour  la  succession  de 
Mantoue  (1628- 1630),  secrétaire  du  nonpe  Sacchetti,  puis  d'An- 
toine Barberini,  —  en  1632,  chanoine  de  Saint-Jean-de-Latran 
et  vice-légat  à  Avignon,  —  puis,  en  1634,  nonce  extraordinaire 
en  France.  (Vid.  supra,  note  i,  page  38.) 

(2)  A  Casai  >  26  octobre  }6$o. 
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avait  fait  donner  celui  de  cardinal;  et  les  grandes 
affaires  qu'il  avait  traitées  avec  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  avaient  fait  concevoir  depuis  une  si 
grande  estime  pour  lui,  que,«  dans  la  pensée  qu'il 
avait  de  rétablir  son  successeur,  il  lui  avait  donné 
toutes  les  instructions  nécessaires  pour  servir  la. 
France,  à  laquelle  il  Tavait  obligé  de  se  donner 
tout  entier,  afin  de  suivre  ses  maximes  et  de  s'y 
perfectionner. 

Tout  le  monde  savait  qu'il  avait  été  nommé 
dans  la  déclaration  du  feu  Roi  comme  premier 
ministre,  parce  que  ce  grand  homme  avait  assuré 
le  Roi,  avant  que  de  mourir,  qu'il  ne  connaissait 
personne  plus  capable  que  lui  pour  remplir  cette 
place.  Et  cette  nomination  fut  une  raison  dont  la 
Reine  se  servit  pour  faire  approuver  le  choix 
qu'elle,  avait  fait. 

La  faveur  de  M.  le  cardinal  s'établissait  tou- 
jours de  plus  en  plus  dans  l'esprit  de  la  Reine, 
et  les  Vendôme  en  eurent  une  véritable  peur.  Ils 
firent  alors  tous  leurs  efforts  pour  s'y  opposer  et 
pour  faire  revenir  la  Reine  à  ses  premiers  senti- 
ments. Mais  l'opposition  a  cela  de  propre  qu'elle 
excite 'le  désir  et  la  volonté  à  la  résistance  et  au 
combat.  La  Reine  voulut  défendre  et  maintenir 
son  nouveau  ministre  par  la  force  de  la  raison. 
Elle  déclara  ouvertement  qu'elle  voulait  s'en  ser- 
vir, et  dit  à  tous  ceux  qui  lui  en  parlèrent,  que 
sa  politique  lui  avait  paru  bonne  de  lui  conseiller 
de  ne  pas  entrer  dans  des  dessems  de  vengeance,. 
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indignes  d'une  âme  chrétienne  et  royale.  Et  sans 
trop  écouter  Tévêque  de  Beauvaîs,  elle  montra 
par  toutes  ses  actions  qu'elle  voulait  donner  son 
entière  confiance  au  cardinal  Mazarin. 

Il  était  capable  de  plaire  par  son  esprit  adroit, 
fin  et  habile  à  Tintrigue,  et  par  une  manière  d'agir 
pleine  de  douceur,  fort  éloignée  de  lat  rigueur  du 
règne  précédent,  et  fort  accommodante  à  la  bonté 
de  la  Reine.  On  a  cru  qu'il  n'était  point  digne 
de  l'estime  de  cette  princesse;  mais  il  est  vrai 
néanmoins  qu'il  avait  de  louables  qualités  qui  ont 
eu  le  pouvoir  de  réparer  fortement  les  défauts  qui 
étaient  en  lui.  * 

La  Reine  eut  donc  raison  d'estimer  la  beauté 
de  son  esprit,  sa  capacité  et  les  marques  qu'il  lui 
donna  de  sa  modération.  Quoiqu'elle  en  jugeât 
un  peu.  trop  favorablement,  la  différence  infinie 
qu'il  y  avait  de  lui  à  Tévêque  de  Beauvais  fait 
que  la  Reine  doit  être  louée  d'en  avoir  su  faire  le 
discernement. 

La  Oour  en  cet  état,  la  faveur  était  encore  dis- 
persée ;  car,  aux  yeux  du  public,  elle  ne  parais- 
sait pas  aussi  fixée  qu'elle  l'était  en  effet,  à  cause 
du  grand  bruit  que  les  princes  de  Vendôme  fai- 
saient encore.  Mais  cet  éclat  n'avait  plus  de  force 
qu'en  l'audace  mesurée  du  duc  de  BeaufortCOqui, 

(i)  François  de  Vendôme,  duc  de  Beaufort,  était  le  second 
fils  de  César  de  Vendôme  et  de  Françoise  de  Lorraine,  duchesse 
de  Mercœur  (i 6 16-1669).  C'est  le  roi  des  halles  du  temps  de 
la  Fronde.  (Vid.  supra,  page  31,  note  i,) 
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jeune,  bie;n  fait,  et  qui  avait  beaucoup  d^'amis, 
avec  une  mine  altière,  paraissait  vi\re  à  la  mode 
des  favoris.  On  ne  pouvait  pas  non  plus  s'imagi- 
ner que  la  Reine  pût  abandonner,  sitôt  ceux 
qu'elle  avait  aimés  et  considérés  jusques  alors 
avec  tant  de  marques  d'une  véritable  amitiés  Le 
cardinal  Mazarin  ne  faisait  que  de  naître  dans  sa 
bonne  volonté,  et  elle  ne  lui  faisait  pas  en  appa- 
rence un  si  favorable  traitement  qu'au  duc  de 
Beau  fort. 

Cette  incertitude  extérieure,  qui  tenait  en  sus- 
pens les  affaires  et  les  esprits,  était  cause  que  la 
foule  était  grande  auprès  de  la  Reine,  et  les  pré- 
tendatîts  en  grand  noml^re.  Elle  en  était  si  embar- 
rassée, que  souvent  elle  gardait  la  chambre  pour 
en  éviter  Timportunité.  Comme  elle  n^était  pas 
accoutumée. à  régner,  elle  ne  savait  refuser  les 
importuns,  ni  donner  à  ceux  qui  étaient  sages  et 
modérés. 

M.  le  cardinal  se  servit  utilement  pour  lui  des 
importunités  qu'elle  recevait  de  Tavidité  impé- 
tueuse des  Français;  car,  étant  étranger,  il  haïs- 
sait la  foule  et  ne  pouvait  souffrir  ce  désordre.  Il 
était  avare,  et  l'injuste  hardiesse  des  hommes  de 
nôtre  nation,  à  lui  qui  voulait  gouverner,  lui  fai- 
sant de  la  peine,  il  augmenta  le  dégoût  que  la 
Reine  lui  témoignait  avoir  de  cet  accablement 
avec  tous  les  soins  imaginables.  Comme  il  en 
avait  une  ample  matière,  ses  complaisances  ne  lui 
furent  pas  inutiles;   et,   la  conseillant  selon  son 
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humeur,  il  la  fit  aisément  résoudre  à  se  décharger 
sur  lui' de  tous  ces  soins.  Ce  fut  un  assez  précieux 
dépôt  au  cardinal  Mazarin,  pour  croire  qu'il  le 
reçut  volontiers;  et  je  m'assure,  de  Thumeur  dont 
nous  Favons  connu,  qu^il  trouva  le  biais  de  lui 
persuader  que  c'était  pour  Tobliger  qu'il  se  char- 
geait d'un  fardeau  aussi  pesant  que  celui-là.  Car 
souvent  depuis  j'ai  ouï  la  Reine  le  plaindre  de 
toutes  les  fatigues  qu'il  se  donnait  pour  servir  le 
Roi. 

La  France  eût  évité  bien  des  maux,  si  la  Cour 
se  lût  trouvée  remplie  de  gens  assez  sages  pour 
savoir  qu'il  est  impossible  de  trouver  un  homme 
parlait;  et  si,  préférant  la  paix  à  leur  ambition, 
ils  eussent  doucement  suivi  les  volontés  de  la 
Reine,  puisqu'ils  étaient  destinés  à  être  gouvernés 
par  un  ministre.  Celui:là  qui,  étant  étranger, 
n'avait  nul  attachement  ancien  au  prince;  qui 
était  hlibile,  et  qui  n'était  point  tyran,  était  digne 
d'être  préféré  à  beaucoup  d'autres.  Mais,-  pour 
notre  malheur,  la  Reine  lui  abandonna  trop  ab- 
solument son  autorité,  et  cet  excès  de  puissarice 
déplut  à  tous,  et  fit  que  les  choses  en  qupi  il  pou- 
vait manquer  par  ses  sentiments  et  sa  conduite 
furent  senties  et  blâmées  avec  trop  de  sensibilité 
et  d'emportement.  ' 

Ce  rninistre  mérite  des  louanges  de  ce  qu'il  a 
su  par  son  habileté  et  la  force  de  son  génie  porter 
sa  fortune  jusqu'au  dernier  période  de  la  gran- 
deur, et  de  ce  qu'jl  n'a  pas  été  cruel;  que  le  sang 
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des  courtisans  a  été  épargné,  et  que  jamais 
honime,  avec  tant  d'autorité  et  parmi  tant  d'en- 
nemis, n'a  eu  plus  de  facilité  à  pardonner,  et  n'a 
moins  que  lui  rempli  les  prisons  et  les  cachots. 

Dans  ces  jours  où  l'intrigue  occupait  toute  la 
Cour,  le  service  du  feu  Roi  se  fit  avec  toutes  les 
cérémonies  accoutumées.  Peu  après,  M"'^  de 
Senecé,  que  la  Reine  avait  rappelée  de  son  exil, 
revint  à  Paris.' On  crut  qu'elle  avait  beaucoup  de 
crédit  et,  dès  les  premiers  jours  de  son  retour,  une 
foule  de  gens  la  furent  visiter.  On  en  fit  autant  et 
plus  à  M"*°de  Chevreuse,  comme  à  celle  qui  avait 
régné  dans  le  cœur  de  la  Reine,  et  qui  dans 
toutes  ses  disgrâces  av^it  toujours  conservé  ses 
intelligences  avec  elle,  et  avait  paru  posséder  en- 
tièrement son  amitié. 

Mais  les  choses  de  ce  monde  ne  peuvent  pas  tou- 
jours demeurer  en  même  état.  Cette  vicissitude, 
naturelle  à  l'homme,  fit  que  la  duchesse  de  Che- 
vreuse, qui  était  appréhendée  et  mal  servie  par 
ceux  qui  prétendaient  au  ministère,  ne  trouva 
plus  en  la  Reine  ce  qu'elle  y  avait  laissé;  et  ce 
changement  fit  aussi  que  la  Reine,  de  son  côté, 
ne  trouva  plus  en  elle  les  mêmes  agrément^  qui 
l'avaient  autrefois  charmée.  La  souveraine  était 
devenue  plus  sérieuse  et  plus  dévote,  et  la  favo- 
rite était  demeurée  dans  les  mêmes  sentiments  de 
galanterie  et  de  vanité,  qui  sont  de  mauvais  ac- 
compagnements pour  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 
Ses  rivaux  et  ses  rivales  d^ns  la  faveur  avaient 
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dit  à  la  Reine  qu'elle  voulait  la  gouverner;  et  la 
Reine  était  tellement  prévenue  de  cène  crs^inte, 
qu'elle  eut  quelque  peine  à  se  résoudre  à  la  faire 
revenir  si  vite,  vu  les  défenses  que  le  Roi  lui  en 
avait  faites  :  ce  qui  en  eflTet  était  louable  en  la  Reine, 
et  qui  lui  devait  être  d'une  grande  considération. 

M"**  la  princesse(0,  qui  haïssait  M"®  de  Che- 
vreuse,  et  qui  était  alors  d'humeur  appro- 
chante de  celle  de  la  Reine,  avait  travaillé  de 
tout  son  pouvoir  à  la  dégoûter  d'elle.  L'absence, 
en  quelque  façon,  avait  servi  à  détruire  l'ancienne 
favorite  dans  Tesprit  de  la  Reine,  et  la  présence 
avait  beaucoup  contribué  à  l'amitié,  ou  plutôt 
à  rhabitude  qu'elle  avait  prise  avec  M™«  la 
princesse.  Quand  cette  importante  exilée  arriva, 
la  Reine  néanmoins  parut  avoir  beaucoup  de  joie 
de  la  revoir,  et  la  traita  assez  bien.  J'étais  reve- 
nue à  la  Cour  depuis  peu  de  jours.  Aussitôt  que 
j'eus  rhonneur  d'approcher  de  la  Reine,  j'en 
vis  les  sentiments  sur  M™^  de  Chevreuse,  et  je 
connus  que  le  nouveau  ministre  avait  travaillé 
autant  qu'il  lui  avait  été  possible,  à  lui  faire  voir 
ses  défauts,  et  à  la  lui  faire  Baïr.  La  facilité 
qu'elle  eut  à  la  chasser  tout  de  nouveau,  pour 
avoir  voulu  s'opposer  comme  tous  les  autres  à 
rétablissement  du  cardinal  Mazarin,  en  furent 
des  marques  infaillibles-. 

Il  semble  qu'on  pouvait  accuser  M™«  de  Che- 

(i)  Vid,  note  2,  page  38. , 
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vreuse  d'imprudence,  puisqu'elle  devait  suivfe 
les  inclinations  de  la  Reine,  qui  Tavait  tant  ai- 
mée, et  à  qui  elle  devait  un  attachement  indis- 
pensable. Mai?  qui  connaît  la  Cour  ne  s'en  éton- 
nera pas,  vu  qu'il  est  difficile  de  manquer  aux 
liaisons  anciennes,  et  aux  amis  à  qui  on  a  promis 
fidélité  et  service.  Elle  revenait  alors  de  Flandre, 
où  elle  avait  été  bien  reçue  à  cause  de  la  Reine, 
et  de  la  haine  que  les  étrangers  avaient  pour  le 
cardinal  de  Richelieu.  Cette  prirtcesse,  qui  avait 
laissé  la  Reine  dans  de  grands  sentiments  de  ten- 
dresse pour  le  roi  d'Espagne  son  frère,  crut  que, 
portant  les  intérêts  de  cette  Cour  oij  k  Reine 
avait  pris  naissance,  elle  lui  serait  mille  fois  plus 
agréable;  mats  elle  se  trompa  :  elle  la  trouva 
mère  de  deux  princes  et  Régente.  Par  conséquent, 
elle  n'était  plus  si  bonne  sœur»  Son  cœUr  suiva,nt 
son  devoir,'  elle  n'avait  plus  de  désirs  que  pour 
les  prospérités  de  la  France;  si  bien  que  Tamour 
que  M"'°  de  Chevreuse  rapportait  pour  le  roi 
d'Espagne  n'avait  plus  guère  de  charmes  poUr 
Anne  d'Autriche,  parce  que  les  intérêts  du  Roi 
son  fils  occupaient  alors  son  âme. 

M™°  de  Hautefort  était  aussi  révenue,  à  qui 
la  Reine  avait,  comme  je  Tai  déjà  dit,  écrit 
de  sa  propre  main  qu'elle  la  priait  de  revetiir 
promptement;  qu'elle  ne  pouvait  goûtçr  de  plaisir 
parfait  si  elle  ne  le  goûtait  avec  elle^  et  ces  hiêmes 
mots  :  «  Venez,  ma  chère  amie,  je  meure  d'im- 
«  patience  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser.  » 
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Elle  vint  donc,  la  lettre  de  la  Reine  à  sa  main, 
c'est-à-dire  la  montrant  à  ses  amis  avec  joie.  Elle 
crut  que  la  fortune  s'était  rendue  constante  en  sa 
faveur,  et  que  jamais  elle  ne  pourrait  perdre  les 
bonnes  grâces  de  la  Reine,  qu'elle  avait  acquises 
par  la  perte  de  celles  du  feu  Roi  et  par  une 
grmide  fidélité  à  son  service.  Mais,  pour  son 
malheur,  elle  revint  dans  le  même  esprit  qui  n'é- 
tait plus  celui  de  sa  maîtresse  :  et  comme  parmi 
ses  bonnes  qualités,  sa  fermeté,  qui  en  était  une, 
n'était  point  accompagnée  de  douceur,  ne  pouvant 
s'accommoder  de  la  faveur  naissante  de  M.  le 
cardinal,  elle»  blâma  le  choix  de  la  Reine  avec  une 
Mberté  qui  tenait  de  la  rudesse. 

.  Le  commandeur  de  Jars  (i)  revin taussi  dé  Rome, 
le  lieu  de  son  dernier  exil.  Celui-là  avait  connu 
à  Rome  le  cardinal  Mazarin,  et  par  conséquent  il 
se  rangfea  facilement  aux  inclinations  de  la  Reine 
sur  ce  sujet,  et  devint  son  ami,  ou  tout  au 
moins  en  fit  le  semblant;  mais  jamais  il  ne  put 
l'être  tout  à  fait,  à  cause  des  grandes  liaisons 
qu'il  avait  avec  Châteauneuf.  Il  avait  de  la  pro- 
bité, de  l'esprit  et  dû  courage  à  soutenir  ses  sen- 
timents; mais  il  était,  de  son  naturel,  Thomme 
du  monde  le  plus  injuste  dans  ses  jugements  et  te 
plus  emporté.  Il  arriva  depuis  que,  voyant  M.  le 

(i)  Françoi$  de  Rochechouart,  chevalier  de  Jars ,  avait  en  1632 
pris  part  aux  intrigues  de  la  Reine  contre  Richelieu.  Arrêté, 
jujré,  condamné  à  mort,  il  était  déjà  sur  Téchafaud  quand  on 
hîi  apporu  sa  grâce.  Mis  en  liberté,  il  s'était  retiré  en  Italie. 
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cardinal  persécuter  ou  éloigner  ses  amis  de  la . 
Cour,  et  particulièremeat  celui-là,  il  vint  à  le 
haïr  d''une  haine  mortelle,  quoiqu'en  effet  M.  le 
cardinal  lui  fît  recevoir  beaucoup  de  grâces  de  la 
Reine  et  qu'il  les  reçût  de  la  main  du  ministre; 
parce  que  la  JRerne  voulut  toujours,  dans  le  cours 
de  sa  régence,  que  ses  créatures  lui  eussent  l'o- 
bligation de  ce  qu'elle  leur  donnait,  afin  de  les 
obliger  de  s'attacher  à  lui.  Par  cette  raison,  le 
commandeur  le  devait  considérer  et  servir,  car  il 
lui  fit  du  bien;  c'est-à-dire  en  gardant  une  entière 
fidélité  à  ses  autres  amis,  et  en  les  servant  auprès 
du  ministre,  sans  lui  faire  en  son  particulier  au- 
cune injure.  Maïs  il  n'observa  pas  cette  exacte 
justice  à  son  égard. 

Voilà  donc  la  Gour  belle  et  grande,  mais  bien 
embrouillée.  Chacun  pensait  à  son  dessein ,  à  son 
intérêt  et  à  sa  cabale.  Le  cardinal,  d'un  esprit 
doux  et  adroit,  allait  travaillant  à  se  gagner  les 
uns  et  les  autres.  M.  le  prince  le  protégeait,  et 
le  duc  d'Orléans,  quoique  affectionné  aux  Ven- 
dôme,-le  portait  tout  à  fait  à  la  suprême  puis- 
sance :  le  duc  d'Orléans,  comme  je  l'ai  déjà  écrit, 
à  cause  que  son  favori  haïssait  les  importants 
(c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  duc  de  Beaufort  et 
ses  amis);  le  prince  de  Condé,  parce  que  directe- 
ment il  leur  était  opposé.  Ce  fut  ce  qui  sauva  ce 
ministre  au  milieu  de  tant  de  périls,  et  qui  fit 
faire  naufrage  à  ceux  qui  paraissaient  devoir  être 
les  maîtres,  et  qui,  enflés  de  présomption,  refu- 
sèrent son  amitié  et  la  méprisèrent. 
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Il  fit  tout  son  possible  pour  acquérir  celle  de 
M™°  de  Hautefort,  comme  la  plus  utile  à  son 
établissement;  car  elle  paraissait  posséder  forte- 
ment rinclination  de  la  Reine;  mais  il  ne  put 
réussir  dans  son  dessein.  La  Reine  même  en  parla 
à  cette  dame.  Car,  comme  eUe  jcommençait  à 
s'attacher  à  ce  ministre  et  à  se  détacher  des 
autres,  elle  ne  pouvait  souffrir  que  ceux  quelle 
considérait  eussent  des  sentiments  différents  des 
siens;  et  M""*"  de  Hautefort,  qui  ne  dissimulait 
pas  ceux  qu'elle  éprouvait,  par  cette  raison  com- 
mençait à  lui  déplaire- 
Un  soir,  étant  au  Louvre,  dans  le  petit  cabinet 
proche  de  celui  où  était  la  Reine,  M™^  de  Hau- 
tefort, sachant  que  cette  princesse,  Beringhen, 
»  depuis  premier  écuyer  et  M"°  de  Beaumont 
s'entretenaient  d'elle,,  se  glissa  le  long  des  fe- 
nêtres à  la  faveur  de  la  nuit,  et  put  ouïr  une 
partie  des  plaintes  de  la  Reine  et  le  blâme  que  lui 
donnaient  ses  amis.  Elle  endura  le  plus  longtemps 
qu'elle  put.  Mais  enfin,  ne  pouvant  plus  souffrir 
d'être  accusée  et  mal  défendue,  elle  se  montra  à 
la  Reine,  fit  connaître  qu'elle  avait  entendu 
tout  ce  qui  avait  été  dit  contre  elle,  n'oublia 
rien  pour  sa  justification  et  s'enjiporta  même 
à  des  reproches  qui  pouvaient  déplaire  à  sa 
maîtresse  et  qui  ne  furent  pas  approuvés  de  ses 
amis. 

La  Reine  fut  surprise  de  la  voir  inopinément 
en  ce  lieu;  mais,  sans  en  témoigner  de  la  peine, 
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elle  lui  dit  qu'elle  était  bien  aise  de  la  supercherie 
qu'elle  leur  avait  faitfc,  et  qu'elle  eût  appris  par 
elle-même  ce  qu'elle  venait  de  commander  à  Be- 
ringhen  de  lui  dire.  Les  larmes  furent  grandes  du 
-côté  de  l'accusée,  et  les  sentiments  de  même;  niais 
enfin,  ayant  témoigné  uti  grand  désir  de  ne  plus 
déplaire  à  celle  à  qui  elle  devait  toutes  choses, 
elle  lui  dit  tout  ce  qu'elle  put  pour  justifier  ses 
intentions  et  l'emportement  qu'elle  avait  eu  d'a- 
bord; elle  promit  de  suivre  entièrement  les  volon- 
tés de  la  Reine  en  se  faisant  amie  du  cardinal. 
La  Reine,  qui  était  bonne  et  naturellement  ai- 
mable, lui  pardonna  de  bonne  grâce,  et,  lui  don-. 
nant  sa  main  à  baiser,  lui  dit  en  riant,  pour 
apaiser  son  amertume  :  «  11  faut  donc  aussi,  ma- 
te dame,  baiser  le  petit  doigt,  car  c'est  le  doigt 
«  du  cœur,  afin  que  la  paix  soit  parfaite  entre 
a  nous.  »  Ce  procédé  si  doux  et  si  obligeant 
devait  produire  un  attachement  entier  en  M""®  de 
Hautefort  pour  toutes  les  volontés  de  la  Reine, 
car  elle  était  infiniment  louable  de  l'avoir  traitée 
si  cordialement.  Mais  sa  bonté  ne  fut  point 
récompensée;  et  le  tempérament,  qui  se  change 
difficilement,  portant  M™^  de  Hautefort  à  désap- 
prouver ce  qui^  n'était  pas  dans  son  sens,  il 
lui  fut  impossible  de  montrer  Te  contraire  de  ce 
qu'elle  pensait.  Cette  sincérité^,  peu  de  temps 
après,  lui  causa  la  perte  entière  des  bonnes 
grâces  de  la  Reine. 

Il  arriva  sur  ce  temps-là  une  aventure  qui  dé- 
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mêla  toutes  les  intrigues  de  la  Cour  et  qui  fut 
cause  que  M.  le  cardinal  fee  vit,  bientôt  après, 
parfaitement  établi  dans  l'élévation  et  la  puissance 
qu'il,  désirait  d'avoir.  La  duchesse  de  Montbazon, 
qui  a  tenu  dans  notre  siècle  le  premier* rang  de  la 
beauté,  étant  belle-mère  de  la  duchesse  de  Che- 
vreuse,  était  aussi  bien  qu'elle  de  la  cabale  dé 
Vendôme,  non  tant  par  l'intérêt  de  sa  belle-fille 
que  par  l'influence  du  duc  de  Beaufort.  Outre 
cela,  il  y  avait  entre  elle  et  M"!®  de  Longueville, 
belle  et  jeune  demoiselle  de  Bourbon,  une  grande 
jalousie.  Sa  jeunesse,  sa  prppre  grandeur  con- 
viaient souvent  M"°  de  Longpeville  à  regarder  sa 
rivale  avec  mépris.  Il  arriva  donc  qu'un  jour 
M*"®  de  Montbazon  étant  chez  elle  dans  un  grand 
cercle,  une  de  ses  demoiselles  trouva  une  lettre 
dans  sa  chambre,  et  l'ayant  ramassée,  la  porta  à 
sa  maîtresse  (i).  Cette  lettre  se  trouva  d'une  écri- 
ture de  femme  qui  écrivait  tendrement  à  quel- 
qu'un qu'elle  ne  haïssait  pas.  On  Cn  rit  d'abord 
chez  M"*®  de  Montbazon,  puis  de  la  gaieté  on  en 
vint  à  la  curiosité,  de  la  curiosité  au  soupçon. 
Enfin,  on  dit  qu'elle  était  de  M"'°  de  Longueville. 
La  princesse,  sa  mère,  ressentit  vivement  cet 
outrage  et  il  est  presque  impossible  de  dire  jus- 
ques  où  elle  porta  sa  colère  et  sa  douleur.  M"°  de 
Longuevi  le,    quoique    aussi    sensible,    fut    plus 

(i)  Cette  lettre  était  de  M^e  de  Fouquerolles,  auteur  de 
Mémoires  sans  intérêt  (Vid.  t.  XII ,  papiers  de  Confart),  et  per- 
sonne fort  indigne  d*être  comparée  à  Mme  de  Longueville. 
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retenue,  mais  elle,  ne  put  faire  que  sa  mère  né 
vînt  trouver  la  Reine,  lui  demander  justice  et  se 
plaindre  hautement  de  M"**  de  Montbazon.  Voilà 
toute  la  Cour  partagée.  Quasi  tous  les  hommes 
furent  chez  M"*°  de  Montbazon,  et  Ton  compte 
jusqu'à  quatorze  princes  qui  la  furent  voir.  Mais 
la  Reine  étant  allée  à  La  Barre,  maison  auprès 
de  Paris,  où  M'"^  de  Longueville,  qui  était  grosse, 
s'était  retirée  avec  sa  mère,  elle  dut  céder  aux 
supplications  qui  lui  furent  faites  et  promettre  à 
la  mère  et  à  la  fille  quMles  seraient  entièrement 
satisfaites  et  vengées  de  l'outrage  qui  leur  avait 
été  fait. 

Bientôt  on  vit  les  effets  de  cette  promesse  :  le 
duc  de  Beaufort,  le  grand  soutien  de  M"^  de 
Montbazon,  demande  l'amirauté ,  on  la  lui  refuse 
pour  la  laisser  au  duc  de  Brézé,  neveu  du  car- 
dinal de  Richelieu  et  favori^^épar  Mazarin.  —  La 
Reine,  le  cardinal  de  Mazarin  et  M™»  de  Che- 
vreuse  travaillèrent  toute  une  soirée  à  compo- 
ser la  harangue  que  la  duchesse  de  Montbazon 
devait  adresser  à  M'"°  la  princesse  en  lui  fai- 
sant des  excuses.  Le  lendemain,  la  duchesse  de 
Montbazon  alla  dire  mot  à  mot  cette  harangue  à 
la 'princesse.  Elle  le  fit  de  la  m'anière  du  monde  la 
plus  fière  et  la  plus  haute ,  faisant  une  mine  qui 
semblait  dire  :  Je  me  moque  de  ce  que  je  dis. 
Mais  M™c  la  princesse  obtint  de  la  Reine  de 
ne  se  J)oint  trouver  en  lieu  où  serait  M»"«  de 
Montbazon.  C'était  chose  de  peu  de  conséquence 
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quoique  difficile  à  exécuter.  Quelques  jours  après, 
M™e  de  Chevreuse  donnait  une  collation  à  la 
Reine  dans  le  jardin  de  Regnard,  au  bout  des 
Tuileries.  La  duchesse  de  Montbazon,  belle-mère 
de  celle  qui  donnait  la  collation,  y  était.  La  Reine 
en  demeura  surprise,  car  elle  avait  promis  à 
iH"^  la  princesse  sûreté  là-dessus;  elle  la  retint 
auprès  d'elle,  et  envoya  prier  M™»  de  Mont- 
bazon  de  faire  semblant  de  se  trouver  mal  et  de 
s'en  aller,  afin  de  la  tirer  par  là  de  la  peine  où  elle 
était.  Mais  cette  dame  ne  put  consentir  à  fuir 
devant  son.ennemie  et  refusa  cette  complaisance  à 
celle  à  qui  elle  en  devait  de  plus  grandes.  La 
Reine  se  sentit  offensée  de  cette  résistance ,  refusa 
la  collation  et  revint  au  Louvre.  Comme  les  rois 
sont  pour  l'ordinaire  fort  au-dessus  de  ceux  qui 
les  offensent,  il  leur  est  facile  de  s'en  venger.  Le 
lendemain,  la  Reine  lui  envoya  commander  de 
s'absenter  de  la  Cour,  et  de  s'en  aller  à  Tune  de 
ses  maisons.  Elle  le  fit  aussitôt ,  au  grand  regret 
de  ses  amis,  et  même  du  duc  d'Orléans,  qui, 
l'ayant  aimée  autrefois,  s'en  souvenait  encore.  Il 
ne  put  néanmoins  y  apporter  aucun  remède,  parce 
que  la  Reine  était  en  colère.  Elle  en  avait  sujet, 
et  son  ministre  troTivait  à  propos  qu'elle  le  fût  plus 
encore  pour  ses  intérêts  que  pour  avoir  manqué 
d'obéissance. 

Cette  disgrâce  fut  aussitôt  suivie  de  celle  du 
duc  de  Beaufort  et  de  toute  la  troupe  des  impor- 
tants. L'engagement  qu'il  avait  avec  cette  dame 
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exilée;  la  douleur  qu'il  avait  de  voir  qu'une  autre 
lui  venait  d'enlever  sa  faveur;  la  haine  que  M.  le 
prince,  M*"*^  la  princesse  et  M™°  de  Longueville 
avaient  contre  cette  cabale,  celle  que  Tabbé 
de  la  Rivière  leur  portait  par  Toppositipn  de 
leurs  intérêts,  car  ils  prétendaient  aussi  à  la 
faveur  du  duc  d'Orléans,  et  surtout  la  nécessité 
où  se  trouvait  le  cardinal  Mazarin  de  le  perdre, 
firent  enfin  sa  disgrâce,  et  composèrent  le  nnalheur 
de  sa  vie,  étouffant  les  belles  espérances  qu'il  avait 
conçues,  avec  quelque  raison,  de  Tétat  de  sa  for- 
tune. Il  fut  assez  malheureux  de  n'avoir  pu  s'ac- 
commoder aux  inclinations  de  la  Reine,  qui  mon- 
trait avoir  beaucoup  d'amitié  et  de  confiance  en 
lui.  Ce  fut  ce  qui  le  gâta  :  caV,  voulant  posséder 
la  faveur  tout  seul,  il  ne  put  souffrir  de  la  partager 
avec  un  autre,  de  manquer  à  ceux  qu'il  voulait 
placer  dans  ce  premier  rang,  ni  de  se  soumettre 
sous  Tautorité  d'un  étranger  qui  n'était  pas  de  ses 
amis;  si  bien  que,  se  trouvant  lié  avec  des  mal- 
heureux, il  fut  entraîné  avec  eux;  et  par  sa  des- 
tinée, et  par  celle  des  autres,  il  tomba  et  se  vit 
réduit  dans  un  état  fort  déplorable. 

Il  lut  alors  accusé  d'avoir  voulu  faire  assassiner 
le  cardinal.  Mazarin,  et  la  Reine  a  été  persuadée 
que  par  deux  fois  il  a  pensé  l'exécuter;  mais  d'au- 
tres m'ont  assuré  qu'il  voulait  seulement  lui  faire 
peur.  J'ai  ouï  dire  aussi  qu'il  y  avait  quelque 
vérité  dans  cette  accusation  (i).  Des  gens  dignes 

(i)  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Campion  :  «  Pendant  qu'il 
(Be^ufort)  fut  dans  la  résolution  du  cardinal,  je  remarquai  tou- 
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de  foi,  et  peu  affectionnés  au  cardinal,  m'ont 
avoué  qu'un  jour,  comme  il  voulait  aller  dîner 
chez  le  président  de  Maisons  (0,  à  la  campagne,  il 
y  avait  eu  des  soldats  affidés  qui  devaient  s'en  dé- 
faire sur  le  chemin;  que  le  duc  d'Orléans  étant 
arrivé  par  hasard  comme  il  allait  monter  en  car- 
i-bsse,  voulut  se  mettre  de  la  partie,  et  que  sa 
préserice  avait  empêché  le  coup. 

Une  autre  fois  Thistoire  assure  que,  le  cardinal 
allant  de  sa  maison  au  Louvre,  qui  était  tout 
contre,  on  devait  encore  le  tuer  par  une  fenêtre; 
que  ce  soir  il  fut  averti  de  n  y  pas  aller,  et  que 
dans  les  coins  des  rues  voisines  il  , s'était  trouvé 
beaucoup  de  troupes  de  gens  de  cheval.  Ce  que  je 
.sais  de  moi-même,  c'est  que  quelques  amis  du 
duc  de  Beaufort  ne  m'ont  pas  nié  cela  tout  à  fait, 
et  qu'il  est  vrai  que  le  lendemain  de  ce  même 
jour  le  bruit  fut  grand  à  la  Cour  qu'on  avait  voulu' 
tuer  le  cardmal  Mazarin.  Sur  ce  bruit,  il  y  eut 
beaucoup  de  monde  au  Louvre  ;  et  la  Reine  me 
parut  fort  mal  satisfaite  du  duc  de  Beaufort  et  de 
toute  la  cabale  des  importants.  Elle  me  dit,  comme 
je  m'approchai  d'elle  et  que  je  lui  demandai  raison 
de  ce  tumulte  :    «  Vous  verrez  devant  deux  fois 

jours  une  répugnance  intérieure,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  était 
emportée  par  la  parole  qu*il  pouvait  avoir  donnée  à  ces  dames.  » 
Il  s'agit  de  MM^^es  de  Montbazon  et  de  Chevreuse.  * 

(i)  René  de  Longueil,  marquis  de  Maisons,  président  à  mor- 
tier au  Parlement  de  Paris  (1643I.  C'est  en  sa  faveur  que  îa 
terre  et  seigneurie  de  Maisons  ;ile-de-France)  fut  érigée  en 
marquisat  par  lettres  d'octobre  16$ 8. 
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■  vingt-quatre  heures  comme  je  me  vengerai  des 
«  tours  que  ces  méchants  amis  me  font.  »  Comme 
j'étais  sans  intérêt  et  sans  passion,  et  que  natu- 
rellement je  suis  assez  discrète,  je  gardai  dans 
mon  cœur  fort  secrètement  ce  que  la  Reine  m'avait 
fait  Phonneur  de  me  dire,  et  demeurai  fort  atteu; 
tive  à  voir  le  succès  des  deux  jours  dont  la  Reine 
m'avait  avertie.  Jamais  le  souvenir  de  ce  peu  de 
mots  ne  s'effacera  de  mon  esprit.  Je  vis  en  ce  mo- 
ment, par  le  feu  qui  brillait  dans  les  yeux  de  la 
Reine,  et  par  les  choses  qui  en  effet  arrivèrent  dès 
le  lendemain  et  dès  le  soir  même,  ce  que  c'est 
qu'une  personne  royale  quand  elle  est  en  colère, 
et  qu^^elle  peut  tout  ce  qu'el'e  veut. 

Ce  même  soir,  le  duc  de  Beaufort,  retenant 'de 
la  chasse,  rencontra,  en  entrant  au  Louvre, 
M"^  de  Guise  et  M™°  de  Vendôme  sa  mère, 
.avec  M™6  de  Nemours  sa  sœur,  qui  avaient 
accompagné  la  Reine  tout  ce  jour.  Elles  avaient 
appris  le  bruit  de  cet  assassinat,  et  vu  l'émotion 
qui  avait  paru  dans  le  visage  de  la  Reine.  C'est 
pourquoi  elles  firent  ce  qu'elles  purent  pour  em- 
pêcher ce  prince  de  monter  en  haut,  et  lui  dirent 
que  ses  amis  étaient  d'avis  qu'il  s'absentât  pour 
quelques  jours,  jusques  à  voir  ce  que  devien- 
draient les  choses.  Mais  lui,  sans  s'étonner,  con- 
tinua son  chemin,  et  leur  répondit  ce  que  le  duc 
de  Guise  avait  écrit  dans  un  billet  qui  l'avertissait 
qu'on  le  devait  tuer  :  «  On  n'oserait.  »  Il  était 
audacieux  et  encore  enivré    de    l'opinion    de    sa 
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faveur.  Il  avait  vu  la  Reine  le  matin  ou  le  soir  du 
jour  précédent  lui  "parler  avec  la  mçme  douceur 
et  familiarité  qu'à  l'ordinaire  ;  de  sorte  qu'il  ne 
s'imagina  pas  que  sa  destinée  pût  changer  si  faci- 
lement. Il  entra  donc  chez  la  Reine  dans  cette 
belle  sûreté. 

Il  la  trouva  dans  son  grand  cabinet  du  Louvre, 
qui  le  reçut  amiablement,  et  qui  lui  fit  des  ques- 
tions sur  sa  chasse,  comme  si  elle  n'eût  eu  que 
cette  pensée  dans  l'esprit.  Mais  enfin ,  après  avoir 
satisfait  par  un  beau  ^semblant  à  tout  ce  que  la 
politique  l'obligeait  de  faire,  le  cardinal  étant  arrivé 
sur  cette  douce  conversation,  la  Reine  se  leva  et 
lui  dit  de  la  suivre,  comme  pour  aller  tenir  conseil 
dans  sa  petite  chambre.  Elle  y  passa,  suivie  seu- 
lement de  son  ministre.  En  même  temps  le  duc 
de  Beaufort,  voulant  sortir  par  le  petit  cabinet, 
trouva  Guitaut,  capitaine  des  gardes  de  la  Reine, 
qui  l'arrêta ,  et  lui  fit  commandement  de  le  suivre 
de  la  part  du  Roi  et  de  la  Reine.  Ce  prince,  sans 
s'étonner,  après  l'avoir  regardé  fixement,  lui  dit  : 
«  Oui,  je  le  veux;*  mais  cela,  je  l'avoue,  est 
a  assez  étrange.  »  Puis,  se  tournant  du  côté  de 
^]y[mo8  jjg  Chevreuse  et  de  Hautefort,  qui  étaient 
dans  le  cabinet  et  qui  causaient  ensemble,  il  leur 
dit  :  «  Mesdames,  vous  voyez  que  la  Reine  me 
«  fait  arrêter,  » 

Sans  doute  qu'elles  furent  fort  surpirises  de  cette 
aventure,  et  qu'elles  en  eurent  de  la  douleur,  car 
elles  étaient  de  ses  amies;  et,  pour  lui,  je  crois 
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quç  le  dépit  et  la  colère  occupèrent  entièrement 
son  âme. 

Quand  il  fut  entré  dans  la  chambre  de  Guitaut, 
où  d'abord  on  le  mena,  il  demanda  à  souper.  Il 
mangea  de  grand  appétit,  et  dormit  de^  même. 
Aussitôt  qu'il  fut  arrêté,  le  bruit  de  sa  détention 
fit  venir  madame  sa  mère  et'  M™«  de  Nemours 
sa  soeur  au  Louvre,  pour  se  jeter  aux  pieds  de  la 
Reine  et  demander  sa  grâce.  Elles  ne  la  purent 
voir,  et  leurs  larmes  ne  furent  point  vues,  et  leurs 
cris  ne  furent  entendus  que  de  peu  de  personnes 
qui  furent  les  consoler.  Je  fus  de  ce. nombre,  et 
nous  leur  dîmes  qu'elles  ne  l^  pouvaient  pas  voir; 
que  ses  résolutions  ne  pouvaient  se  changer,  et 
qu'elles  feraient  mieux  pour  le  présent  de  se  sou- 
mettre à  la  volonté  de  Dieu.  La  duchesse  de  Ven- 
dôme, qui  était  une  sainte  et  la  mère  des  pauvres, 
ne  manqua  pas  de  prendre  ce  parti  d'une  manière 
tout  à  fait  admirable. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  le  prisonnier 
fut  mené  au  bois  de  Vincennes.  On  lui  donna  un 
valet  de  chambre  du  Roi  pour  le  servir,  et  un 
cuisinier  de  la  bouche.  Ses  amis  se  plaignirent  de 
ce  qu'on  ne  lui  avait  pas  donné  quelqu'un  de  ses 
domestiques;  mais  la  Reine,  à  qui  jen  parlai  à 
leur  prière,  m'assura  que  ce  n'était  pas  l'usage. 
On  envoya  commandement  à  M.  et  à  M««  de 
Vendôme,  et  à  M.  de  Mercœur,  frère  aîné  du 
duc  de  Beaufort,  de  sortir  incessamment  de 
Paris;  et  ils  se  retirèrent  à  l'une  de  leurs  maisons. 
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M.  de  Vendôme  s'en  excusa  d'abord  sur  ce  qu*il 
était  malade;  niais,  pour  le  presser  d'en  partir  et 
lui  l'aire  faire  son  voyage  plus  commodément ,  la 
Reine  lui  envoya  sa  litière. 

Quelcjues  personnes  affectionnées  à  cette  maison 
disgraciée  trouvèrent  que  la  Reine  avait  fait  une 
trop  grande  affaire  d'une  bagatelle;  mais  ses  en- 
nemis, qui  étaient  les  amis  de  M*"®  la  '.prin- 
cesse et  de  toute  la  cabale  de  Thôtel  de  Condé, 
envenimant  les  moindres  choses,  le  cardinal  ne  fut 
pas  fâché  de  profiter  de  la  colère  de  la  Reine  pour 
éloigner  déjà  Cour  tous  ceux  qui  s'opposaient  à 
son  établissement,  en  lui  faisant  comprendre  que 
les  princes  de  Vendôme  n'avaipnt  une  si  grosse 
cour  qu'à  cause  qu'ils  souffraient  qu'on  dît  qu'ils 
la  gouvernaient  absolument  :  ce  qui  faisait  croire 
qu'elle  rie  ferait  du  bien  à  personne  qu'à  leur  re- 
commandation. Le  grand  nombre  de  gens  de  cette 
cabale,  qui  l'importunaient  tous  les  jours  de  leurs 
prétentions,  fit  qu'elle  se  laissa  aisément  persuader 
qu'elle  n'était  point  obligée  de  les  récompenser  des 
pertes  dont  elle  n'était  point  cause,  et  qu'il  fallait  ar- 
rêter la  présomption  de  ce  jeune  prince,  qui  mar- 
quait assez  par  son  pejj  de  conduite  qu'il  était  plus 
propre  à  brouiller  l'État  qu'à  le  servir.  Elle  trouva 
elle-même  qu'étant  Régente,  et  par  conséquent 
chargée  du  soin  de  gouverner  un  grand  royaume, 
elle  était  obligée  de  se  dépouiller  de  ses  inclina- 
tions particulières  pour  ne  songer  qu'au  bien  pu- 
blic, et  de  n'avoir  plus  d'autres  intérêts  que  ceux 


Digitized  by  VjjOOQIC 


DE   MADAME    DE   MOTXEVILLE.  6l 


dé  rÉtat,  qui  étaient  tout  à  fait  opposés  à  ceux 
qu'elle  avait  eus  quand  elle  n'avait  point  d'en- 
fants, et  qu'on  la  menaçait  à  tous  moments  de  la 
renvoyer  en  Espagne.  Car  en  ce  temps-là  elle 
n'avait  que  fort  peu  d'amis  et  de  serviteurs  à  qui 
elle  devait  avoir  de  la  reconnaissance;  mais  que 
depuis  ce  temps-là,  outre  le  souvenir  de  leurs  ser- 
vices qu'elle  ne  devait  pas  perdre,  elle  devait 
rendre  la  justice  à  tous  les  sujets  du  Roi  son  fils. 
Le  prétendu  assassinat  dont  on  accusait  en  général 
ceux  de  cette  cabale  ne  lui  paraissait  pas  même 
trop  incroyable,,  à  elle  qui  savait  à  n'en  pouvoir 
douter,  qu'ils  avaient  e^ectivement  eu  dessein  de 
tuer  le  cardinal  de  Richelieu  :  ceux  qu'on  s'imagine 
pouvoir  avoir  eu  dessein  d'assassiner  le  cardinal 
Mazarin  étant  du  nombre  des  importants,  qui  n'en 
faisaient  point  de  scrupule  dans-  le  règne  du  feu 
Roi. 

Le  lendemain  de  la  détention  du  duc  de  Beau- 
fort,  pendant  qu'on  peignait  la  Reine,  elle  nous 
fit  rhonneur  de  nous  dire,  à  deux  de  ses  femmes 
et  à  moi,  ce.  que  ce  prince  avait  dit  à  Guitaut 
quand  il  fut  arrêté.  Elle  estima  la  grandeur  de 
son  courage  d'avoir  marqué  tant  d'indifférence 
pour  son  malheur,  et  nous  dit  qu'elle  l'avait  plu- 
,  sieurs  fois  averti  de  changer  de  conduite,  et  que, 
s'il  avait  cru  ses  conseils,  il  aurait  évité  sa  dis- 
grâce-, et  nous  assura  qu'elle  s'était  résolue  de  le 
faire  arrêter  avec  une  douleur  incroyable,  le  plai- 
gnant de  tout  ce  qu'il  allait  souffrir  lui  et  toute  sa 
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famille;  et  que,  dans  le  moment  qu'elle  sût  qu'on 
exécutait  Tordre  qu'elle  en  avait  donné,  elle  sentit 
un  grand  battement  de  cœur. 

La  disgrâce  du  duc  de  Beaufort  fut  suivie  de 
celle  de  Févêque  de  Beauvais,  qui  ne  put  pas  tenir 
contre  un  compétiteur  aussi  puissant  que  Tétait  le 
cardinal  Mazarin.  Le  chapeau  qu^on  avait  demandé 
pour  lui  fut  contremandé;  et  il  parut  quitter  la 
Cour  sans  regret,  pour  aller  dans  son  évêché  de 
Beauvais.  11  était  homme  de  bien,  fort  pieux  et 
fort  paisible  :  de  sorte  qu'il  pouvait  vivre  à  la  Cour 
auprès  delà  Reine,  sans  soupçon  que  ses  intrigues 
pussent  jamais  troubler  l'Etat.  Il  avait  du  mérite 
envers  elle  et  même  elle  lui  devait  beaucoup  d'ar- 
gent et  beaucoup  de  fidélité.  L'argent  sans  doute 
a  été  payé;  mais  la  fidélité,  qui  vaut  mieux  que - 
tous  les  trésors  des  Indes,  fut  fort  mal  récompen- 
sée. J  en  ai  déjà  dit  la  cause,  et  cela  suffit  pour 
cette  heure. 

Ce  que  j'ajouterai  pour  la  justification  de  la 
Reine,  c'est  qu'il  était  si  peu  habile,  qu'il  fut  aisé 
à  ses  ennemis  de  lui  faire  perdre  Testime  de  sa 
maîtresse.  Le  cardinal  Mazarin  se  servit  d'une 
chose  dite  par  lui  trop  légèrement,  pour  la  per- 
suader qu  il  était  incapable  d  aucun  secret.  Après 
la  prison  du  duc  de  Beaufort,  dont  il  était  l'ami, 
cet  évêque  dit  à  M.  le  prince  qu'il  s'étonnait  qu'il 
eût  consenti  à  cette  détention.  M.  le  prince,  qui 
n'en  était  point  affligé,  lui  répondit  :  a  Et  vous, 
a  Monsieur,  qui  êtes  le  ministre  de  la  Reine,  corn- 
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«  ment  ne  l'avez- vous  pas  empêché?  --r  Je  Taurais 
«  fait,  lui  dit  Tévêque  de  Beau  vais,  et  je  Taûraîs 
«  averti  si  je  Pavais  su.  »  M.  le  prince,  qui  trouva 
cette  réponse  indigne  d'un  homme  employé  dans 
les  affaires  d'Etat,  s'en  moqua,  et  la  conta  à 
quelques-uns  de  ses  familiers.  Brancas,  fils  du  duc 
de  Villars,  la  sut,  et  qijelques-uns  de  ses  amis. 
Comme  il  était  attaché  au  duc  d'Orléans,  et  qu^l 
était  ami  de  labbé  de  La  Rivière,  il  lui  en  fit  l'his-- 
toire.  L'abbé  la  dit  à  son  maître,  son  maître  à  la 
Reine  et  au  tardinal  Mazarin;  et  le  cardinal  ne 
manqua  pas  d'en  faire  son  profit,  faisant  voir  à 
cette  princesse  combien  un  homme  en  qui  elle  ne 
pouvait  trouver  dé  sûreté  dans  ses  secrets  lui  était 
dangereux.  ^ 

M*"®  de  Chevreuse,  dégoûtée  de  voir  tous 
ses  amis  exilés  et  maltraités  et  son  crédit  diminuer 
tous  les  jours,  se  p'aignit  à  la  Reine  du  peu  de 
considération  qu'elle  faisait  de  ses  anciens  servi- 
teurs. La  Reine  la  pria  de  ne  se  mêler  de  rien,  de 
la  laisser  gouverner  l'Etat  et  choisir  pour  ministre 
qui  bon  lui  semblerait,  et  disposer  de  ses  affaires 
à  son  gré.  Elle  lui  conseilla,  à  ce  qu'elle  m'a  fait 
l'honneur  de  me  dire,  de  vivre  agréablement  en 
France,  de  ne  se  mêler  d'aucune  intrigue,  et  de 
jouir  sous  sa  régence  du  repos  qu'elle  n'avait  pu 
avoir  du  temps  du  feu  Roi.  Elle  lui  représenta 
qu'il  était  temps  de  se  plaire  dans  la  retraite  et  de 
régler  sa  vie  sur  les  pensées  de  l'autre  monde.  Elle 
lui  laissa  même  entendre  que  si  elle  voulait  troubler 
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la  Cour,  elle  la  forcerait  de  s'éloigner,  ce  qui  arriva 
en  efl'et.  M"™®  de  Chevreuse  n'ayant  pas  reçu  ces 
remontrances  et  ces  conseils  avec  la  soumission 
d'esprit  pratiquée  dans  les  couvents,  ayant 
même  témoigné  son  mécontentement  par  sa  con- 
duite, reçut  enfin  le  commandement  d'aller  à  Tours 
ou  à  l'une  de  ses  maisons,'ce  qui  ne,  Tétonna  point. 

M"®  de  Chevretise  partit  de  la  Cour,  et  fut 
quelques  jours  chez  elle;  mais,  ne  pouvant  se  tenir 
en  repos,  elle  en  partit  déguisée,  elle  et  mademoi- 
selle de  Chevrcuse  sa  fille;  et,  voulant  gagner 
l'Angleterre,  elle  demeura  malade  dans  les  îles  de 
Guernesey,  où  elle  souffrit  beaucoup  de  misères. 
De  là  elle  revint  en  Flandre,  où  ce  pauvre  duc  de 
Lorraine,  pour  la  seconde  fois,  tout  banni  qu'il 
était,  la  reçut  fort  bien  et  l'assista  beaucoup.  Le 
cardinal  Mazarin  disait,  pour  se  disculper  de  sa 
disgrâce,  qu'elle  avait  trop  d'amour  pour  l'Espa-' 
gne;  qu'elle  voulait  absolument  faire  faire  la  paix 
à  l'avantage  des  Espagnols,  et  qu'il  n'avait  jamais 
pu  acquérir  son  amitié. 

J'ai  ouï  dire  à  ceux  qui  Tont  connue  particulière- 
ment, qu'il  n'y  a  jamais  eu  personne  qui  ait  si  bien 
su  les  intérêts  de  tous  les  princes,  et  qui  en  parlât 
si  bien,  et  qui  eût  plus  de  capacité  pour  bien  dé-  . 
nlêler  les  grandes  affaires-,  mais  il  ne  m'a  pas 
paru  par  sa  conduite  que  ses  lumières  aient  été 
aussi  grandes  que  sa  réputation.  Comme  elle  avait 
de  l'esprit,  et  qu'elle  avait  pratiqué  les  étrangers, 
il  est  a  croire  que,  sans  lui   faire  de  grâce,   on 
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pouvait  lui  donner  cette  louange,  et  peut-être 
qu'elle  était  assez  capable  de  donner  son  avis  sur 
la  paix;  mais  on  peut  dire  d'elle,  avec  justice, 
que  ceux  qui  ont  examiné  ce  qui  paraissait  de  bon 
en  elle  lui  ont  trouvé  beaucoup  de  défauts.  Elle 
était  distraite  dans  ses  discours,  et  très  occupée 
des  chimères  que  son  inclination  à  l'intrigue  lui 
donnait.  Ibest  à  présumer  aussi  que  ses  jugements 
n'ont  pas  toujours  été  réglés  par  la  raison,  et  que 
ses  passions  ont  beaucoup  contribué  à  les  former 
en  elle.  La  Reine  et  son  ministre  pouvaient  donc 
la  craindre  avec  quelque  sujet.  Je  lui  ai  ouï  dire 
à  elle-même  (sur  ce  que  je  la  louai  un  jour  d'avoir 
eu  part  à  toutes  les  grandes  affaires  qui  étaient 
arrivées  dans  T Europe)  que  jamais  l'ambition  ne 
lui  avait  touché  le  cœur,  mais  que  son  plaisir 
Tavait  menée. 

[1644].  Vers  ce  même  temps  se  fit  un  'combat  a 
la  place  Royale  entre  le  duc  de  Guise  (i),  un  des 
principaux  soutenants  dé  M™°  de  Montbazon,  et  le 
comte  de  Goligny.  C'était  une  suite  de  la  lettre 
qui  fut  trouvée  chez  cette  duchesse,  qu'on  avait 
faussement  attribuée  à  Goligny,   et  qu'on  avait 

(i)  Henri  II  de  Lorraine  (16 14 — 1664).  Il  se  fit  en  France 
une  assez  mauvaise  réputation ,  et  seconda  à  Naples  la  révolte 
de  Masaniello.  Il  a  laissé  des  Mérhoires  sur  l'expédition  napoli- 
taine. Sa  famille  était  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Lor- 
raine, qui  remontait  à  Ferry  de  Vaudemont  et  à  sa  femme 
Yolande  d* Anjou ,  fille  du  bon  roi  René  le,  qui  lui-même  était 
petit-fils  de  Louis  1er  d'Anjou ,  oncle  de  Charles  VI ,  et  qui 
avait  été  roi  de  Naples. 
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voulu  dédier  à  M"™®  de  Longueville.  Le  duc 
de  Guise,  brave  comrtîe  ses  aïeux,  eut  de  l'avan- 
tage sur  le  martyr  de  M"^^  de  Longueville;  il 
lui  donna  un  grand  coup  d'épée  dans  le  bras/ Il 
mourut  de  sa  blessure  quelque  temps  après,  affligé 
de  son  malheur,  qui  lui  fut  sensible. 

Mais  revenons  à  notre  cabinet,  et  voyons 
accomplir  en  la  personne  de  M™®  de  ^Hautefort 
la  destinée  de  toute  la  troupe  des  importants., Là 
Reine  avait  quitté  Iç  Louvre  à  cause  que  son  ap- 
partement ne  lui  plaisait  pas,  et  avait  pris  pour 
sa  demeure  le  Palais- Royal,  que  le  cardinal  de 
Richelieu   en   mourant  avait  laissé  au   feu   Roi.- 

M™«  de  Hautefort,  qui  n'avait  pu  se  vaincre 
sur  la  haine  qu'elle  portait  au  cardinal  Maza- 
rin,  était  la  seule  qui  troublait  un  peu  le  calme  de. 
son  âme,  non  seulement  parce  qu^'elle  ne  pouvait 
'souffrir  ce  minisire,  mais  parce  que  son  esprit 
suffisant  commençait  à  prendre  par  beaucoup  de 
dévotion  des  sentiments  qui  la  rendaient  sévère, 
un  peu  contrariante  et  trop  critique  :  tout  ce  que 
la  Reine' faisait  lui  était  à  dégoût;  et  comme  elle 
gardait  encore  quelque  chose  de  cette  ancienne 
familiarité  qu'elle  avait  eue  avec  elle,  à  tous  mo- 
ments elle  s'échappait  à  lui  dire  des  choses  rudes,  et 
qui  marquaient  qu'elle  n'approuvait  nullement  sa 
conduite.  La  Reine  ne  pouvait  souffrir  cette  ma^ 
nière  d'agir,  et  le  cardinal,  qui  souhaitait  la  perte 
de  cette  dame,  ne  manquait  pas  d'aigrir  l'esprit 
de  la  Reine  contre  elle.  De  sorte  que  ses  sermons 


Digitized  by  VjjOOQIC 


DE   MADAME   DE   MOTBEVILLE.  éy 

sur  la  générosité  passaient  pour  des  reproches 
tacites;  et  sa  conduite,  manquant  de  prudence, 
fut  cau5îe  qu'elle  perdit  enfip  les  bonnes  grâces  de 
celle  qui  auparavant  Pavait  traitée  de  chère  amie. 

Un  jour  donc  de  Tannée  1644,  qu'à  notre  or- 
dinaire nous  avions  eu  Thonneur  de  passer  le  soir 
jusqu'à  minuit  auprès  de  la  Reine,  nous  laissâmes 
jVjmo  jg  Hautefort  causer  avec  cette  princesse  en 
toute  liberté,  et  avec  le  plaisir  que  sa  présence 
et  la  grâce  qu  elle  nous  faisait  de  nous  souffrir 
nous  donnaient.  La  Reine  était  près  de  se 
mettre  au  lit  :  elle  n'avait  plus  que  sa  dernière 
prière  à  faire  quand  nous  la  quittâmes.  Dans 
ce  moment  il  arriva  que  M"°  de  Hautefort, 
toujours  occupée  à  bien  faire,  en  déchaussant 
la  Reine,  appuya  la  recommandation  d'une  de 
ses  femmes  qui  parlait  en  faveur  d'un  vieux 
gentilhomme  servant  qui  depuis  longtemps  était 
son  domestique,  et  qui  lui  demandait  quelque 
grâce  :  et  M"""  de  Hautefort  ne  trouvant  pas 
en  la  Reine  trop  de  bonne  volonté  pour  lui,  elle 
lui  dit  et  lui  fit  entendre  par  des  souris  dédaigneux 
qu'il  ne  fallait  pas  oublier  ses  anciens  domestiques. 

La  Reine,  qui  n'attendait  qu'une  occasion  pour 
se  défaire  d'elle,  contre  sa  douceur  ordinaire  ne 
manqua  pas  de  prendre  feu  là-dessus,  et  lui  dit 
avec  chagrin  et  fort  en  colère  qu'enfin  elle  était 
lasse  de  ses  réprimandes,  et  qu'elle  était  fort  mal 
satisfaite  de  la  manière  dont  elle  vivait  avec  elle. 
En  prononçant  ces  importantes  paroles,   elle  se 
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jeta  dans  son  lit,  et  lui.  commanda  de  fermer  son 
rideau,  et  de  ne  lui  plus  parler  de  rien.  M™»  de 
Hautefort,  étonnée  de  ce  coup  de  foudre,  se 
jeta  à  genoux,  et,  joignant  les  mains,  appela  Dieu 
à  témoin  de  son  innocence  et  de  la  sincérité  de 
ses  intentions,  protestant  à  la  Reme  qu'elle  croyait 
n'avoir  jamais  manqué  à  son  service  ni  à  ce  qu'^elle 
lui  devait.  Elle  s'en  alla  ensuite  dans  sa  chambre, 
sensiblement  touchée  de  cette  aventure,  et  je  puis 
dire  fort  affligée.  Le  lendemain,  la  Reine  lui  en- 
voya dire  de  sortir  d'auprès  d'elle,  et  d'emmener 
avec  elle  M"^  d'Escars,  sa  sœur,  qui  avait  toujours 
été  avec  elle. 

Je  ne  fus  jamais  plus  étonnée,  que  le  matin, 
quand  je  sus  à  mon  réveil  toute  cette  histoire  qui 
était  arrivée  à  cette  dame  en  ce  peu  de  temps  que 
nous  l'avions  laissée  auprès  de  la  Reine,  et  qui 
avait  causé  de  si  grands  effets  contre  ellç.  On  peut 
dire,  pour  sa  défense,  que  ses  bonnes  intentions 
la  rendaient  excusable-,  mais  les  meilleures  choses 
sçnt  à  l'égal  des  pires  quand  elles  ne  sont  pas  bien 
ordonnées,  et  la  vertu  prise  de  travers  peut  quel- 
quefois causer  autant  de  mal  que  son  contraire. 

Voilà  donc  la  Reine  sans  tfouble  et  la  cour  sans 
importuns.  Tout  le  reste  se  rangea  du  parti  du 
ministre,  et  chercha  son  établissement  par  sa  pro- 
tection. 

La  Reine,  au  commencement  de  la  régence, 
avait  établi  un  conseil  de  conscience  où  se 
jugeaient  toutes  les  affaires  qui  concernaient  les 
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bénéfices,  le  choix  des  évêques  et  des  abbés,  et  la 
distribution  des  pensions  qu'elle  voulait  donner  à 
la  gloire  de  Dieu  et  à  Tavantage  de  la  religion.  Ce 
conseil  persista  tant  que  le  ministre,  voyant  son 
autorité  traversée,  demeura  dans  quelque  rete- 
nue; mais  aussitôt  qu'il  eut  acquis  une  entière 
domination  sur  Tesprit  de  la  Reine,  ce  conseil 
s'en  alla  en  fumée;  il  voulut  disposer  à  son  gré 
et  sans  aucune  contradiction  des  bénéfices,  comme 
de  tout  le  reste,  ou  que  ceux- à  qui  la  Reine  les 
donnerait  fussent  de  ses  amis,  sans  trop  se  sou- 
cier qu'ils  fussent  bons  ^serviteurs  de  Dieu,  disant 
flu'il  croyait  qu'ils  Tétaient  tous. 

Ce  conseil  ne  servit  donc  qu'à  exclure  ceux 
qu'elle  ne  voulait  pas  favoriser;  et  quelques  an- 
nées après  il  fut  entièrement  aboli,  à  cause  que 
le  père  Vincent  (0,  qui  en  était  le  chef,  était  un 
homme  tout  d'une  pièce,  fort  dévot  et  fort  pieux, 
qui  n'avait  jamais  songé  à  gagner  les  bonnes 
grâces  des  gens  de  la  cour,  dont  il  ne  connaissait 
pas  les  manières,  devint  aisément,  peu  après,  par 
leurs  suffrages  et  malgré  l'estime  que  la  Reine 
avait  pour  lui,  le  ridicule  de  la'cour,  parce  qu'il 
était  presque  impossible  que  l'humilité,  la  péni- 
tence et  la  simplicité  évangélic^ue  s'accordassent 
avec  l'ambition,  la  vanité  et  l'intérêt  qui  y  régnent. 
Celle  qui  l'avait  établi  aurait  fort  souhaité  de  l'y 
maintenir.  C'est  pourquoi  elle  avait  encore  quel- 

(i)  Saint  Vincent  de  Paul  (1576— 1660). 
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ques  longues  conversations  avec  lui,  sur  les  scru- 
pules qui  lui  en  étaient  toujours  demeurés*  mais 
elle  manqua  de  fermeté  en  cette  occasion,  et  Jaissa 
souvent  les  choses  selon  qu'il  plut  à  son  ministre, 
-.ne  se  croyant  pas  si  habile  que  lui  et  ne  croyant 
pas  rêtre  autant  qu'elle  Tétait  en  beaucoup  de 
de  choses  :  ce  qui  fut  cause  qu'il  lui  était  aisé  .de 
la  persuader  de  tout  ce  qu'il  voulait,  et^  de  la 
faire  revenir,  après  quelques  résistances,  aux  choses 
qu'il  avait  résolues. 

Je  sais  néanmoins  que,  dans  le  choix  des  évê- 
ques  particulièrement,  elle  a  eu  une  très  grande 
peine  à  se, rendre,  et  qu'elle  en  a  eu  bien  davan- 
tage quand  elle  eut  reconnu  qu'elle  avait  suivi  ses 
aviè  trop  facilement  sur  cet  important  chapitre  : 
ce  qu'elle  ne  faisait  pas  toujours,  et  jamais  sans 
consulter  en  particulier  ou  le  père  Vincent,  .tant 
qu'il  a  vécu,  ou  ci  autres  qu'elle  a  crus  gens  de 
bien.  (0.  Cependant,  malgré  l'indifférence  que 
son  ministre  a  paru  avoir  sur  ce  sujet.  Dieu  a  fait 
la  grâce  à  cette  princesse  de  voir  la  plupart  de 


(i)  Voici  ce  qu*Abelly  nous  dit  sur  la  nomination  aux  évê- 
chés,  après  avoir  d'ailleurs  affirmé  de  son  côté  le  rôle  de  con- 
seiller du  père  Vincent  :  «  Comme  il  n'y  avait  pas  de  jour  réglé 
pour  tenir  le  conseil,  et  que  cela  dépendait  de  la  volonté  et  du 
loisir  de  ce  premier  ministre  (Mazarin,  lequel  en  était  souvent  ^ 
empêché  par  d'autres  grands  emplois,  il  arrivait  souvent  que 
Son  Êminence  disposait,  sous  le  bon  plaisir  de  la  Reine,  des 
abbayes  et  même  des  évêchés  qui  venaient  à  vacquer,  et  lorsqu'il 
n'y  trouvait  aucune  difficulté  qu'il  crût  avoir  besoin  d'être  réso- 
lue dans  le  conseil  (Abelly,  liv.  II,  chap.  dernier,  sect.  3). 
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ceux  qui,  pendant  sa  régence,  ont  été  élevés  à 
cette  dignité,  satisfaire  à  leur  devoir,  et  faire  leurs 
fonctions  avec  une  sainteté  exemplaire. 

Depuis  rentrée  de  d'Emery  à  la  surintendance 
des  finances,  et  la  nomination  du  comte  de 
Brienne  au  secrétariat  d'Etat  des  affaires  étran- 
gères, M.  le  cardinal  n'avait  plus  personne  dansi 
le  conseil  qui  pût  lui  donner  quelque  jalousie,  et 
•  même  lorsqu'après  la  mort  de  des  Noyers,  M.  Le 
Tellier  eût  été  placé  au  secrétariat  d'État  de  la 
guerre,  M.  le  cardinal  eut  le  plaisir  de  faire  tout 
seul  les  quatre  charges  de  secrétaires  d'Etat,  et 
les  titulaires  ne  furent  que  ses  commis. 

1644.  —  Dans  le  commencement  de  cette  an- 
née, on  se  prépara  à  la  guerre.  Le  duc  d'Orléans 
alla  commander  Tarmée  de  Flandre,  et  le  duc 
d'Enghien  celle  d'Allemagne.  Nous  verrons  le 
premier  conquérir  quelques  places,  et  le  second 
battre  les  ennemis  avec  beaucoup  de  gloire  et  de 
réputation. 

Le  président  Barillon  et  quelques  autres  prin- 
cipales têtes  du  parlement,  qui  avaient  servi  la 
Reine,  n'étaient  pas  satisfaits  de  ce  qu'ils  n'étaient 
pas  considérés  comme  ils  l'avaiefit  espéré.  La 
première  occasion  qui  se  présenta  de  mutiner,  ils 
le  firent  :  ils  commencèrent  à  se  plaindre  de  ce 
que  le  chancelier  cassait  au  conseil  tous  les  arrêts 
du  parlement,  et  crièrent  contre  leur  premier  pré- 
sideiït,  qui  sembiait  y  conseçtir  avec  trop  de  com- 
plaisance.  Ils  s'assemblèrent  et  parlèrent   contre 
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Tautorité  royale,  censurèrent  toutes  choses,  et 
firent  appréhender  à  la  Cour  quelque  commence- 
nnent  de  désordre  et  de  brouillerie.  Le  lendemain 
de  cette  assemblée  [le  22  mai  1644],  on  envoya 
commander  au  président  Barillon  et  au' président 
Gayant,  et  à  quelques  autres  de  même  cabale/ 
de  se  retirer.  On  envoya  le  président  Barillon  à 
Pignerol,  au  grand  déplaisir  de  beaucoup  d'hon- 
nêtes gens,  où  il  mourut  un  an  après,  regretté  de  - 
tout  le  monde. 

Juillet  1644.  —  En  ce  mois  la  reine  d'Angle- 
terre, que  ses  peuples  révoltés  avaient  réduite  dans 
un  petit  coin  de  son  royaume  pour  y  faire  ses  der- 
nières couches,  aprè.s  dix-sept  jours  seulement  fut 
contrainte  de  se  sauver  en  France,  pour  éviter  le 
malheur  qu'elle  avait  Sujet  dapprébender  de  la 
haine  de  ses  sujets,  qui  étaient  en  guerre  ouverte 
avec  leur  Roi,  et  voulaient  la  prendre  prisonnière, 
pour  commencer  peut-être  par  elle  à  perdre  le^ 
respect  qu'ils  devaient  avoir  pour  la  royauté.  Cette  . 
princesse,  après  avoir  été  la  plus  heureuse  des 
femmes  et  la  plus  opulente  de  toutes  les  reines  de 
l'Europe,  avec  trois  couronnes  qu'elle  avait  sur  la 
tête,  fut  réduite  en  tel  état  que,  pour  faire  ses 
couches,  il  fallut  que  la  Reine  lui  envoyât  M«^«  Pe- 
ronne,  sa  'sage-femme,  et  jusqu'aux  moindres 
choses  qui  lui  étaient  nécessaires  0). 

(i)  L'enfant  qu'elle  mit  au  monde  à  Exeter,  est  la  princesse 
Henriette- Anne  d'Angleterre,  qui  épousa  Monsieur',  frère  du  roi 
Louis  XIV,  Philippe,  duc  d'Orléans. 
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La  campagne  du  duc  d^Enghien  augmenta  sa 
réputation  d'une  gloire  éclatante,  et  il  donna  un 
combat  à  Fribourg  qui  doit  tenir  une  grande 
place  dans  Thistoire;  mais  comme  le  hasard  vou- 
lut alors  que  je  n'en  remarquasse  pas  les  particu- 
larités, et  que  je  n'en  ai  rien  trouvé  dans  mes 
premiers  brouillons,  je  n'en  puis  dire  davantage. 
Monsieur,  dans  cette  même  année  [J644],  com- 
manda une  belle  armée  qui,  sous  ses  ordres,  fut 
avantageusement  employée  au  service  du  Roi.  La 
même  raison  qui  me  fait  taire  sur  le  ducd'En- 
ghien  me  fait  taire  sur  ce  prince;  et  je  m'en  rap- 
porte à  ce  que  les  auteurs  écriront.  Tous  deux, 
sur  la  tin  de  la  campagne,  revinrent  trouver  la 
Reine  à  Fontainebleau,  comme  elle  était  près  de 
retourner  à  Paris  commencer  son  hiver.  Elle  les 
reçut  avec  joie,  et  le  temps  qu'ils  y  demeurèrent, 
elle  prit  plaisir  de  les  divertir  autant  qu'il  lui  fut 
possible.  Leur  union  paraissait  être  aussi  grande 
qu'elle  le  peut  être;  et  l'état  où  était  la  Cour  sem- 
blait nous  présager  une  paix  éternelle. 

[1645]  Le  printemps  de  cette  année  ayant  con- 
vié les  princes  d'aller  à  l'armée,  ils  partirent  en 
donnant  de  publiques  marques  de  1  impatience 
qu'ils  avaient  d'aller  travailler  à  la  gloire  de  la 
France  et  au  bonheur  de  TÉtat.  Le  duc  d'Or- 
léans (i)  alla  commander  l'armée  de  Flandre,  le 

(i)  Gaston  Jean-Baptiste  de  France,  di\c  d'Orléans,  fils  puîné 
de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  frère  de  Louis  XIII  (1608- 
1660). 
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duc  d'Enghien  celle  d'Allemagne,  et  la  Reine  passa 
cette  année  une  bonne  partie  de  Tété  à  Paris. 
Le  duc  d'Enghien,  après  avoir,  à  son  ordinaire, 
poné  la  terreur  et  Teffroi  en  Allemagne,  donna 
une  bataille  à  Nortlinghen,  qui  a  été  une  des 
plus  belles  actions  de  ce  prince. 

Pendant  que  les  princes  du  sang  emportaient 
des  victoires  quasi-continuelles  sur  les  ennemis 
(septembre  1645),  et  que  la  France  par  son  bon- 
heur se  faisait  révérer  de  toute  l'Europe,  la  Reine 
méditait  de  trouver  de  l'argent  afin  de  pouvoir 
continuer  la  guerre  avec  la  même  gloire  qu'elle 
avait  fait.  Elle  se  résolut  d'aller  au  parlement 
pour  y  faire  passer  quelques  édits,  comme  le  plus 
prompt  remède  que  Ton  pût  trouver  pour  les 
maladies  de  l'Etat. 

Le  parlement  de  Paris  crut  que  pendant  la 
régence  il  pourrait  trouver  des  conjonctures  pro- 
pres à  se  faire  valoir;  et  ceux  de  cette  compagnie, 
qui  se  disent  les  tuteurs  des  rois,  voulurent  faire 
connaître  leur  puissance  en  s'opposant  à  celle  du 
souverain.  Leur  autorité,  sous  le  règne  précédent, 
avait  été  abattue  :  ils  cherchèrent  avec  impatience 
les  moyens  de  la  relever;  et  enfin  leur  conduite 
fit  voir  leur  intention.  Elle  fut  alors  voilée  du 
zèle  du  bien  public;  et,  dans  cette  première  ren-. 
contre,  ils  ne  témoignèrent  avoir  pour  règle  de 
leurs  sentiments  que  le  seul  désir  de  bien  faire. 
D'abord  que  la  Reine  proposa  d'aller  au  parle- 
ment, ils  dirent  qu'elle  n'avait  point  de  droit  de 
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le  faire.  Elk  s'en  moqua  hautement,  et  dit  qu'elle 
était  fondée  en  exemples,  et  que  la  feue  reine 
Marie  de  Médicis  y  était  allée.  On  résolut  seu- 
lement d'attendre  le  retour  du  duc  d'Orléans;  car, 
encore  que  la  Reine  n'eût  pas  besoin  de  sa  pré- 
sence comme  d'une  chose  nécessaire,  ce  prince 
vivant  avec  elle  aussi  bien  qu'il  faisait  en  ce  temps- 
là,  elle  jugeait  avec  raison  qu'elle  ne  pouvait 
avoir  pour  lui  trop  de  considération  :  et  de  plus, 
elle  était  persuadée  que  la  présence  de  l'oncle  du 
Roi  serait  toujours  avantageuse  à  ses  affaires. 

Le  duc  d'Orléans  étant  arrivé,  le  jour  pris  pour 
aller  au  parlement,  le  capitaine  des  Gardes,  selon 
son  ordinaire,  visita  toutes  les  prisons  et  prit  les 
clefs  du  Palais.  La  Reine  se  leva  de  grand 
matin,  et  s'habilla  même  avec  plus  de  soin  que 
de  coutume. 

Les  compagnies  des  Gardes  et  les  Suisses 
furent  commandés  pour  occuper  en  haie,  selon  la 
coutume,  le  chemin  qui  mène  au  Palais;  et  la 
Reine  avec  le  Roi ,  dont  la  beauté  était  alors  par- 
faite, s'achemina  pour  ce  voyage  avec  toute  la 
grandeur  qui  accompagne'  un  roi  de  France 
quand  il  marche  en  cérémonie.  Il  est  d'ordinaire 
suivi  de  ses  gardes,  de  ses  Suisses,  de  sa  compa- 
gnie de  chevau-légers,  de  ses  mousquetaires  et 
de  plusieurs  princes  et  seigneurs;  ce  qui  compose 
toujours  un  grand  cortège.  Quatre  présidents 
vinrent  recevoir  le  Roi  et  la  Reine  à  la  Sainte- 
Chapelle,  où  Leurs  Majestés  entendirent  la  messe. 
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Le  Roi  était  encore  à  la  jaquette,' qui  fut  porté 
sur  son  lit  de  justice  par  son  premier  écuyer. 

Quand  le  Roi  fut  placé,   la  Reine  se  mit  à  sa 
main  droite.  M.  le  duc  d'Orléans,  qu'on  appelait 
toujours  Monsieur,  était  au-dessous  de  la  Reine, 
et  M.  le  prince  était  auprès  de  lui.  Ensuite  étaient 
les  ducs  et  pairs,  et  les  maréchaux  de  France,, 
selon  le  rang  de  leurs  duchés.    De  Tautre  côté 
étaient  le  cardinal  Mazarin  et  quelques  pairs  ecclé- 
siastiques.  Aux  pieds  du    Roi   était  le   duc  de 
Joyeuse,  son  grand  chanribellan,  comme  couché 
sur  un  carreau.  Au-dessous  était  le  chancelier  de 
France,  et  à  côté  de  lui,  dans  le  parquet,  les  pré- 
sidents à  mortier.  A  l'autre  côté  du  chancelier, 
était  un  banc  où  madame  la  princesse  et  la  prin- 
cesse de  Carignan  étaient,  et  plus  bas  étaient  les 
j511es  d'honneur  de  la  Reine.   Les  quatre  secré- 
taires d'Etat  étaient  en  bas  sur  un  autre  banc, 
vis-à-vis  des  présidents.  Madame  de  Senecé,  gou- 
vernante du    Roi,   demeura  toujours  auprès  du 
Roi  debout,  elle  me  parut  la  plus  proche  du  lit 
de  justice;  et  les  quatre  capitaines  des  gardes  y 
étaient  aussi  debout  avec  leurs  bâtons.  Après  que 
cet  ordre  fut  partout  observé,  le  Roi  salua  toute 
la  compagnie;  et,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  la 
Reine  comme  pour  lui  demander  son  approbation, 
il  dit  tout  haut  :  «  Messieurs,  je  suis   venu   ici 
•  pour  vous  parler  de  mes  affaires  :  mon  chan- 
«  celier  vous  dira  ma  volonté.  » 
Il  prononça  ce  peu  de  mots  avec  une  grâce  qui 


Digitized  by  VjOOQiC 


DE   MADAME   DE   MOTTEVILLE.  77 

donna  de  la  joie  à  toute  rassemblée;  et  cette  joie 
fut  suivie  d'aune  acclamation  publique  qui  dura 
longtemps.  Quand  le  bruit  fut  cessé,  le  chance- 
lier, par  un  éloquent  discours,  représenta  les  né- 
cessités de  rÉtat,  les  belles  et  célèbres  victoires 
qu'on  avait  gagnées  sur  les  ennemis,  le  désir  que 
la  Reine  avait  de  la  paix,  et  le  besoin  qu'on  avait 
de  continuer  fortement  la  guerre  pour  y  forcer  les 
Espagnols  par  la  continuation  de  nos  conquêtes; 
et  pour  cet  effet  il  conclut  qu'il  fallait  de  Targent, 
car^n  cela  consistait  tout  le  mystère.  Le  premier 
président W  loua  fort  la  Reine,  exagéra  le  bon- 
heur de  la  France,  la  bonne  conduite  du  ministre 
et  la  valeur  des  princes  du  sang.  Il  représenta  de 
même  avec  beaucoup  de  vigueur  les  nécessités 
deis  peuples,  et  fit  une  harangue  digne  de  plaire  au 
Roi  et  à  ses  sujets.  L'avocat  général  Talon  W 
parla  d'un  style  hardi;  il  représenta  à  la  Reine 
le  peuple  oppressé,  ruiné  par  les  guerres  passées 
et  par  les  présentes,  demanda  grâce  pour  eux  à 
genoux  d'une  manière  pathétique  et  touchante ,  et 
dit  des  choses  assez  contraires  à  la  suprême 
autorité  des  favoris.  On  trouva  dans  le  parle- 
ment qu'il  avait  bien  parlé;  mais  je  crois  que  le 
ministre  ne  fut  pas  content,  parce  que  je  l'enten- 
dis blâmer  par  les  adulateurs  de  la  Cour. 

(i)  Matthieu  Mole,  né  en  1584,  nommé  premier  président  en 
1641,  plus  tard  garde  des  sceaux.  Il  mourut  en  1656. 

(2)  Omer  Talon,  né  à  Saint-Quentin  en  159$, mort  en  1652. 
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La  Reine  se  coucha  aussitôt  après  son  retour 
pour  se  reposer  de  cette  fatigue.  Après  son  dîner, 
je  la  trouvai  dans  son  lit,  et  M.  le  cardinal  était 
seul  avec  elle.  En  ouvrant  la  porte  de  sa  chambre, 
je  fis  du  bruit  :  il  fut  cause  qu'elle  demanda  qui 
c'était  à  une  de  ses  femmes,  qui  par  respect  se 
tenaient  un  peu  éloignées.  Elle  sut,  par  moi- 
même,  que  j'étais  celle  qui  venait  d'entrer.  Elle 
me  fit  l'honneur  de  m'appeler  et  de  vouloir  que 
je  lui  disse  nrion  avis  sur  ce  qui  s'était  passé  le 
matin  au  parlement.  Elle  me  demanda  si  le  Roi 
ne  m^ayait  pas  infiniment  plii,  quand  il  avait 
parlé  de  si  bonne  grâce,  me  fit  remarquer  l'action 
de  tendresse  qu'il  avait  faite  en  se  tournant  vers 
elle;  et  surtout  me  commanda  de  lui  dire  ce  qui 
m'avait  semblé  des  harangues.  Comme  elle  vit 
par  ma  réponse  que  j'étais  assez  satisfaite  de  la 
liberté  de  l'avocat  général,  et  que  j'en  parlais  avec 
estime,  elle  me  répondit  ces  belles  paroles,  dignes 
d'une  grande  Reine  :  «  Vous  avez  raison  de  le 
a  louer,  j'approuve  fort  la  fermeté  de  son  dis- 
«  cours  et  la  chaleur  avec  laquelle  il  a  défendu  le 
«  pauvre  peuple.  Je  l'en  estime,  car  on  ne  nous 
«  flatte  toujours  que  trop;  mais  néanmoins  il  en 
a  a  un  peu  trop  dît,  ce  me  semble,  pour  une 
«  personne  aussi  bien  intentionnée  que  je  la  suis, 
a  qui  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  le  pouvoir 
«  de  soulager.  » 

Elle   et  son    ministre   parlèrent  ensuite  de  la 
paix,  et  cette  princesse  témoigna  la  désirer  infini- 
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ment;  mais,  selon  ce  que  son  ministre  lui  dit 
alors,  et  je  pense  qu'il  disait  vrai,  il  fallait  encore 
faire  la  guerre  pour  y  contraindre  les  ennemis. 
Dans  toute  cette  conversation,  qui  fut  longue,  je 
ne  connus  en  la  Reine  que  de  droites  intentions 
pour  le  bien  de  TEtat  et  le  soulagement  du  peuple, 
et  l^  cardinal  même  m'en  parut  touché. 

La  belle  saison  de  l'automne  (octobre  1645), 
propre  au  séjour  de  Fontainebleau,  convia  la 
Reine  d'y  aller.  C'est  là  qu'eurent  lieu  les  fêtes 
d'un  mariage  royal  qui,  quoique  dans  l'ordre, 
avait  néanmoins  quelque  chose  d'extraordinaire. 
Le  roi  de  Pologne  (0  avait  choisi  pour  épouse 
Madame  la  princesse  Marie  W  C'était  le  résultat 
des  négociations  de  la  Reine  et  du  cardinal  Ma^ 
zarin.  Le  6  novembre  1645,  le  mariage  religieux 
eut  lieu  à  Paris  dans  la  chapelle  du  Palais-Royal 
et  peu  de  jours  après  Anne  d'Autriche  donna  à 
la  jeune  Reine  un  bal  magnifique,  qui  fut  dansé 
dans  la  grande  salle  du  Palais-Royal.  Le  Roi  mena 
danser  là  nouvelle  Reine.  Tout  jeune  et  tout 
enfant  qu'il  était,  il  dansait  déjà  admirablement 
bien. 

[1646]  L'aversion  que  les  serviteurs  de  la  Reine 
eurent  contre  l'extrême  puissance  qu'elle  donna  à 
Mazarin,  haine  naturelle  que  les  peuples  et  tous 

(i)  Ladislas  Sigismond. 

(2)  Marie-Louise  de  Gonzague,  née  en  161 2,  morte  en  1667, 
dont  la  sœur,  Anne  de  Gonzague,  est  célèbre  sous  le  nom  de 
Princesse  palatine. 
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les  gens  de  bien  ont  toujours  contre  la  grandeur 
des  favoris,  et  ses  dégoûts  eurent  le  pouvoir  de  leur 
faire  cacher  ses  bonnes  qualités.  Il  y  contribua 
beaucoup  par  sa  conduite  ;  et  ceux-mêmes  qui 
l'ayaiept  aidé  à  monter  à  ce  suprême  degré,  dès 
les  premières  années  de  son  administration,  com- 
mencèrent à  se  détacher  de  lui,  à  murmurer 
contre  lui,  et  à  lui  souhaiter  tous  les  maux  qui 
ensuite  pensèrent  Taccabler.  L'amour  qu'on  avait 
eu  jusqu'alors  pour  la  Reine  commença  peu  à  peu 
à  diminuer  parmi  les  peuples.  Cette  puissance  si 
absolue  qu'elle  donna  au  cardinal  Mazarin  fit 
qu'elle  perdit  la  sienne;  et,  pour  trop  désirer 
qu'il  fut  aimé,  elle  fut  cause  qu'il  fut  haï. 

Nous  ne  vîmes  alors  que  d'agréables  effets  de  la 
faveur  du  ministre.  Pour  divertir  la  Reine  et  toute 
la  Cour,  le  cardinal  Mazarin  fit  faire  des  machines 
à  la  mode  d'Italie,  et  en  fit  venir  des  comédiens 
qui  chantaient  leurs  comédies  en  musique.  Ceux 
qui  s'y  connaissent  les  estiment  fort  ;  pour  moi, 
je  trouve  que  la  longueur  du  spectacle  en  diminue 
fort  le  plaisir,  et  que  les  vers  répétés  naïvement 
représentent  plus  aisément  la  conversation  et 
touchent  plus  les  esprits  que  le  chant  ne  délecte 
les  oreilles.  C'est  mon  sentiment  :  d'autres  ne 
l'approuveront  peut-être  pas,  mais  il  n'importe. 
Cette  diversité  dans  le  goût  est  ce  qui  plaît  davan- 
tage dans  la  vie,  qui  fait  que  tout  le  monde  l'aime, 
et  que  chacun  y  trouve  son  compte. 

Au   commencement    de   Tété    (mai     1646),  la 
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Reine  alla  faire  un  voyage  à  Compiègne,  d'où  elle 
fut  jusqu'à  Amiens  pour  y  conduire  le  duc  d'Or- 
léans qui  allait  y  commander  Tarmée  de  Flandre, 
où  se  joignit  peu  après  le  duc  d'Enghien.  Mon- 
sieur tarda  quelques  jours  à  Paris  après  la  Reine 
pour  se  préparer  à  la  guerre;  et  je  me  souviens 
que  beaucoup  de  mes  amis  vinrent  me  dire  adieu, 
qui  nîoururent  dans  cette  meurtrière  campagne. 

La  Reine  demeura  six  semaines  à  son  voyage. 
Il  ne  s'y  passa  rien  d'extraordinaire,  et  soU  retour 
nous  apporta  la  joie.  Dans  ces  premières  années 
de  la  régence,  la  Cour  était  si  tranquille  et  notre 
vie  si  délicieuse,  qu'il  nous  était  impossible  de  ne 
la  pas  aimer.  Quelque  temps*  après,  la  Cour  étant 
allée  à  Fontainebleau,  on  y  apprit  que  le  duc  de 
Brezé  avait  été  tué  devant  Orbitello.  Le  comte 
d'Alais  en  avait  averti  M.  le  prince  par  un  courrier 
exprès.  Aussitôt  après  qu'il  eût  connu  cette  mort, 
M.  le  prince  attaqua  la  duchesse  d'Aiguillon,  qui 
prétendait  que  madame  la  duchesse  d'Enghien  ne 
pouvait  hériter  de  son  frère  pour  avoir  renoncé  à 
sa  succession  en  se  mariant.  En  même  temps  il 
demanda  à  la  Reine  l'amirauté  vacante,  le  gou- 
vernement et  ses  charges.  L'amirauté  ne  lui  fut 
point  accordée,  parce  que  le  gouvernement  de  la 
mer  aurait  pu  rendre  un  premier  prince  du  sang 
trop  .  puissant  en  France  ;  et  le  gouvernement  de 
BrouageW  demeura  entre  les  mains  du  favori  du 

(i)  Petite  ville  et  port  de  mer  de  la  Basse-Saintonge. 
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duc,  nommé  le  comte  de  Daugnon(i),  qui  s'en  em- 
para tout  doucement,  malgré  la  volonté  de  la 
Reine  et  du  ministre. 

Le  reste  de  cette  dépouille  a  été  disputé  entre 
ses  héritiers.  Ace  refus,  M.  le  prince  partit  de  la 
cour,  faisant  semblant  de  gronder,  et  s'en  alla  chez 
lui.  M.  le  duc  d'Enghien,  qui  était  à  Tarmée  où 
commandait  Monsieur,  écrivit  à  la  Reine  et  lui 
témoigna  hautement  ses  prétentions.  Il  les  soutint 
légitimes  et  devait  espérer  d'elle  cette  justice. 
J'ai  vu  les  lettres  qu'il  lui  en  écrivit.  Par  leur 
style,  il  était  aisé  de  juger  que  ce  prince  ne  voulait 
pas  que  le  sang  de  la  France  lui  fût  inutile  et 
qu'il  avait  une  fierté  de  cœur  qui  pourrait  un 
jour  incommoder  le  Roi.  On  disait  de  lui  que  son 
courage  et  son  génie  le  portaient  aux  combats 
plutôt  qu'à  la  politique.  En  cette  occasion  néan- 
moins il  en  observa  toutes  les  règles  ;  et  quittant 
cette  audacieuse  manière  dont  il  avait  accoutumé 
de  chicaner  à  Monsieur  toutes  choses,  il  com- 
mença à  s'humilier  tout  entièrement  à  lui.  Comme 
ils  étaient  dans  une  même  armée,  il  affecta  d'a- 
voir pour  lui  une  grande  assiduité,  et  même  il 
chercha  soigneusement  de  s'acquérir  l'abbé  de  La 
Rivière (2).    Leur   liaison   alla  si  avant,   que  ce 

(i)  Louis  Foucault  de  Saint-Germain-Beaupré,  comte  du 
Daugnon,  maréchal  de  France  (i 6 16-1659).  Armes  :  d'azur 
semé  de  fleurs  de  lys  d'or  (P.  Ans.,  t.  VII}^ 

(2)  L'abbé  de  la  Rivière  (Louis  Barbier),  était  fils  d'un  tail- 
leur. Professeur  de  philosophie  au  collège  du  Plessis,  il  entra 
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prince  ne  put  éviter  d'écrire  à  la  Reine  et  au  cardi- , 
nal  en  faveur  du  duc  d'Enghien  :  ce  qui  causa 
aussitôt    de    grandes    iq/quiétudes    au    ministre. 
LMnimitié  de  ces  deux  importantes  personnes  lui 
plaisait  beaucoup  davantage  que  leur  union. 

M.  le  prince  était  grand  politique.  Il  était  timide 
et  craignait  de  se  brouiller  à  la  cour  :  il  aimait 
rÉtat;  et  Ton  disait  alors  que  ses  conseils  étaient 
toujours  dans  Tordre  de  la  justice.  Il  les  donnait 
avec  beaucoup  de  lumière  et  on  a  souvent  dit  de 
lui  quMl  aurait  été  un  j^rand  roi.  La  bassesse  qu*U 
avait  eue  sous  le  règne  précédent  lui  avait  été 
honteuse  ;  mais  alors  il  était  estimé  sage  et  pru- 
dent. Comme  il  commençait  à  vieillir,  et  qu'il 
savait  les  maux  qu'un  prince  du  sang  souffre 
quand  il  se  révolte  contre  le  Roi,  il  se  laissa  aisé- 
ment persuader  qu'il  ne  fallait  point  gronder  tout 
à  fait.  Peu  de  jours  après,  il  manda  Le  Tellier, 
secrétaire  d'Etat,  pour  lui  faire  ses  plaintes.  Il  se 
fit  quelque  négociation;  et  la  conclusion  fut  de 
remettre  la  décision  de  ses  demandes  à  la  fin  de  U 
campagne,  et  que  cependant  tous  seraient  bons 
amis.  Ainsi  la  colère  de  M.  le  prince  se  pas$a 

comme  sous-précepteur  chez  Gaston  d'Orléans ,  devint  son  fa- 
vori et  son  conseiller,  remplit  diverses  charges  ecclésiastiques, 
puis  en  1656,  fut  nommé  à  Tévêché  de  Langres  qui  était  en 
même  temps  un  duché-pairie.  On  sait  les  vers  qu'il  inspira  à 
Boileau  : 

Le  sort  burlesque,  en  ce  siècle  de  fer, 
D'un  pédant,  quand  il  veut,  sait  faire  un  duc  et  pair. 

U  mourut  en  1670. 
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aisément.  Il  revint  à  la  Cour;  on  le  traita  bien  et 
ses  plaintes  se  calmèrent  en  apparence,  selon  la 
coutume  des  grands,  qui^e  haïssent  presque  tou- 
jours, et  qui  font  paraître  le  contraire  dans  toutes 
leurs  actions  de  parade. 

Madame  la  princesse,  qui  était  alors  auprès  de 
la  Reine,  quoiqu'elle  fût  ambitieuse  et  qu'elle  eût 
voulu  voir  sur  la  tête  du  duc  d'Enghien  toutes 
les  couronnes  de  TEurope,  ne  laissa  pas  de  pro- 
tester à  la  Reine  qu'elle  n'avait  point  d'intérêts 
qui  pussent  la  séparer  des  siens,  et  que  son  amitié 
pour  elle  était  plus  forte  que  le  désir  de  la  gran- 
deur de  son  fils  :  si  bien  que  la  Reine  en  parut  à 
demi-persuadée,  et  vécut  avec  elle  de  la  même 
manière  qu'elle  avait  accoutumé.  Si,  sans  être 
dupe,  elle  eût  voulu  croire  ce  que  madame  la 
princesse  lui  voulut  dire,  je  suis  assez  hardie  pour 
assurer  que  si  elle  n'était  pas  touchée  d'amitié 
autant  qu'elle  le  témoignait  à  la  Reine,  elle  l'était 
du  moins  de  ses  caresses  et  du  plaisir  de  la 
faveur.  De  l'humeur  dont  était  madame  la  prin- 
cesse, je  crois  qu'elle  aurait  été  au  désespoir  de 
voir  sa  famille  se  brouiller  à  la  Cour,  autant  par 
douleur  d'en  perdre  la  douceur  que  par  la  consi- 
dération de  ses  plus  grands  intérêts. 

La  Reine  passa  tout  1  été  à  Fontainebleau,  et  le 
•lieu  du  monde  où  les  chaleurs  sont  les  plus  grandes 
servit  de  retraite  pour  la  plus  ardente  saison   de 
l'année.  En  Flandre,  notre  armée,  quoique  grande  - 
et  belle,  ne  fit  pas  de  grands  exploits.  On  assiégea 
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Courtray  avec  trente  mille  hommes,  et  le  duc  de 
Lorraine  avec  pareille  force  se  vint  camper  devant 
la  nôtre.  Les  deux  armées  furent  longtemps  à  se 
regarder  sans  se  faire  aucun  mal.  On  offrit  la 
bataille  aux  ennemis,  qui  ne  l'acceptèrent  point  : 
il  se  fit  seulement  quelques  petits  combats;  mais 
enfin  ils  n'osèrent  attaquer  nos  lignes,  et  on  leur 
prit  cette  place  (3o  juin)  en  leur  présence  et  à  leur 
honte. 

Après  cette  conquête,  Tarmée  alla  droit  atta- 
quer Mardick,  que  le  duc  d'Orléans  avait  prise 
Tannée  précédente,  et  qui  dans  celle-ci  avait  été 
reprise  des  ennemis  par  surprise  en  trois  heures 
de  temps.  Clanleu  <i),  que  le  duc  d'Orléans  y  avait 
fait  mettre  pour  y  commander,  se  trouvant  absent 
quand  les  ennemis  Tétaient  venus  attaquer,  fut 
blâmé  de  cette  perte.  Quoiqu'il  fût  connu  pour 
vaillant,  c'était  assez  pour  être  coupable  que  d'être 
imprudent  ou  peu  soigneux.  Il  le  fut  encore  dou- 
blement en  ce  que  ce  siège,  que  Monsieur  entre- 
prit pour  réparer  sa  faute,  coûta  beaucoup  de  sang 
à  la  France,  de  la  peine  et  beaucoup  d'argent.  Le 
général  fut  blâmé  de  Pavoir  entrepris  :  et  les 
ennemis  ayant  une  sortie  libre  du  côté  de  Dun- 
kerque,  ils  entraient  à  leur  gré  dans  sa  place  :  si 
bien  que  cette  bicoque  se  défendit.  Le  duc  d'Or- 
léans s'excusa  sur  les    Hollandais  qui    faisaient 


(i)  La  branche  de  Clanleu  se  rattache  à  la  maison  d'Urre, 
en  Dauphiné. 
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encore  quelque  mine  d^être  pour  nous  :  ils  lui 
avaient  donné  parole  de  se  rendre  devant  la  place 
à  certain  temps,  xavec  un  nombre  de  vaisseaux 
capable  d'empêcher  la  communication  aux  enne- 
mis. Comme  ils  avaient  enfin  dessein  de  nous 
quitter,  ils  manquèrent  à  leur  promesse  pour  le 
temps,  et  le  prince  manqua  son  projet  :  ce  qui  fut 
cause  aussi  que  ceux  qui  étaient  dans  Mardick  se 
défendirent  aisément  contre  les  attaques  et  qu'ils 
le  firent  désavantageusement  pour  nous. 

La  résistance  était  fâcheuse  :  après  une  longue 
attente,  les  Hollandais  arrivèrent,  et  avec  eux  finit 
le  siège  en  cette  place,  qui  se  rendit  au  duc 
d'Orléans  aux  conditions  accoutumées  en  cette 
occasion.  Madame  la  princesse  rendit  à  Made- 
moiselle ce  qu'elle  lui  avait  prêté  à  la  bataille  de 
Nordlingue.  Cette  princesse,  qui  n'aimait  pas 
alors  les  triomphes  du  duc  d'Enghien,  dit,  en 
allant  au  Te  Deum  qui  se  chanta  pour  cette  vic- 
toire, qu'il  eût  mieux  valu  faire  dire  un  De  pro- 
fundis  pour  les  morts.  Et  madame  la  princesse, 
sur  Mardick,  lui  dit  de  même  des  choses  piquantes, 
et  si  bien  renfermées  dans  la  raillerie,  qu'il  était 
impossible  de  s*en  fâcher. 

Au  sortir  de  Mardick,  Tarméedu  Roi  fut  pour- 
suivie par  celle  des  ennemis,  et  les  princes  se  ré- 
solurent de  donner  bataille;  mais  elle  ne  se  donna 
point;  et  peu  de  temps  après  le  duc  d'Orléans  fut 
prié  par  la  Reine  de  revenir  auprès  d'elle  et  de 
laisser  achever  la  campagne  au  duc  d'Enghien. 
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Il  témoigna  à  Commînges,  lieutenant  des 
gardes  de  la  Reine,  qui  fut  de  sa  part  lui  porter 
le  commandement  général  de  Tarcnée,  une  satis- 
faction non  pareille  de  ce  bon  traitement,  avec 
un  désir  passionné  de  bien  servir  le  Roi,  et  de 
faire  encore  quelque  action  éclatante  qui  pût  faire 
voir  à  la  Reine  qu'il  était  digne  de  tout  ce  qu'il 
lui  demandait. 

Le  duc  d'Orléans,  selon  la  prière  que  la  Reine 
lui  en  avait  faite,  revint  à  Fontainebleau  le 
i®**  septembre  1646,  où  elle  l'attendait  pour  finir 
ensemble  leur  campagne  dans  cette  agréable  de- 
meure, avec  les  divertissemenls  qui  s'y  rencon- 
trent toujours.  Elle  voulut  laisser  faire  au  duc 
d'Enghien  la  sienne  à  coups  de  canon  et  d'épée, 
qui  sont  les  accompagnements  d'un  guerrier  dont 
le  plaisir  se  trouve  aux  combats  et  à  la  conquête 
des  villes.  Le  Roi  et  la  Reine,  pour  régaler  Mon- 
sieur, voulurent  aller  au  devant  de  lui;  mais^ 
comme  Leurs  Majestés  ne  le  rencontrèrent  pas 
assez  proche,  leur  dessein  se  changea  en  celui  de 
la  promenade.  Le  ministre  le  continua  jusqu'à 
sa  rencontre,  et  revint  avec  lui  peu  d'heures 
après.  Il  remplit  la  cour  des  ducs  de  Guise  (0, 
d'Elbœuf  (2),  de  Caudale  (3)  et  d'une  belle  troupe 

(i)  Henri  II  de  Lorraine,  cinquième  duc  de  Guise  (1614- 
1664).  C'est  lui  qui,  en  1647,  a^l^  se  mettre  à  la  tête  des  Napo- 
litains révoltés  contre  TEspagne. 

(2)  Charies  II,  duc  d*Elbœuf  (i 596-1657). 

(3)  Louia-Charles-Gaston  de  Nogaret,  duc  de  la  Valette  et 
de  Candale,  fils  unique  du  deuxième  duc  d^Êpernon  (1627-1658). 
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de  gens  de  qualité,  qui  n'étaient  pas  fâchée  de 
venir  se  délasser  des  fatigues  du  siège  de  Mardick 
dans  un  lieu  le  plus  beau  du  monde. 

Aussitôt  que  le,  duc  d'Enghien  se  vit  en  état 
d'agir  par  lui-même,  il  alla  assiéger  Fumes  le 
9  septembre  1646,  une  petite  ville  auprès  de  Dun- 
kerque  qu'il  prit  en  peu  de  jours.  Ce  dessein,  qui 
en  regardait  un  plus  grand,  fut  agréable  au  mi- 
nistre. Il  avait  été  d'avis  d'aller  attaquer  cette 
place,  quand  on  alla  à  Mardick;  et  le  duc  d'Or- 
léans n'y  avait  point  voulu  consentir,  par  la  diffi- 
culté de  Tentreprise.  L'amitié  qui  avait  paru  pen- 
dant la  campagne  entre  ces  deux  grands  princes 
ne  fut  pas  assez  forte  pour  empêcher  que  leurs 
coeurs  ne  fussent  troublés  par  la  jalousie  et  Tamour- 
propre.  Le  duc  d'Orléans  ne  vit  point  sans  dépit 
le  projet  que  le  duc  d'Enghien  avait  fait  d'aller 
prendre  Dunkerque,  dont  il  lui  avait  fait  un 
secret;  et  le  duc  d'Enghien  ne  se  vit  point  le 
maître  de  ce  grand  dessein  sans  ressentir  beau- 
coup de  joie. 

Quelques  jours  après,  le  duc  d'Enghien,  poussé 
de  cette  belle  action  qui  l'animait  toujours  au 
désir  de  la  gloire,  alla  assiéger' Dunkerque.  Cette 
entreprise  parut  hardie;  mais  le  bonheur  voulut 
que  cette  place  fût  épuisée  d'hommes  et  de  munf- 
tions  de  guerre,  à  cause  du  secours  qu'elle  avait 
envoyé  à  Mardick,  et  il  n'y  avait  plus  d'armée 
ennemie  assez  forte  pour  craindre  quelque  obstacle,» 
Ainsi,  par  une  favorable  rencontre  de  plusieurs 
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choses,  ce  beau  dessein  se  rendit  plus  facile  que 
vraisemblablement  on  ne  pouvait  espérer;  et  la 
prudence  du  duc  d'Enghien  fut  aussi  grande  à  les 
bien  remarquer  pour  en  tirer  ses  avantages,  que 
sa  valeur  à  le  bien  exécuter.  J'ai  ouï  dire  que  la 
fatigue  qu'il  se  donnait  dans  les  présentes  occa- 
sions était  étonnante.  Comme  il  avait*" mis  dans 
les  premiers  emplois  de  la  guerre  ses  jeunes  favo- 
ris, gens  de  condition,  mais  qui  étaient  sans  expé- 
rience, il  voulait  réparer  leurs  fautes  par  ses 
peines  et  ses  actions,  et  ne.  voulait  point  qu'on 
s'aperçût  de  leur  manquement,  de  peur  d'être  ac- 
cusé de  trop  favoriser  ses  amis,  et  de  manquer  de 
discernement,  dans  le  choix  qu'il  en  faisait. 

Le  Reine,  voyant  la  belle  saison  passée,  se  ré- 
solut de  quitter  Fontainebleau  pour  revenir  à 
Paris  [le  9  octobre]  passer  l'hiver,  aussi  contente 
que  le  méritait  la  prospérité  de  ses  affaires. 

Quelque  temps  après  le  retour  de  Fontaine- 
bleau, les  nouvelles  arrivèrent  de  la  prise  de  Dun- 
keniue  :  ce  qui  donna  de  la  gloire  au  duc  d'En- 
ghien,  et  beaucoup  de  joie  au  ministre,  qui  voyait 
que  tout  contribuait  à  sa  grandeur.  Il  croyait, 
avec  beaucoup  de  raison,  que  les  prospérités  de 
l'État  étaient  plutôt  les  fondegnents  de  son  bon- 
heur que  les  augmentations  de  la  couronne  Le 
maréchal  de  La  Meilleraye  (i)  prit  en  même  temps 

(i)  Il  était  fils  d'un  avocat  nommé  Laporte  et  cousin  trer- 
main  de  Richelieu.  L'amitié  du  cardinal  et  son  mérite  personnel 
rélevèrent  aux  plus  hauts  emplois  (i  602-1 664).  Son  fils  épousa 
Hortense  Mandni. 
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Porto- Longone  en  Italie;  et  cette  victoire,  quoique 
de  peu  de  fruit  pour  la'  France,  fut  un  succès 
agréable  pour  celui  qui  se  plaisait  de  triompher 
et  de  se  faire  craindre  dans  son  pays. 

On  vit  alors  [novembre  1646]  arriver  le  duc 
d'Enghien  de  Tarmée,  qui,  tout  victorieux,  de- 
mandait, avec  une  humilité  apparente  et  une 
véritable  hardiesse,  quelque  récompense  de  l'ami- 
rauté. La  Reine  l'avait  déjà  prise  en  son  nom 
pour  la  garder  au  Roi;  et  le  cardinal  Mazarin, 
sans  qu'il  parût  l'avoir  en  effet,  la  posséda  de 
cette  sorte  quelques  années.  Ce  prince  fit  beau- 
coup de  propositions  qu'on  ne  reçut  point,  comme 
celle  de  lui  donner  une  armée  pour  conquérir  la 
Franche-Comté,  qu'il  aurait  après  érigée  en 
souveraineté.  Cette  proposition  fut  éludée  par  le 
souvenir  des  maux  que  les  ducs  de  Bourgogne, 
princes  du  sang  et  souverains,  avaient  autrefois 
faits  au  royaume;  et  on  lui  en  fit  d'autres  qu'il 
refusa  aussi.  Monsieur,  oncle  du  Roi,  par  ses 
bonnes  intentions  et  sa  douceur,  témoigna  beau- 
coup d'affections  à  maintenir  la  paix  dans  la 
cour;  et,  pendant  ces  traités  secrets,  les  choses 
ne  laissaient  pas  de  paraître  en  bon  état.  Le 
cardinal,  ayant  le  pouvoir  de  contenter  l'abbé  de 
La  Rivière,  qui  voulait  être  cardinal,  était  tou- 
jours bien  servi  de  lui  avec  cette  sûreté.  Le  duc 
d'Enghien  n'était  pas  assez  fort,  quand  même  il 
aurait  eu  de  plus  mauvaises  intentions  qu'il  n'en 
avait,  pour  former  lui  seul  un  parti  et  pour  en 
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espérer  un  bon  succès.  Beaucoup  de  personnes 
étaient  disposées  à  brouiller;  mais  là  Reine  était 
encore  trop  bien  appuyée  :  ses  victoires  affermis- 
saient sa  puissance.  Le  duc  d'Orléans  était  con- 
tent, et  le  ministre  n'était  pas  encore  assez  haï  : 
ainsi  elle  n'avait  rien  à  craindre. 

On  ne  peut  pas  avoir  toujours  du  bonheur,  et 
la  vicissitude  naturelle  veut  que  le  bien  et  le  mal 
se  succèdent  l'un  à  l'autre.   Il  arriva   dans  cette 
saison  toute  victorieuse  que  le  marquis  de  Leganez, 
suivant  heureusement  pour  lui  les  ordres  du  roi 
d'Espagne  son  maître,  vint  attaquer  à  minuit  les 
retranchements  de  l'armée  du  Roi  à  Lérida.  Le 
comte  d'Harcourt(0  tenait  cette  place  assiégée,  et 
on   espérait  qu'elle  serait  cause  que  bientôt  on 
chanterait  un  Te  Deum  à  Notre-Dame.  Mais  ce 
général  espagnol  lui  défit  deux   régiments,   tua 
beaucoup  d'officiers,  prit  le  canon  et  fit  lever  le 
siège  à  ce  prince  lorrain,  qui  de  sa  personne  y  fît 
des  merveilles.  Il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui; 
mais  il  fut  malheureux  en  ce  qu'il  avait  entrepris 
ce  siège  sans  l'ordre  du  ministre,  et  Tavait  conti- 
nué de  même.  Ce  prince,  qui  avait  autrefois  fait 
de  belles  actions,  fut  blâmé  de  tout  le  monde;  et 
les  plus  modérés  croyaient  lui  faire  une  grande 
grâce  de  dire  de  lui  qu'il  ^tait  vaillant,  mais  qu'il, 
ne  savait  pas  commander  :  tant   il  est  aisé  de 
perdre  ce  peu  de  fumée  qui  coûte  si  cher. 

(i)  Henri  de  Lorraine,  dit  Cadet  la  Perle,  célèbre  capitaine, 
né  en  1601,  mort  en  1666  dans  son  gouvernement  d'Anjou. 
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Pendant  qu^on  travaillait  â  contenter  le  duc 
d'Enghicn,  qui  désirait  beaucoup  et  à  qui  on 
voulait  donner  peu  de  chose,  M.  le  prince  son 
père  tomba  malade,  et  mourut  en  trois  jours.  Ses 
charges  et  ses  gouvernements,  étant  très  considé-  - 
râbles,  servirent  à  payer  au  fils  les  dettes  qu'il 
croyait  lui  être  dues.  Ce  prince  de  sang,  premier 
en  rang  et  rempli  de  mérite,  mourut  le  lendemain 
de  Noël  1646,  environ  à  minuit  :  il  finit  sa  vie 
chrétiennement  et  en  bon  catholique. 

[1647]  Le  premier  mois  de  cette  année,  sans 
nulle  nouveauté  qui  mérite  d'être  écrite,  les  enne- 
mis pensèrent  surprendre  Armcntières;  mais  le 
maréchal  de  Gassion,  le  plus  vigilant  de  tous 
les  hommes,  les  prévint  et  sauva  cette  place. 

Quoique  je  ne  traite  des  grandes  affaires  qu'en 
passant,  et  à  la  mode  d'une  femme  qui  ne  les  a 
pu  savoir  à  fond,  et  qui  a  souvent  oublié  de  les 
remarquer,  il  est  arrivé  néanmoins  qu'elles  ont  été 
publiées  dans  le  cabinet;  et  je  me  suis  quelquefois 
appliquée  à  écouter  les  acteurs  quand  ils  en  par- 
laient. Celles.qui  étaient  de  quelque  considération 
venant  à  ma  connaissance,  j'en  écris  les  endroits 
qui  me  sont  échappés  par  le  hasard,  sans  que  je 
me  sois  souciée  de  les  savoir  toutes,  ni  dans  toute 
leur  étendue,  parce  que  je  n'ai  pas  eu  le  dessein 
d'écrire  l'histoire  régulièrement  ;  mars  j'ai  pris 
soin  seulement  de  ne  dire  que  la  vérité,  qui  m'est 
toujours  venue  par  ceux  qui  avaient  le  plus  de 
part  dans  les  affaires.  La  paix  que  les  Hollandais 
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firent  avec  les  Espagnols  et  que  je  veux  marquer 
ici,  est  une  preuve  de  ce  que  je  dis  :  c'est  un  lam- 
beau que  je  veux  laisser  tomber  en  marchant  mon 
chemin;  il  trouvera  sa  place  avec  les  autres  de 
même  nature  :  et,  comme  il  ne  sera  pas  traité  avec 
plus  d'ordre  et  de  suite,  il  n'aura  pas  aussi  plus 
de  prix  ni  de  valeur. 

Ce  peuple  rebelle  à  son  Roi,  qui  avait  donné 
tant  de  peine  à  Philippe  second,  qui  avait  assouvi 
par  son  joug  la  cruauté  du  duc  d'Albe,  et  donné 
tant,  d'emploi  à  la  valeur  du  prince  de  Parme, 
qui  avait  mis  à  de  si  grandes  épreuves  la  vertu  de 
Marguerite  et  celle  de  l'infante  Clara- Eugenia; 
cette  république,  enfin,  si  célèbre  par  sa  puis* 
sance,  par  la  hardiesse  de  son  entreprise,  par 
son  établissement  et  par  les  glorieuses  actions  que 
les  princes  d'Orange  ont  faites  en  la  gouvernant, 
avait  soutenu  sa  révolte  par  les  assistances  de  la 
France;  mais  elle  se  résolut  de  l'abandonner,  et 
d'achever  de  se  mettre  dans  la  possession  d'une 
liberté  légitime. 

J'ai  dit  qu'elle  leur  avait  été  offerte,  et  que  les 
ministres  de  France,  les  cardinaux  de  Richelieu 
et  Mazarin,  les  en  avaient  toujours  empêchés. 
L'abattement  de  leur  véritable  maître,  dont  les 
affaires  étaient  en  mauvais  état,  leur  donna  le 
moyen  de  faire  la  paix  (0  avec  lui,  en  conservant 

(i)  En  1647,  il  n'y  eut  qu'une  suspension  d'armes  entre 
l'Espagne  et  la  Hollande.  Le  traité  de  paix  fut  signé  le  jo  jan- 
vier 1648.  —  Cf.  le  récit  de  M»®  de  Motteville  avec  ceux  de 
Monglat  et  de  Brienne. 
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leurs  États  usurpés,  leurs  conquêtes  et  leur  domi- 
nation. Ils  firent  alors  un  traité  avec  lui  qui  ne 
fut  conclu  que  quelque  temps  après,  et  se  ren- 
dirent paisibles  seigneurs  de  ce  pays,  dont  ils  sont 
demeurés  les  souverains,  avec  la  honte  de  demeu- 
rer aussi  mauvais  chrétiens  qu'ils  ont  été  mau- 
vais sujets.  Pour  garder  quelque  mesure  avec  le 
Roi,  ils  retardèrent  quelque  temps  à  le  signer, 
disant  qu'ils  voulaient  travailler  à  faire  la  paix 
générale  avant  de  se  séparer  entièrement  de  nous. 
On  donna  ordre  au  comte  de  Servien  (i),  qui  était 
à  Munster,  d'y  aller  faire  un  voyage,  pour  tra- 
vailler à  rompre  tout  à  fait  cette  paix  particulière; 
mais  il  n  y  réussit  pas  :  et  ces  peuples,  suivant 
l'exemple  de  tous  les  autres,  ne  pensèrent  qu'à 
leurs  intérêts  et  à  l'aflfermissement  de  leur  gran- 
deur. 

D'Estrades,  qui  était  auprès  du  prince  d^Orange 
de  la  part  du  Roi,  lorsque  cet  accommodement 
fut  conclu,  m'a  dit  que  l'avarice  de  la  princesse 
d'Orange  en  fut  cause,  et  que  les  Espagnols  la 
gagnèrent  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  son 
mari  (2).  Il  assurait  que  ce  prince,  qui  ressemblait 
par  sa  valeur  et  sa  capacité  à  ses  aïeux,  n'aurait 
jamais  consenti  à  cette  paix,  s'il  eût  été  en  état  de 
suivre  les  sentiments  de  la  gloire  et  de  l'ambition. 
Il  était  persuadé  que   la   fin   de   la  guerre   était 

(i)  Marquis  de  Sabîé,  né  à  Grenoble  en  1593,  mort  en  1664. 
(2)  Henri  de. Nassau. 
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la  fin  de  la  puissance  de  sa  maison,  et  que, 
ne  se  faisant  plus  redouter  par  les  armes,  ses 
peuples  le  mépriseraient.  Mais  ses  maladies, 
en  diminuant  les  forces  de  son  corps,  dimi- 
nuèrent aussi  celles  de  son  esprit,  et  firent  qu'il 
ne  s'opposa  point  à  cette  négociation,  comme  il 
aurait  fait  s'il  eut  été  en  meilleure  santé.  Si  Ta- 
varice  d'une  femme  commença  cet  ouvrage,  celle 
du  ministre,  malgré  le  désir  qu'il  avait  de  l'empê- 
cher, Tache  va. 

Pour  ne  pas  quitter  si  longtemps  la  cour  de 
notre  Régente,  il  faut  revenir  aux  princes  qui 
étaient  le  seul  sujet  des  inquiétudes  que  pouvait 
avoir  alors  la  Reine  [janvier  1647].  Le  prince  de 
Condé  étant  devenu  riche  et  puissant,  il  fut  re- 
gardé de  toute  la  cour  comme  celui  dont  l'amitié 
ou  la  haine  allait  faire  la  bonne  ou  mauvaise 
fortune  des  hommes. 

Cet  air  victorieux  que  lui  donnaient  les  batailles 
de  Rocroy  et  de  Fribourg  et  les  prises  de  Furnes, 
de  Mardick  et  de  Dunkerque,  le  faisaient  consi- 
dérer de  ses  maîtres-,  et  la  plupart  cherchaient 
plutôt  sa  protection  que  celle  du  duc  d'Orléans. 
C'est  pourquoi  ceux  qui,  par  leurs  grands  établis- 
sements, étaient  en  état  de  faire  du  bien  ou  du  mal 
lui  ayant  offert  leurs  services  et  s'étant  attachés 
à  ses  intérêts,  sa  cour  était  fort  grosse  ;  et,  quand 
il  venait  chez  la  Reine,  il  remplissait  sa  chambre 
des  personnes  du  royaume  les  plus  qualifiées.  Ses 
favoris,  qui  étaient  la  plupart  des  jeunes  seigneurs 
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qui  Pavaient  suivi  dans  Tarmée,  et  participant  à 
sa  grandeur  comme  ils  avaient  eu  part  à  la  gloire 
qu'il  y  avait  acquise,  avaient  été  appelés  les  petits- 
maîtres,  parce  qu'ils  étaient  à  celui  qui  le  parais- 
sait être  de  tous  les  autres  ;  et  ce  titre  avait  eflfacé 
celui  des  importans. 

Dans  cet  état,  quoique  la  qualité  de  fils  de 
France  mît  différence  entre  le  duc  d'Orléans  et 
lui,  et  qu'il  lui  rendît  en  apparence  de  grands 
respects,  il  ne  laissait  pas,  dans  toutes  les  occa- 
sions, d'en  tirer  tous  les  avantages  qu'il  en  pou- 
vait tirer  et  ne  négligeait  rien  en  quelque  façon. 
Comme  il  assistait  au  conseil  depuis  la  mort  de  M.  le 
prince  son  f)ère,  il  arriva  qu'un  jour,  étant  tous 
deux  au  conseil  de  direction,  le  duc  d'Orléans, 
qui  d'ordinaire  avait  son  secrétaire  derrière  5a 
chaise,  et  quelques-uns  de  ses  officiers,  trouva 
mauvais  que  M.  le  prince  en  usât  de  la  même 
manière,  quoique  M.  le  prince  son  père  ne  l'eût 
jamais  fait.  Ce  prince  s'en  plaignit  à  M.  le  Chan- 
celier, qui  paraissait  être  ami  de  M.  le  prince,  qu'il 
voyait  devant  lui.  Il  fut  fort  embarrassé  :  car  Mon- 
sieur le  priant  de  lui  aller  dire  que  s'il  continuait 
à  tenir  derrière  lui  ses  officiers,  il  les  ferait  chasser 
par  force,  ne  pouvant  se  résoudre  de  lui  aller  faire 
ce  compliment,  il  dit  à  Monsieur  qu'il  fallait 
là-dessus  consulter  d'Emeri,  qui  était  Thomme  du 
ministre,  et  qui  avait  vu  feu  M.  le  prince  en  ce 
conseil.  D'Emeri  qui  était  hardi  et  décisif,  dit  tout 
librement  qu'il  fallait  que  M.  le  prince  se  renfer- 
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mât  dans  les  mêmes  bornes  de  monsieur  son  père, 
et  qu'il  fallait  lui  apprendre  le  mécontentement  de 
Monsieur.  Tous  deux  ensemble  le  lui  allèrent  faire 
savoir,  dont  il  fut  d'abord  un  peu  surpris  :  mais 
après  avoir  été  assuré  que  feu  M.  le  prince  ne 
tenait  point  d'officiers  auprès  de  lui,  il  appela 
son  secrétaire,  et  lui  commanda  tout  haut  de  ne 
pas  s'approcher  de  lui  quand  il  serait  au  conseil; 
et  tout  bas  il  lui  ordonna  d'y  venir  quelquefois  et 
de  n'y  tarder  guère. 

Monsieur  étant  satisfait,  après  le  conseil,  dit  à 
M.  le  prince  avant  de  sortir,  qu'il  ne  devait  point 
trouver  mauvais  ce  qu'il  avait  fait,  puisque  cela 
était  juste;  et  M.  le  prince  lui  répondit  :  «  11  est 
«  vrai,  monsieur,  et  je  ne  reluserai  jamais  de  vous 
«  rendre  ce  que  je  vous  dois;  mais,  satisfaisant  à 
«  tous  les  respects  qui  vous  sont  dus  aux  choses 
«  de  conséquence,  il  me  semble  qu'en  cette  baga- 
«  telle  que  vous  deviez  m'en  avertir  plus  douce- 
t  ment.  »  A  quoi  Monsieur  ayant  ajouté  un  com- 
pliment en  forme  d'excuse,  ils  se  saluèrent  et 
demeurèrent  bons  amis,  c'est-à-dire  autant  que  le 
peuvent  être  de  grands  princes  que  l'intérêt  et  la 
politique  peuvent  tous  les  jours  rendre  ennemis. 

Le  comte  d'Harcourt,  qui  était  en  Catalogne  en 
mauvaise  posture,  puisqu'il  était  mal  à  la  cour, 
demanda  son  congé  pour  revenir  à  Paris.  Il  lui 
fut  accordé  facilement;  et  il  fut  résolu,  pour  donner 
de  l'éclat  au  nom  français,  que  M.  le  prince  irait 
commander  l'armée   de  Catalogne,  et   qu'on   lui 

G 
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donnerait  des  forces  pour  rétablir  entièrement  la 
réputation  des  armes  du  Roi.  Cela  fut  arrêté  au 
conseil  le  9  de  février,  et  tenu  secret  q-uelque  temps 
pour  des  raisons  que  je  n'ai  pas  sues. 

Le  prince  de  Condé,  voyant  le  mois  de  mars 
avancé  [22  mars  1647J,  voulut  penser  à  son 
voyage  de  Catalogne. 

Le  prince  de  Condé  n'était  pas  beau  :  son  visage 
était  d'une  laide  forme;  il  avait  les  yeux  bleus  et 
vifs,  et  dans  son  regard  se  trouvait  de  la  fierté. 
Son  nez  était  àquilin,  sa  bouche  fort  désagréable, 
à  cause  qu'elle  était  grande  et  ses  dents  trop 
sorties  ;  mais  dans  toute  sa  physionomie  il  y  avait 
quelque  chose  de  grand  et  de  fier,  tirant  à  la  res- 
semblance de  Taigle.  Il  n'était  pas  des  plus  grands, 
mais  sa  taille  en  soi  était  toute  parfaite.  Il  dansait 
bien  et  avait  l'air  agréable,  la  mine  haute  et  la 
tête  fort  belle.  L  ajustement,  la  frisure  et  la  poudre 
lui  étaient  nécessaires  pour  paraître  tel;  mais  il  se 
négligeait  déjà  infiniment  :  et  dans  ce  grand  deuil 
qu'il  portait  de  feu  M.  le  prince,  il  était  peu 
ain)able;  car  ayant  le  visage  maigre  et  long,  cette 
négligence  lui  était  désavantageuse. 

Le  prince  d'Orange  mourut  dans  ce  temps-là. 
Ce  fut,  par  les  raisons  que  j'ai  dites,  une  perte 
pour  la  France.  Le  mérite  de  ce  prince  Payant 
fait  estimer  dans  toute  T  Europe,  il  en  fut  de 
même  fort  regretté. 

Les  fêtes  de  Pâques  se  passèrent  à  l'ordinaire. 
La  Reine,  après  avoir  fait  le  jeudi  saint  la  cène 
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chez  elle,  alla  s'enfermer  au  Val-de-Grâce  pour 
y  passer  les  jours  de  toute  la  semaine  sainte  dans 
la  retraite  et  la  prière.  Après  les  fêtes,  on  ne 
parla  plus  que  de  guerre  et  de  voyage.  La  Cour  fit 
dessein  d'aller  sur  la  frontière  et  même  dé  passer 
plus  avant  que  Compiègne  et  Amiens.  M"*°  de 
Longueville  revint  alors  de  Munster  à  Paris.. 
Cette  princesse  qui,  absente,  régnait  dans  sa  famille 
et  dont  tout  le  monde  souhaitait  l'approbation 
comme  un  bien  souverain,  revenaht  à  Paris  [mai 
1647],  ne  manqua  pas  d'y  paraître  avec  plus 
d'éclat  qu'elle  n'en  avait  eu  quand  elle  était  partie. 
L'amitié  que  M.  le  prince  son  frère  avait  pour 
elle,  autorisant  ses  actiorts  et  ses  manières,  la 
grandeur  de  sa  beauté  et  celle  de  son  esprit  gros- 
sirent tellement  la  cabale  de  sa  famille,  qu'elle  ne 
fut  pas  longtemps  à  la  Cour  s^ns  l'occuper  tout 
entière (0.  Elle  devint  l'objet  de  tous  les  désirs; 
sa  ruelle  devint  le  centre  de  toutes  les  jntrigues, 
et  ceux  qu'elle  aimait  devinrent  aussitôt  les  mi- 
gnons de  la  fortune.  Ses  courtisans  furent  révérés 
du  ministre;  et  dans  peu  de  temps  nous  allons  la 
voir  la  cause  de  toutes  nos  révolutions  et  de 
toutes  les  brouilleries  qui  ont  pensé  perdre  la 
France. 

Ses  lumières,  son  esprit  et  l'opinion  qu'on  avait 
de  son  discernement  la  faisaient  admirer  de  tous 


(i)  Voir  les  deux  ouvrages  de  M.  Cousin,  intitulés  la  Jeunesse 
de  Madame  de  Lmgueville  et  la  Marquise  de  Sablé, 
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les  honnêtes  gens;  et  ils  étaient  persuadés  que  son 
estime  seule  était  capable  de  leur  donner  de  la 
réputation.  Si  elle  dominait  les  âmes  par  cette 
voie,  celle  de  sa  beauté  n^était  pas  moins  puissante. 
Elle  avait  la  taille  admirable,  et  Tair  de  sa  per- 
sonne avait  un  agrément  dont  le  pouvoir  s'éten* 
,dait  même  sur  notre  sexe.  Il  était  impossible  de 
la  voir  sans  Taimer  et  sans  désirer  de  lui  plaire. 
Sa  beaujié  néanmoins  consistait  plus  dans  les  cou- 
leurs de  son  visage  que  dans  la  perfection  de  ses 
traits.  Ses  yeux  n^étaient  pas  grands,  mais  beaux, 
doux  et  brillants,  et  le  bleu  en  était  admirable  : 
il  était  pareil  à  celui  des  turquoises.  Les  poètes  ne 
pouvaient  jamais  comparer  qu'aux  lis  et  aux  roses 
le  blanc  et  Pincarnat  que  Ton  voyait  sur  son 
visage  ;  et  ses  cheveux  blonds  et  argentés,  et  qui 
accompagnaient  tant  de  choses  merveilleuses,  fai- 
saient qu'elle  ressemblait  beaucoup  plus  à  un  ange, 
tel  que  la  faiblesse  de  notre  nature  nous  les  fait 
imaginer,  que  non  pas  à  une  femme. 

Enfin,  on  peut  dire  qju'alors  toute  la  grandeur, 
toute  la  gloire,  toute  la  galanterie  étaient  renfer- 
mées dans  cette  famille  de  Bourbon,  dont  M.  le* 
prince  était  le  chef,  et  que  le  bonheur  n'était  plus 
estimé  un  bien  s'il  ne  venait  de  leurs  mains.  Le 
prince  de  ContiCO,  cadet  du  frère  et  de  la  sœpr, 
était  sorti  du  collège  depuis  peu  :  et  ce   fut  alors 


(i)  Armand  de  Bourbon,  frère  cadet  du  grand  Condé(i62g- 
1666). 
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qu'il  commença  de  paraître  dans  le  mondé.  Il 
était  beau  de  visage;  mais  comme  sa  taille  était 
gâtée,  on  l'avait  destiné  à  FEglise.  Il  possédait 
•  beaucoup  de  bénéfices,  et  plusieurs  personnes 
s'attachèrent  à  lui  daqs  Tespérance  de  faire  for- 
tune par  cette  voie.  Ce  jeune  prince  ,  trouvant 
M™*»  de  Longueville  dans  une  grande'  réputa- 
tion, voulait  suivre  ses  sentiments  et  ses  conseils, 
et  se  laissa  tenter  d'acquérir  de  Testime  par  elle. 
Il  souhaita  de  lui  plaire  ,  et  plutôt  en  qualité 
d'^honnête  homme  que  comme  son  frère;  il  avait 
de  Tesprit  et  il  y  réussit  facilement. 

La  Reine,  qui  naturellement  n'était  ni  jalouse 
ni  ambitieuse,  avait  néanmoins  de  la  froideur  pour 
M"*^^  de  Longueville.  Elle  ne  goûtait  pas  cette 
manière  de  faire  profession  publique  de  bel  esprit  : 
elle  n'aimait  nullement  les  façons.  Elle  avait  de  la 
raison  et  du  bon  sens  :  tout  ce  qui  était  en  elle 
était  naturel  et  sans  art;  et  ces  deux  personnes, 
selon  la  mesure  de  leur  âge,  étant  toutes  deux 
infiniment  aimables,  avaient  un  caractère  si  diffé- 
rent, qu'il  était  impossible  que  l'inférieure,  qui 
vivait  en  reine,  et  qui  ne  rendait  pas  de  grands 
devoirs  à  sa  souveraine,  pût  lui  plaire. 

L'occupation  que  donnent  les  applaudissements 
du  grand  monde,  qui  d'ordinaire  regarde  avec 
trop  d'admiration  les  belles  qualités  des  personnes 
de  cette  naissance,  avait  ôté  le  loisir  à  M™«  de 
Longueville  de  lire  et  de  donner  à  son  esprit  une 
connaissance  assez  étendue  pour  la  pouvoir  dire 
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savante.  Elle  était  naturellement  trop  préoccupée 
de  ses  sentiments,  qui  passaient  alors  pour  des 
règles  infaillibles,  et  ne  Tétaient  pas  toujours;  et 
il  y  avait  trop  d'affectation  en  sa  manière  de  par- 
ler et  d'agir,  dont  la  plus  grande  beauté  consistait 
en  la  délicatesse  des  pensées  et  dans  un  raison- 
nement fort  juste.  Elle  paraissait  contrainte;  et 
la  fine  raillerie  dont  elle  et  ses  courtisans  faisaient 
profession  tombait  souvent  sur  ceux,  qui,  en  lui 
voulant  rendre  leurs  devoirs,  sentaient  à  leur 
dommage  que  Phonnête  sincérité  qui  se  doit 
observer  dans  la  société  civile  était  apparemment 
bannie  de  la  sienne.  Les  vertus  et  les  louables 
qualités  des  plus  excellentes  créatures  sont  mêlées 
des  choses  qui  leur  sont  opposées;  tous  les 
hommes  participent  à  cette  boue  dont  ils  tirent 
leur  origine,  et  Dieu  seul  est  parfait. 

[Le  9  mai],  la  Reine  prit  le  cheniin  de  Gom- 
piègne  avec  intention  d'aller  de  là  jusques  à 
Amiens.  Le  cardinal  demeura  trois  ou  quatre 
jours  après  elle  dans  Paris  pour  achever  quelques 
affaires  qui  testaient  à  conclure,  et  partit  pour 
l'aller  trouver  le  1 5  du  même  mois.  Comme  il 
était  infatigable  dans  le  travail,  qu'il  voulait  faire 
les  charges  de  tous  les  secrétaires  d'Etat,  qu'il 
ordonnait  des  finances,  et  qu'enfin  il  voulait  con- 
naître de  tout,  il  était  continuellement  si  occupé 
qu'il  était  impossible  de  le  voir.  Il  avait  autant 
de  lumière  qu'un  homme,  artisan  de  sa  propre 
grandeur,  en  pouvait  avoir.  II  avait  une  grande 


Digitized  by  VjjOOQIC 


DE   MADAME   DE   MOTTEVILLE.  IO3 

capacité,  et  surtout  une  industrie  et  une  finesse 
merveilleuse  pour  conduire  et  amuser  les  hommes 
par  mille  douteuses  et  trompeuses  espérances.  Il 
ne  faisait  du  mal  que  par  nécessité  à  ceux  qui  lui 
déplaisaient  Pour  l'ordinaire,  il  se  contentait  de 
s^en  plaindre,  et  les  plaintes  produisaient  toujours 
des  éclaircissements  qui  lui  redonnaient  aisément 
Famitié  de  ceux  qui  lui  manquaient  de  fidélité, 
ou  qui  prétendaient  se  pouvoir  plaindre  de  lui. 
Il  avait  le  don  de  plaire,  et  il  était  impossible  de 
ne  pas  se  laisser  charmer  par  ses  douceurs;  mais 
cette  même  douceur  était  cause,  quand  elle  n'était 
pas  accompagnée  des  bienfaits  qu'il  faisait  espérer, 
que  ces  hommes,  lassés  d'attendre,  tombaient 
ensuite  dans  le  dégoût  et  le  chagrin.  Jusque-là, 
les  plaintes  des  particuliers  n'avaient  pas  fait  une 
grande  impression  sur'  les  esprits  :  elles  étaient 
plutôt  fondées  sur  l'aversion  de  sa  faveur  que  sur 
la  haine  de  sa  personne.  Le  respect  que  le  rayon 
de  la  puissance  royale,  qui  l'environnait  glo- 
rieusement, devait  graver  dans  les  cœurs  des 
sujets  du  Roi,  arrêtait  ce  que  la  malice  humaine 
cherchait  à  blâmer  en  lui  :  et  la  tranquillité  de  la 
cour,  jointe  aux  heureux  succès  de  là  guerre,  lui 
avait  donné  jusques  alors  plus  de  réputation  que 
le  moindre  des  courtisans  ne  lui  pouvait  donner 
de  honte.  Mais  peu  à  peu  on  allait  découvrant  en 
lui  plusieurs  défauts,  dont  les  uns  se  pouvaient 
attribuer  à  tous  les  favoris,  et  les  autres  étaient 
plus  essentiels.  On  disait  qu'il  ignorait  nos  cou- 
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tûmes,  et  ne  s'appliquait  pas  assez  soigneusement 
à  les  faire  observer;  qu*il  ne  se  souciait  pas, 
comme  il  l'aurait  dû  faire,  de  gouverner  l'État 
par  les  lois  anciennement  établies;  qu'il  ne  pro- 
tégeait pas  la  justice  selon  qu'il  y  était  obligé 
pansa  qualité  de  premier  mil^istre,  et  manquait 
aux  soins  qu'il  devait  au  bien  public.  Ces  pé- 
chés d'omission,  quoique  grands,  ne  pouvaient 
avec  justice  le  déshonorer,  parce  qu'il  pouvait 
alors  avoir  de  bonnes  intentions  qui  peut-être, 
étant  connues,  l'auraient  dû  justifier  dans  le 
public. 

Ce  peu  de  jours  que  ce  ministre  demeura  dans 
Paris  ne  servit  qu'à  fomenter  davantage  l'en  vie 
qui  commençait  à  paraître,  parce  que  beaucoup 
de  ceux  qui  souhaitaient  de  le  voir  n'y  purent 
réussir.  Lorsqu'il  monta  en  carrosse  pour  s'en 
aller,  toute  la  cour  du  Palais-Royal  était  pleine 
de  cordons  bleus,  de  grands  seigneurs,  de  gens 
de  qualité,  qui  par  leur  empressement  paraissaient 
s'estimer  trop  heureux  de  l'avoir  pu  regarder  de 
loin.  Tous  les  hommes  sont  naturellement  esclaves 
de  la  fortune;  et  je  puis  dire  n'avoir  guère  vu  de 
personne  à  la  Cour  qui  ne  fût  flatteur,  les  uns 
plus,  les  autres  moins.  L'intérêt  qui  nous  aveugle, 
nous  surprend  et  nous  trahit  dans  les  occasions 
qui  nous  regardent  :  il  nous  fait  agir  avec  plus 
de  sentiment  que  de  lumière;  et  il  arrive  même 
assez  souvent  qu'on  a  honte  de  ses  faiblesses;  mais 
on  ne  le  peut  apercevoir  que  par  la  sage  réflexion 
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que  chacun  se  doit  à  soi-tnême,  et  après  que 
Toccasion  de  mieux  faire  est  passée.. 

Aussitôt  que  le  ministre  eut  rejoint  la  Reine,  il 
arriva  nouvelle  de  la  frontière  que  les ,  en^nemis 
paraissaient  et  faisaient  mine  de  vouloir  attaquer 
quelque  place.  Le  maréchal  de  Villeroy  partit 
aussitôt,  à  dessein  de  recevoir  les  troupes  qui 
devaient  composer  une  petite  armée  qu'on  appe- 
lait l'armée  de  la  Reine.  Bientôt  après  les  ennemis 
assiégèrent  Armentières,  avec  des  forces  considé- 
rables que  commandait  Tarchiduc  Léopold,  frère 
de  l'Empereur,  qui  gouvernait  les  Pays-Bas,  et 
dont  la  réputation  était  grande,  tant  pour  la  poli- 
tique que  pour  la  guerre. 

La  Reine  fut  inquiète  de  cette  armée;  et  son 
ministre,  ne  voulant  pas  lui  seul  se  charger  des 
événements,  envoya  convier  le  duc  d'Orléans  de 
revenir  à  la  Cour.  Mais  lui,  qui  savait  qu'on 
n'avait  pas  désiré  qu'il  allât  commander  cette 
campagne  l'armée  du  Roi ,  montra  un  peu  de 
lenteur,  et  ne  revint  pas  trouver  la  Reine  plus 
tôt  qu'il  ne  l'avait  promis.  Étant  arrivé  à  Paris  le 
21  de  mai,  et  M"»°  la  duchesse  d'Orléans  avec 
lui,  en  très  bonne  santé,  il  en  partit  le  28  pour 
trouver  la  Reine. 

La  cour  est  le  centre  des  princes,  et  il  faut  de 
plus  grands  sujets  de  colère  et  de  dégoût  que 
ceux  dont  le  duc  d'Orléans  se  plaignait  pour  Its 
en  pouvoir  séparer.  Il  y  trouva  pour  nouvelle  que 
M.    le  prince   avait   assiégé   en    Catalogne  cette 
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même  place  qui,  Tannée  précédente,  avait  occupé 
huit  mois  le  comte  d'Harcourt,  sans  nul  autre 
effet  que  de  l'avoir  fait  passer  pour  malheureux. 
Quand  ce  prince  lorrain  (0  fut  chassé  des  re- 
trancheiïîents  de  Lérida,  il  y  avaFt  quatre  mille 
hommes  dans  la  place;  et  M.  le  prince  Pavait  atta- 
quée sachant  que  ce  même  nombre  de  troupes  y 
était  encore,  dans  la  confiance  qu'il  avait  peut  être 
alors  que  cette  victoire  ne  lui  pouvait  échapper. 
Depuis  la  première  nouvelle  de  ce  siège,  il  arriva 
aussitôt  après  un  second  courrier  qui  apprit  à  la 
Reine  que  ce  général  avait  déjà  fait  ouvrir,  la 
tranchée  et  qu'il  était  logé  dans  les  mêmes  retran- 
chements du  comte  d'Harcourt. 

[  1 647.]  Au  mois  de  juin,  la  Cour  étant  à  Amiens, 
je  m'y  rendis  en  allant  en  Normandie.  Je  trouvai 
la  Reine  assez  chagrine;  mais,  ne  voulant  pars 
que  son  inquiétude  parût,  elle  me  fit  l'honneur  de 
me  dire  qu'elle  croyait  qu  a  Paris  on  décriait  fort 
les  affaires  du  Roi  à  cause  de  la  prise  d'Armen- 
tières,  qui  s'était  rendue  aux  ennemis  depuis  peu 
de  jours,  après  un  mois  de  siège;  mais  qu'elle 
voulait  bien  qu'on  sût  qu'elle  ne  regrettait  pas 
trop  la  perte  d'une  place  qui  ne  lui  avait  coûté 
l'année  précédente  que  vingt-quatre  heures  ;  que 
l'armée  était  forte  et  qu'on  allait  la  mettre  en  état 
de  le  rendre  aux  ennemis.  En  effet,  le  maréchal 
de  Villeroy  revint  de  l'armée  pendant  le  séjour  que 


(i)  Vid.  note  i,  page  91. 
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je  fis  à  Amiens,  qui  assura  qu'il  Tavait  laissée  en 
bon  ordre,  par  Taugmentation  de  quatre ^mille 
hommes  quMl  venait  d  y  conduire  avec  force  mu- 
nitions de  guerres.  On  fit  la  revue  des  troupes  de 
la  Ferté-Seneterre ,  qui  n'étaient  composées  que 
de  deux  ou  trois  mille  hommes,  à  dessein  de  les 
envoyer  avec  les  autres. 

Il  arriva  "des  nouvelles  de  Lérida,  qui  disaient 
que  M.  le  prince  se  promettait  de  prendre  cette 
place  au  25  du  mois.  Je  partis  d'Amiens  le  lende- 
main de  la  Pentecôte.  Je  laissai  la  Reine  et  tous 
les  courtisans  dans  un  grand  ennui  ;  et  chacun  en 
particulier  regrettait  les  douceurs  de  Paris. 

Le  ministre  était  occupé  à  grossir  l'armée  pour 
la  mettre  en  état  de  nous  défendre  des  ennemis, 
qui,  après  avoir  pris  Armentières  et  Comines(0, 
petit  château  de  peu  de  conséquence,  vinrent 
prendre  la  ville  de  Lens,  qui  de  même  n'était  pas 
de  difficile  prise.  De  notre  côté,  on  manda  au  ma- 
réchal de  Turenne  en  Allemagne  d'amener  ses 
troupes,  les  meilleures  de  l'Europe,  qui  n'y  étaient 
plus  nécessaires  :  les  Suédois  voulaient  la  paix, 
et  le  duc  de  Bavière  était  d  accord  avec  la  France. 
Mais,  avant  qu'elles  arrivassent,  les  ennemis  étant 
en  effet  plus  forts  que  nous,  les  deux  armées  se 
rencontrèrent  auprès  de  Béthune,  environ  le  i**"  ou 
2®  de  juin.  Comme  elles  se  rencontrèrent  à  la  vue 


(i)  Cest  au  château   de   Comines   que    naquit   le   célèbre 
homme  d'État  et  historien  Philippe  de  Comines  (1445-1509). 
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Tune  de  Tautre,  nos  généraux,  le  maréchal  de 
Gassibn  (0  et  de  Rantzau  (2),  un  peu  mieux  d'ac- 
cord qu'à  Tordinaire,  envoyèrent  à  la  Cour 
demander  la  permission  au  cardinal  de  donner 
une  bataille;  mais  le  ministre,  à  ce  que  mes  amis 
m'écrivirent  en  Normandie,  n'en  fut  point  d'avis, 
et  Monsieur  fut  de  ce  même  sentiment.  On  leur 
ordonna  de  se  retirer;,  et  d'attendre  les  troupes 
d'Allemagne. 

Ces  troupes  ne  purent  venir,  et  le.  vicomte  de 
Turenne  fit  savoir  au  ministre,  peu  de  temps 
après,  que  son  armée  se  mutinait,  et  que  les  Alle- 
mands ne  voulaient  point  passer  le  Rhin  qu'on 
ne  leur  eut  payé  les  montres  qu'on  leur  devait. 
Outre  ces  fâcheuses  nouvelles,  il  arriva  un  cour- 
rier de  M.  le  prince,  qui  annonça  que  le  siège  de 
Lérida  était  levé  du  17  du  mois  (3),  avec  perte  de 
toute  son  armée,  qui  s'était  dissipée  en  trois  jours, 
à  cause  de  l'excessive  chaleur  de  la  saison  et  des 
grandes  fatigues  que  les  soldats  souffrirent  : 
elles  furent  telles  qu'on  ne  les  put  retenir  par  l'es- 
pérance ni  par  la  crainte.  Le  prince  de  Condé 
connut  lui-même  qu'il  était  diflBcile  de  finir  bientôt 

(i)  Jean  de  Gassion,  né  à  Pau  en  1609,  tué  au  siège  de  Lens 
en  1647.  C'est  à  cause  de  lui,  quoique  après  sa  mort,  que  la 
terre  et  seigneurie  de  Camou  (Basses-Pyrénées)  fut  érigée  en 
marquisat  (1650),  sous  le  nom  de  Gassion.  —  Lire  la  notice  que 
lui  consacre  Tallemant  des  Réaux.  Cf.  Monglat,  1 3e  campagne. 

(2)  Josias,  comte  de  Rantzau,  était  né  dans  le  Holstein  (1609). 
Il  mourut  en  1650. 

(3)  Cf.  Monglat,  13e  campagne,  qui  confirme  tous  ces  détails. 
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cette  entreprise,  parce  que  les  mineurs  avaient 
trouvé  du  roc  par  tous  les  endroits  où  ils  avaient 
voulu  s'attacher;  et  il  jugea  plus  à  propos  de 
lever  le  siège  que  d'attendre  les  ennemis,  qui 
étaient  en  état  de  l'en  chasser. 

La  haine  qu'on  avait  déjà  pour  le  ministre  ins- 
pirait dans  tous  les  cœurs  le  désir  de  quelque 
changement  dans  les  affaires,  afin  de  consoler  ceux 
qui  souffraient  d'une  si  longue  bonace  et  d'une 
faveur  si  établie.  Les  maux  qui  arrivèrent  en  cette 
campagne,  par  cette  raison,  donnèrent  plus  de 
joie  qu'ils  ne  causèrent  de  tristesse;  et  on  ne  man- 
qua pas  de  faire  des  chansons  et  des  madrigaux  à 
la  honte  de  M.  le  prince. 

Les  plénipotentiaires  écrivaient  de  Munster  que 
les  Espagnols,  voyant  que  leur  destinée  commen- 
çait à  devenir  plus  heureuse,  faisaient  déjà  les 
entendus,  et  se  moquaient  de  toutes  les  propo- 
sitions qu'on  leur  faisait.  Ils  avaient  cette  année 
leurs  troupes  en  état  de  nous  prendre  les  places, 
que  notre  armée  n'était  pas  encore  assemblée;  et 
alors  des  personnes  éclairées  crurent  que  le  mi- 
nistre se  repentit  de  n'avoir  pas  profité  des  bons 
moments  qui  lui  avaient  donnés  la  paix  entre  ses 
mains,  et  qu'il  souhaita  que  l'Empereur,  par  le 
mauvais  état  de  ses  affaires,  pût  forcer  le  roi 
d'Espagne  de  s'accommoder  à  la  nécessité,  et  de 
revenir  à  certaines  propositions,  telles  à  peu  près 
qu'il  les  avait  accordées  quelque  temps  aupa- 
ravant. 

7 
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Quand  la  paix  n'aurait  pas  été  si  glorieuse  à  la 
France,  elle  n'aurait  pas  laissé  de  lui  être  com- 
mode et  avantageuse,  par  le  mauvais  état  où  elle 
pouvait  tomber.  Les  longues  guerres  l'avaient 
épuisée  d'hommes,  de  forces  et  d'argent W.  En 
ce  temps-là,  on  a  toujours  douté  si  le  ministre 
la  voulait  tout  de  bon-,  mais  le  moment  heureux 
était  alors  passé,  et  cette  heure  si  célèbre  pour  la 
bonne  fortune  ne  devait  pas  sitôt  revenir.  Le  car- 
dinal, peut-être,  eut  de  bons  motifs  pour  différer 
la  paix,  qui  avait  paru  à  toute  l'Europe  dépendre 
de  lui  seul  ;  mais  comme  on  peut  aisément  soup- 
çonner un  ministre  d'avoir  plus  d'égard  à  son 
bien  particulier  qu'au  bien  public,  et  que  l'opi- 
nion commune  a  toujours  été  que  la  paix  est  leur 
ruine,  à  cause  que  toute  la  force  du  cabinet  se 
ramasse  plus  aisément  contre  eux,  on  a  jugé  du 
cardinal  Mazarin  comme  d'un  homme  qui  avait 
appréhendé  ces  mêmes  choses.  La  Reine ,  qui  en 
effet  désirait  la  paix,  m'a  toujours  assuré  dans 
tous  les  temps,  qu'elle  savait  certainement  que  son 
ministre  avait  fait  son  possible  pour  la  donner  à 
la  France  et  à  toute  l'Europe. 
.  Les  ennemis  assiégèrent  aussi,  le  27  juin,  Lan- 
drecies,  place  assez  proche  de  Paris  pour  être  de 
grand  poids  aux  affaires  du  Roi.  Leur  hardiesse 
fit  résoudre  le  cardinal,  ou  de  faire  lever  le  siège. 


(i)  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires  de  Laporte  les  détails  na- 
vrants qu'il  donne  sur  la  croissance  de  la  misère  de  1646  à  1652. 
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OU  de  les  combattre  avec  ce  qu'il  y  avait  de  troupes 
dans  rarmée,  qu'on  n'estimait  pas  à  plus  dû  quinze 
ou  seize  mille  hommes.  Cette  résolution  prise,  nos 
généraux  passèrent  la  Sambre  à  Castillon  le  2  juil- 
let, pour  aller  droit  aux  lignes  des  ennemis,  qui 
furent  témoins  de  ce  passage  avec  une  partie  de 
leur  armée  commandée  par  le  général  Bec,  lequel 
fut  contraint  de  quitter  le  passage  sans  le  disputer 
aux  nôtres.  Ensuite  de  cette  action,  Tarmée  du 
Roi  marcha  en  bataille  et  approcha  des  lignes  avec 
vingt-cinq  pièces  de  canon,  qui  d'abord  tirèrent  de 
telle  furie  dans  le  camp  des  ennemis,  qu'ils  en 
furent  incommodés ,  et  plusieurs  des  leurs  furent 
tués;  mais  les  lignés  se  trouvèrent  en  si  bon  état 
de  défense,  le  quartier  de  Tarchiduc  tellement  for- 
tifié, et  ceux  du  comte  de  Bucquoy  (i),  du  marquis 
de  Caracène  et  des  autres  si  bien  retranchés,  qu'il 
parut  fort  difficile  à  nos  généraux  de  les  pouvoir 
forcer  (2).  Mais,  pour  satisfaire  à  la  bravoure  de  nos 
gens,  ils  envoyèrent  offrir  la  bataille  aux  ennemis  : 
ce  qu'ils  refusèrent.  On  a  dit  depuis  que,  si  on  les 
eût  attaqués,  et  que  le  dessein  et  Tordre  du  mi- 
nistre eût  été  suivi ,  il  aurait  sans  doute  réussi , 
parce  que  l'épouvante  se  mit  dans  le  camp  des 

(i)  Jean-Albert  d'Archambaud ,  comte  de  Bucquoy,  successi- 
vement militaire,  chartreux,  trappiste,  ermite,  instituteur  de 
pauvres,  puis  abbé  bénéficiaire  (1650-1740). 

(2)  Monglat  rejette  toute  la  faute  sur  le  général  de  Rantzau 
qui,  s*étant  enivré,  fut  en  retard  de  six  heures,  durant  lesquelles 
l'armée  espagnole  se  fortifia  dans  ses  positions. —  Vid.  13e  cam- 
pagne. 
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ennemis  à  la  vue  des  troupes  du  Roi;  qu'ils  sont 
accoututnés  aux  miracles  de  la  valeur  française,  et 
qu'ils  en  craignent  toujours  les  choses  les  plus 
difficiles.  Les  ordres  étant  changés,  Taraiée  se  tint 
en  bataille  toute  la  nuit  du  2  au  3,  et  se  retira 
dans  le  même  ordre,  repoussant  les  ennemis  dans 
leurs  lignes  quand  il  leur  prenait  envie  de  s'avan- 
cer vers  eux. 

L'armée  du  Roi  laissa  donc  Landrecies  recom- 
mandée au  courage  du  gouverneur  (0,  et  se  sépara 
en  deux.  Elle  était  encore  augmentée  de  quelques 
troupes  nouvelles,  une  partie  commandée  par  le 
général  Rantzau  et  Tautr-e  par  le  maréchal  de 
Gassion.  Le  premier  assiégea  Dixmude,  et  la  prit; 
et  l'autre,  en  même  temps,  assiégea  La  Bassée, 
place  considérable,  et  capable  de  reparer  la  perte  ' 
de  Landrecies.  Il  commença  son  siège  par  une 
défaite  d'un  grand  convoi  que  les  ennemis  vou- 
lurent jeter  dedans  :  ce  qui  fit  voir  clairement  que 
cette  entreprise  lui  réussirait ,  puisque  les  ennemis 
manquaient  de  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  sub- 
sistance. En  même  temps  nous  perdîmes  celle  que 
nous  avions  voulu  défendre;  et  le  gouverneur  se 
rendit  sans  attendre  l'effet  de  la  mine  [le  i5  ou 
16  juillet  (2)]. 

Le  maréchal  de  Gassion,  voyant  que  la  prise 
de  La  Bassée  était  d'une  grande  conséquence,  et 


(i)  Hudicour. 

(2)  Le  18 juillet,  selon  Monglat. 
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qu'il  était  nécessaire  de  s'en  rendre  maître  avant 
que  les  ennemis  le  pussent  venir  troubler,  fit  dire 
à  celui  qui  la  commandait  que,  s'il  ne  rendait  la 
place  à  l'instant  même,  qu'il  allait  lui  donner 
l'çissaut  et  qu'il  ne  pardonnerait  ni  aux  femmes  ni 
aux  enfants.  Cet  homme,  ne  voulant  point  voir 
périr  sa  famille,  proposa  de  se  rendre  dans  quatre 
heures,  si  dans  ce  temps  il  n'était  secouru.  Le 
maréchal  de  Gassion,  prenant  courage  sur  cette 
proposition,  dit  tout  haut,  en  mettant  sa  montre 
sur  le  fossé,  que  si  dans  trois  quarts  d'heure 
qu'elle  sonnerait  il  ne  se  rendait,  il  leur  déclarait 
qu'il  n'y  aurait  plus  de  quartier  pour  lui  ni  pour 
ses  habitants.  Le  commandant,  menacé  par  la 
peur  et  par  celle  des  bourgeois  qui  ne  voulaient 
point  mourir,  lui  porta  les  clefs  de  la  ville 
et  s'estima  heureux  de  pouvoir  éviter  ses  me- 
naceâ.  ♦ 

Le  maréchal  de  Gassion  était  vaillant,  heureux 
et  hardi  :  il  était  craint  des  ennemis,  parce  qu'il 
était  homme  à  tout  hasarder,  et  par  conséquent 
à  réussir  en  ce  qu'il  entreprenait.  Toute  la  Cour 
le  loua  infiniment  de  sa  fermeté.  La  Reine  lui  en 
sut  gré;-  et  le  ministre,  qui  voyait  avec  douleur 
la  prospérité  des  ennemis  de  l'Etat,  fut  content  de 
cette  aventure,  quoique  d'ailleurs  il  n'aimât  pas 
l'aventuder.  Il  était  néanmoins  si  politique,  qu'en 
•  recevant  cette  nouvelle,  qui  fut  le  remède  de  ses 
justes  appréhensions,  il  s'arrêta  tout  court,  et  de- 
meura si  froid  et  si  sérieux,  à  ce  que  me  contèrent 
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depuis  ceux  qui  étaient  présents,  que  ses  particu- 
liers amis  crurent  qu'il  avait  reçu  quelque  mau- 
vaise nouvelle,  et  s'en  allèrent  tous  chacun  de 
leur  côté,  n'osant  lui  cfemander  la  cause  de  son 
chagrin,  lis  en  furent  si  fortement  persuadés  que, 
la  nouvelle  ^fBJDt  été  divulguée,  ils  s'imaginèrent 
;encore,  après  avpir  raisonné  sur  Ja  mine  du  mi- 
nistre, qu'il  y  avait  quelque  mal  caché  sous  l'ap- 
parence de  ce  bien.  Dans  toutes  les  occasions  de 
cette  nature,  on  a  toujours  remarqué  que  ce  mi- 
nistre afifectait  d'être  gai  quand  les  affaires  allaient 
mal ,  pour  montrer  qu'il  ne  s'étonnait  point  dans 
le  péril  ;  et  triste  quand  elles  allaient  bien ,  pour 
faire  voir  qu'il  ne  s'emportait  pas  dans  la  joie  et 
dans  la  prospérité.  Sur  ce  sujet,  il  avait  double 
raison  de  paraître  glacé  :  car  il  ne  voulait  pas  mon- 
trer sentir  le  service  que  le  maréchal  de  Gassion 
venait  de  rendre  à  l'Etat,  afin  d'éviter  l'obligation 
de  la  récompense  que  ce  général  méritait. 

Le  murmure  était  grand  à  Paris  sur  toutes  nos 
pertes.  L'honneur  de  la  prise  de  La  Bassée  était 
donné  à  Gassion,  et  on  donnait  le  blâme  des 
victoires  que  les  ennemis  avaient  remportées 
sur  nous  au  cardinal  Mazarin.  On  les -célébrait 
comme  les  marques  de  sa  mauvaise  conduite,  et 
ses  ennemis  les  donnaient  au  public  comme  des 
preuves  évidentes  de  la  doctrine  qu'ils  pcêchaient. 
Ce  murmure  fut  cause  de  quelques  proscrip- 
tions. Le  comte  de  Fiesque  fut  le  plus  consi- 
dérable des  exilés.    L^abbé  de  Belebat  fut  aussi  v 
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éloigné  et  Sarrazin  (0,  pour  avoir  fait  des  vers 
satiriques;  et  quelques  autres  de  peu  de  renom, 
qui,  dans  des  cabarets  et  dans  les  lieux  publics, 
avaient  dit  quelques  sottises.  On  fit  une  ordon- 
nance qui  défendait  de  parler  des  affaires  d'État; 
et  la  Reine  témoigna  beaucoup  d'aversion  pour 
ceux  qui  parlaient  plus  qu'ils  ne  devaient. 

La  Reine  ayant  remis  Tordre  dans  nos  froti- 
tières,  et  laissé  l'armée  du  Roi  en  état  de  se  bien 
défendre,  partit  d'Amiens,  et  alla  passer  quelques 
jours  à  Abbeville.  De  là  elle  vint  à  Dieppe,  dans 
le  dessein  d'aller  à  Rouen  ;  mais  notre  pro- 
vince fut  si  insensible  à  Thonneur  que  le  Roi  lui 
faisait,  et  particulièrement  la  ville  de  Rouen, 
qu'elle  évija  avec  tout  le  soin  possible  de  la  rece- 
voir. La  Reine,  de  son  côté,  sembla  d'appréhen- 
der le  tracas  et  l'importunité  de  cette  visite  et  des 
harangues  qu'il  aurait  fallu  entendre;  elle  se  ré- 
solut de  s'en  retourner  '  par  Gournay,  Gisors  et 
Pontoise.  Elle  ne  tarda  que  trois  jours  à  Dieppe, 
dont  le  séjour  lui  fut  agréable.  Elle  se  plut  à  la 
vue  de  la  mer,  qu'elle  voyait  des  fenêtres  de  sa 
chambre,  et  d'où  elle  vit  des  brûlots  se  consumer 

(i)  La  V branche  de  Fiesque  qui  a  produit  les  "comtes  de  La- 
vagne  a  fini  avec  J.-L.  de  Fiesque  mort  sans  alliance  en  1708. 
C'était  une  branche  des  Fiesque  de  Gênes.  —  L'abbé  de 
Belebat  appartenait  à  la  famille  des  seigneurs  de  Hurault ,  de  la 
noblesse  de  Touraine.  —  Le  poète  Sarrazin  (ou  mieux  Sarrasin), 
secrétaire  du  prince  de  Conti,  né  en  1603,  mort  en  1654  (Vid. 
sur  Sarrasin  :  Ch.  Nodier,  Notice,  et  V.  Cousin,  La  Société  fran- 
çaise au  XVI I^  siècle,  t.  h. 
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sur  la  mer  pour  la  divertir.  Le  Roi  alla  voir 
un  vaisseau- que  la  reine  de  Suède  lui  avait  en- 
voyé, grand  et  beau,  et  on  fit  devant  lui  une 
espèce  de  combat  naval  ;  mais ,  pour  comV.er 
de  joie  les  habitants,  on  leur  fit  cet  honneur  de 
leur  laisser  la  garde  de  la  personne  du  Roi.  Ce 
peuple,  qui  avait  été  fidèle  à  Henri  IV,  grand- 
père  du  Roi,  méritait  qu'on  leur  donnât  des 
marques  de  la  confiance  qu'on  avait  en  eux;  ils 
,.  allaient  criant  dans  les  rues  qu'on  faisait  bien  de 
leur  confier  le  Roi,  et  qu'il  n'y  avait  point  parmi 
eux  de  Ravaillacs.  Les  femmes  couraient  après 
Leurs  Majçstés,  et  les  villageois  de  cette  contrée, 
en  les  suivant,  leur  donnaient  des  bénédictions 
infinies,  qui  malgré  leur  vilain  langage  normand, 
ne  laissaient  point  de  leur  plaire.  J'ai  ouï  dire  à 
la  Reine  même  que  l'affection  qu'elle  avait  recon- 
nue en  ce  peuple  lui-^vait  été  assez  agréable  pour 
lui  ôter  la  peine  qu'elle  ressentait  d'ordinaire  par 
de  telles  importunités.  Quoique  la  Reine  eût  dé- 
siré de  pouvoir  éviter  d'entendre  des  harangues, 
elle  ne  put  néanmoins  s'en  exempter  entièrement. 
Le  parlement  de  Normandie  vint  la  saluer,  la 
chambre  des  Comptes,  la  cour  des  Aides.  La  Reine 
reprit  le  chemin  de  Paris  avec  plaisir,  et  bientôt 
après  je  la  suivis,  et  m'en  retournai  la  trouver. 

J'arrivai  à  Paris  le  28  août,  fort  lasse  de  mon 
voyage,  parce  que  j'avais  toujours  couru.  La  cam- 
pagne n'est  belle  qu'avec  le  repos  et  la  solitude, 
quand  on  y  peut  goûter  les  plaisirs  innocents  que 
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la  beauté  de  la  nature  nous  fournit  dans  les  bois 
et  auprès  des  rivières.  Je  trouvai  la  Reine  dans 
la  chambre  du  duc  d'Anjou  -,  il  était  malade  d'une 
maladie  assez  considérable  pour  pouvoir  donner 
de  l'inquiétude  à  une  aussi  bonne  mère  qu'elle 
rétait.  Il  commençait  néanmoins  à  se  bien  porter, 
et  sa  chambre  était  pleine  de  personnes  des  plus 
considérables  de  la  Cour.  Ce  chagrin,  qui  est  in- 
séparable de  la  maladie,  fit  que  ce  petit  prince 
se  trouva  incommodé  de  la  bonne  compagnie,  et 
et  qu'il  supplia  la  Reine  de  les  chasser  tous,  et 
de  vouloir  demeurer  seule  avec  lui.  La  Reine  lui 
dit  qu'elle  n'osait  pas  le  faire,  parc«  que  M™«  la 
princesse  y  était,  et  beaucoup  des  personnes 
qualifiées.  Il  lui  répondit  :  «  Eh!  bon  Dieu,  ma- 
«  dame,  moquez-vous  de  cela.  N'êtes-vous  pas  la 
«  maîtresse  ?  Et  à  quoi  vous  sert  votre  couronne , 
«  si  ce  n'est  à  faire  votre  volonté  ?  Vous  me  chas- 
«  sez  bien  quand  il  vous  plaît,  moi  qui  suis  votre 
«  fils  :  n'est-il  pas  juste  qu'un  chacun  ait  son 
«  tour  ?  »  J'étais  auprès  de  la  Reine  ;  et,  comme 
elle  trouva  qu'il  avait  raison,  elle  me  fit  l'honneur 
de  me  dire  «  Il  faut  le  contenter  -,  mais  ce  ne  sera 
«  pas  à  sa  mode,  car  il  faut  que  je  m'en  aille  pour 
«  lui  pouvoir  ôter  tout  ce  qui  l'importune.*  »  Elle 
amena  avec  elle  M""®  la  princesse,  et  tout  ce 
qu'elle  n'avait  pu  quitter. 

.  Ce  prince  eut  de  l'esprit  aussitôt  qu'il  sut  par- 
ler. La  netteté  de  ses  pensées  était  accompagnée 
de  deux  belles  inclinations  qui  commençaient  à 

7* 
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paraître  en  lui,  et  xjui  sont  nécessaires  aux  per- 
sonnes de  sa.  naissance,  la  libéralité  et  Thumanité. 
Il  serait  à  souhaiter  qu'on  eût  travaillé  à  lui  ôter  les 
vains  amusements  qu'on  lui  a  soufferts  dans  sa 
jeunesse.  Il  aimait  à  être  avec  des  femmes  et  des 
filles,  à  les  habiller  et  à  les  coiffer  :  il  savait  ce  qui 
seyait  à  l'ajustement,  mieux  que  les  femmes  les 
plus  curieuses  :  et  sa  plus  grande  joie,  étant  de- 
venu plus  grand,  était  de  les  parer,  et  d'acheter 
des  pierreries  pour  prêter  et  donner  à  celles  qui 
étaient  assez  heureuses  pour  être  ses  favorites.  Il 
était  bien  fait  ;  les  traits  de  son  visage  paraissaient 
parfaits.  Ses  yeux  noirs  étaient  admirablement 
beaux  et  ^brillants  :  ils  avaient  de  la  douceur  et  de 
la  gravité.  Sa  bouche  était  semblable  en  quelque  • 
façon  à  celle  de  la  Reine  sa  mère..  Ses  cheveux 
noirs,  à  grosses  boucles  naturelles,  convenaient  à 
son  teint  ;  et  son.  nez,  qui  paraissait  devoir  être 
aquilin,  était  alors  assez  bien  fait.  On  pouvait 
croire  que,  si  les  années  ne  ^diminuaient  point 
la  beauté  de  ce  prince,  qu'il  en  pourrait  dispu- 
ter le  prix  avec  les  plus  belles  dames;  mais,  selon 
ce  qui  paraissait  à  sa  taille,  il  ne  devait  pas  être 
grand. 

Ce  même  jour,  sur  le  soir,  les  gens  du  Roi 
vinrent  trouver  la  Reine  par  son  commandement. 
Elle  les  avait  mandés  poui'  se  plaindre  à  eux  du 
parlement,  qui  s'était  opposé  à  certain  tarif  qu'on 
avait  mis  sur  toutes  les  denrées,  et  qui  jusques 
alor^  n'avait  point  été  établi,  à  cause  que  le  pré- 
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sident  de  Mesmes,  tenant  la  vacation  en  1646,  en 
avait  défendu  Texécution  ;  mais,  malgré  cette  dé- 
fense, on.  avait  remis  l'affaire  en-  délibération  au 
conseil ,  où ,  dans  le  besoin  qu'on  avait  d'avoir  de 
l'argent,  l'on  avait  trouvé  à  propos  de,  maintenir 
l'autorité  royale  par  cette  voie.  Le  parlement,  qui 
prétendait  être  en  droit  d'examiner  les  édits  qui 
étaient  à  charge  au  peuple,  ayant  maintenu  ce 
que  le  président  de  Mesmes  avait  fait,  et  ordonné 
que  très  humbles  remontrances  seraient  faites  à  la 
Reine  sur  cette  affaire,  leur  résistance  fit  résoudre 
la  Cour  à  leur  proposer  quelques  autres  édits  plus 
faciles  à  faire  passer.  11  se  fit  sur  ce  sujet  une 
conférence  au  Palais-Royal,  où  se  trouva  le  con- 
seil du  Roi  et  le  parlement  (0. 

On  avait  cru  que  le  chancelier  haranguerait; 
mais  le  cardinal  lui  avait  envoyé  un  mémoire  fait 
par  de  Lyonne,  secrétaire,  où  par  son  ordre  les 
principaux  points  de  son  discours  étaient  marqués. 
Le  chancelier,  en  s'assujettissant  à  cette  leçon,  ne 
trouva  pas  qu'il  pût  soutenir  la  gloire  qu'il  avait 
acquise  toutes  les  fois  qu'il  avait  parlé  en  public  : 
il  aima  mieux  ne  rien  dire,  et  s'excusa  sur  quelque 
incommodité.  Dans  cette  conférence,  on  résolut 
enfin  de  passer  le  tarif,  parce  que  le  parlement  jugea 
que,  dans  les  propositions  qu'on  leur  fit,  l'avantage 
du  peuple  n'y  serait  pas  plus  grand.  Ils  résolurent 
seulement  de  le  modifier,  et  ordonnèrent  qu'il  ne 

(i)  Cette  conférence  eut  lieu  le  samedi  31  août. 
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se  lèveijait  que  pour  deux  ans  ,  au  bout  desquels 
h  parlement  fit  défense  de  ne  plus  rien  lever;  et 
en  mêtne  temps  défense  à  la  cour  des  Aides  de 
s'en  mêler.  Pour  faire  recevoir  à  la  Reine  la  hau- 
teur de  leur  procédé  avec  moins  de  peine,  ils 
adoucirent  cette  amertume  par  quelques  autres 
édits  qu'ils  joignirent  au  tarif.  Avec  de  l'argent^ 
le  cardinal  Mazarin  fut  content;  et  la  Reine  le  fut 
aussi,  parce  qu'elle  évita  par  cet  accommodement 
la  fatigue  d'aller  au  parlement  en  personne 
faire  passer  ces  mêmes  édits,  ce  qu'elle  eût  été 
forcée  de  faire  si  la  chose  n'eût  pris  cette  voie  de 
douceur. 

Le  II  septembre,  nous  vîmes  arriver  d'Italie 
trois  nièces  du  cardinal  Mazarin  et  un  neveu* 
Deux  sœurs  Mancini  et  lui  étaient  enfants  de  la 
sœur  cadette  de  l'Eminence  ;  et  la  troisième  nièce 
était  Martinôzzi,  fille  de  la  sœur  aînée  de  ce  mi- 
nistre. L'aînée  des  petites  Mancini  était  une 
agréable  brune  qui  avait  le  visage  beau,  âgée  d'ert- 
vii^on  douze  ou  treize  ans.  La  seconde  était  brune, 
avait  le  visage  long  et  le  menton  pointu.  Ses 
yeux  étaient  petits  mais  vifs  ;  et  l'on  pouvait  espé- 
rer que  l'âge  de  quinze  ans  lui  donnerait  quelque 
agrément.  Selon  les  règles  de  la  beauté,  il  était 
néanmoins  impossible  alors  de  lui  en  attribuer 
d'aujre  que  celle  d'avoir  des  fossettes  à  ses  joues. 
Mademoiselle  de  Martinôzzi  était  blonde  :  elle 
avait  les  traits  beaux  et  de  la  douceur  dans  les 
yeux.  Elle  faisait  espérer  qu'elle  serait  effective- 
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ment  belle;  et  si  nous  eussions  été  assez  bons 
astrologues  pour  deviner  dans  sa  physionomie  les 
avantages  de  sa  fortune  comme  on  jugea  ceux  de 
sa  beauté,  on  eût  su  en  ce  temps-là  que  sa  desti- 
née lui  devait  donner  une  grande  qualité.  Ces 
deux  dernières  étaient  de  même  âge,  et  on  nous 
dit  qu'elles  avaient  environ  neuf  à  dix  ans. 

^|ine  de  Nogent  les  fut  recevoir  à  Fontaine- 
bleau ,  par  ordre  du  cardinal  Mazarin  ;  elle  pré- 
senta à  la  Reine  le  neveu  et  les  nièces  de  son 
ministre.  La  Reine  les  voulut  voir  le  soir  qu'elles 
arrivèrent  et  les  vit  avec  plaisir.  Elle  les  trouva 
jolies,  et  le  temps  que  ces  enfants  furent  en  sa 
présence  fut  employé  à  faire  des  remarques  sur 
leurs  personnes.  M"^°  deSenecé  offrit  à  la  Reine  de 
les  aller  voir  le  lendemain  et  de  leur  aller  faire  un 
compliment  de  sa  part;  mais  on  lui  fit  entendre 
que  le  cardinal  ne  souhaitait  point  qu'on  les  visitât; 
et  qu'étant  logées  chez  lui  dans  sa  maison,  où  il 
était  bien  aise  d'aller  quelquefois  se  reposer,  s'il 
souffrait  qu'on  y  allât,  le  monde  l'incommoderait 
trop.  Il  ne  doutait  pas,  sans  trop  se  flatter,  que  s'il 
avait  montré  d'agréer  Jes  visites,  la  presse  n'y  fût 
extrême.  Quand  cet  oncle  si  révéré,  si  heureux  et  si 
puissant  vit  arriver  ses  nièces,  il  quitta  la.  Reine 
aussitôt  qu'elles  entrèrent  dans  son  cabinet  et  s'en 
alla  chez  lui  se  coucher.  Après  qu'elles  eurent  vu 
la  Reine,  on  les  lui  mena  ;  mais  il  ne  montra  pas 
de  s'en  soucier  beaucoup  :  au  contraire^  il  fit  des 
railleries  de  ceux  qui  étaient  assez  sots  pour  leur 
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rendre  des  soins  ;  et  malgré  ce  mépris,  il  est  cer- 
tain qu'il  avait  de  grands  desseins  sur  ces  petites 
filles.Toute  son  indifférence  là-dessus  n'était  qu'une 
pure  comédie;  et  par  là  nous  pouvons  juger  que 
ce  n'est  pas  toujours  sur  les  théâtres  des  farceurs 
que  se  jouent  les  meilleures  pièces. 

Le  lendemain,  on  ramena  les  nièces  chez  la 
Reine,  qui  les  tint  quelques  moments  auprès  d'elle 
pour  les  mieux  considérer;  et  le  cardinal  Mazarin 
y  vînt  aussi,  qui  n'en  fut  pas  plus  touché  que  le 
premier  jour.  On  les  montra  ensuite  en  public. 
Chacun  se  pressa  pour  les  voir,  et  les  spectateurs 
se  forcèrent  de  les  traiter  tantôt  d'agréables  et  tan- 
tôt de  fort  belles  :  même  on  leur  donna  de  Tesprit 
par  les  yeux  ;  et  toutes  les  choses  qui  peuvent  être 
louanges  leur  furent  amplement  attribuées  par 
leur  libéralité.  Pendant  que  les  courtisans  s'em- 
pressèrent de  parler  sur  ce  sujet,  le  duc  d'Orléans 
s'approcha  de  l'abbé  de  La  Rrvlère  et  de  moi, 
qui  causions  ensemble  auprès  de  la  fenêtre  du  ca- 
binet, et  nous  dit  tout  bas  :  «  Voilà  tant  de  monde 
«  autour  de  ces  petites  filles,  que  je  doute  si  leur 
«  vie  est  en  sûreté,  et  si  on  ne  les  étouffera  point 
«  à  force  de  les  regarder.  »  Le  maréchal  de  Ville- 
roy  s'approcha  de  lui  en  même  temps,  qui  ftvait 
une  gravité  de  ministre;  il  lui  dit  aussi  :  «  Voilà 
«  des  petites  demoiselles  qui  présentement  ne  sont 
«  pas  riches,  mais  qui  bientôt  auront  de  beaux 
«  châteaux,  de  bonnes  rentes,  de  belles  pierre- 
«  ries,  de  bonne  vaisselle  d'argent,  et  peut-être 
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«de  grandes  dignités;  mais  pour  le  garçon, 
«  comme  il  faut  du  temps  pour  le  faire  grand, 
«  il  pourrait  bien  ne  voir  la  fortune  qu'en 
«  peinture,  »  voulant  dire  que  son  oncle  pourrait 
tomber  avant  qu'il  fut  en  âge  de  relever  bien  haut; 
en  quoi,  sans  y  penser,  il  prophétisa  entièrement. 
Les  filles  sont  devenues  plus  grandes  dames  qu'il 
ne  croyait  (i),  et  le  garçon  n'a  point  en  effet  joui 
de  son  bonheur,  parce  que  la  mort  le  déroba  à  la 
faveur  de  celui  qui  aurait  pu  le  mettre  en  état 
d'être  respecté  de  tout  le  monde. 

La  Reine,  pour  trouver  quelque  plaisir  dans  le 
changement,  partit  de  Paris  le  i5  de  septembre 
pour  aller  passer  l'automne  dans  cette  belle  de- 
meure de  Fontainebleau,  et  laissa  à  Paris  le  petit 
Monsieur,  qui  n'était  pas  encore  assez  lien  guéri 
pour  lui  donner  cette  fatigue.  Le  maréchal  de 
Villeroy,  qui  voulait  plaire  à  celui  qui  l'avait  fait 
gouverneur  du  Roi,  inspira  dans  le  cœur  de  ce 
jeune  prince  le  désir  de  mener  le  petit  Mancini  à 
ce  voyage.  Le  Roi  le  demanda  instamment  à  la 
Reine,  qui  volontiers  pria  le  cardinal  Mazarin  que 
le  petit  Mancini  n'allât  point  aux  jésuites. 

Cependant  la  France  soutenait  la  guerre  avec 
m  peu  plus  de  gloire  que  dans  le  commencement 
de  la  campagne.  On  fit  à  l'armée  des  ennemis  une 
attaque  qui  réussit  heureusement.  On  tua  beau- 


Ci)  L'aînée  devint  duchesse  de  Mercœur;  la  seconde,  com- 
tesse de  Soissons;  la  troisième,  princesse  de  Contî. 
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xroup  de  leurs  gens,  et  de  notre  part,  Vardes  seu- 
lement y  fut  blessé  assez  légèrement.  On  fit  des- 
sein sur  Ypres;  mais  le  maréchal  de  Gassion 
manqua  au  rendez-vous  par  la  faute  des  guides. 
Le  ministre  en  parut  mal  satisfait;  et  il  douta 
qu'il  ne  l'eût  fait  exprès  pour  faire  dépit  au  maré- 
chal de  Rantzau,  qui  avait  proposé  cette  entreprise. 
Au  lieu  dTpres,  on  alla  assiéger  Lens  ;  et  pour 
prendre  plutôt  cette  place,  toute  Tarmée,  com- 
mandée par  ces  deux  généraux  ennemis,  prit  cette 
route. 

A  celte  époque,  Monsieur  tomba  malade.  On 
dissimula  à  la  Reine  la  gravité  de  son  mal,  mais 
à  la  nouvelle  qu'il  avait  été  saigné,  la  mère 
déclara  qu'elle  voulait  aller  voir  son  fils,  et  se 
résolut,  malgré  les  règles  de  la  dissimulation  si 
souvent  pratiquée  par  les  rois,  de  faire  à  Paris  un 
petit  voyage  de  deux  jours.  Elle  y  devait  aller, 
car  un  commençait  déjà  de  murmurer  dans  Paris 
de  ce  qu'elle  n'y  était  pas.  Cette  princesse  fut 
étonnée  quand  elle  vit  Monsieur.  Elle  letrouvaen 
état  de  lui  donner  une  grande  douleur,  avec  une 
pareille  inquiétude.  Ce  prince,  la  voyant  arriver,  se 
jeta  à  son  cou,  et  la  tint  longtemps  embrassée, 
tout  pâmé  de  joie  et  de  plaisir  de  la  revoir.  Malgré 
la  grandeur  de  sa  maladie,  il  lui  dit  mille  choses 
qui  montraient  assez  que  l'abattement  de  son  mal 
ne  lui  avait  point  ôté  la  vivacité  de  son  esprit.  La 
présence  de  la  Reine  apparemment  lui  fit  du  bien  : 
ce  même  jour  son  mal  diminua    beaucoup.   La 
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Reine  ne  le  quitta  mcrhc  qu'après  trois  jours^  dans 
la  créance  eertairie  qu'il  était  en  meilleur  état, 
qu'oiqu'eh  effet  il  ne  fût  pas  encore  hors  de  péril. 

En  arrivant  à  Fontainebleau,  elle  dit  tout  haut 
qu'il  se  portait  beaucQup  mieux.  A  moi,  elle  me 
fit  l'honneur  de  me  dire  que  ce  mieux  n'était  pas 
capable  de  lui  ôter  son  inquiétude^  mais  néan- 
moins les  médecins  l'avait  .assurée  qu'il  n'y  avait 
plus  de  danger  en  sa  maladie.  Comme  la  Reine 
avait  sujet  de  craindre  la  perte  d'un  fils  qui  lui  ^ 
était  si  cher,  et  qui  par  lui-même  était  si  aimable, 
le  duc  d'Orléans  avait  raison  d'espérer  que  ce  coup 
pouvait  le  mettre  dans  le  rang  de  présomptif  héri- 
tier de  la  couronne,  qui  n'était  pas  une  petite 
place  pendant  le  temps  d'une  régence.  Mais  tous 
faisaient  bonne  mine  par  des  motifs  différents  :  la 
Reine,  qui  aurait  été  au  désespoir  de  perdre  ce 
prince,  contrefaisant  la  gaie  -,  et  le  duc  d'Odéans, 
qui  s'en  serait  consolé,  n'osant  faire  le  mélanco- 
lique, de  peur  d'être  soupçonné  d'une  trop  grande 
affectation-  mais  il  avait  aussi  une  telle  frayeur 
qu'il  ne  lui  échappât  de  montrer  de  la  joie,  qu'il 
n'osait  ni  parler  ni  rire  sur  aucun  chapitre.  Je  n'ai 
jamais  vu  la  Cour  si  grosse,  excepté  les  premiers 
jours  de  la  régence,  qu'elle  fut  alors.  Beaucoup 
de  gens  trouvaient  leur  compte  dans  cette  aven- 
ture, et  plusieurs  venaient  de  Paris  pour  voir  ce 
qui  se  passait  à  Fontainebleau  et  quelle  mine 
on  y  faisait.  ♦. 

Comme  les    hommes  aiment   naturellement  la 
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nouveauté,  il  vSemblait  à  tous  que  la  puissance  du 
cardinal  en  dinainuerait;  que  la  Reine,  n'ayant 
plus  que  le  Roi,  en  deviendrait  plus  faible,  et  ^ue 
la  puissance  de  ce  prince  augmenterait.  Ce  chan- 
genlent  ne  déplaisait  pointa  un  grand  nombre  de 
courtisans  :  il  y  avait  beaucoup  plus  de  gens  de 
qualité  attachés  au  duc  d'Orléans  et  à  M.  le  prince 
que  non  pas  au  ministre;  car,'étrfnt  haï  par  son 
avarice  prétendue,  la  libéralité  imaginaire  de  ce 
prince  faisait  espérer  aux  fanatiques  que  la  France 
serait  leur  proie.  Il  était  du  devoir  d'un  bon  mi- 
nistre d'être  avare  en  de  certaines  occasions,  de  ne 
pas  faire  profusion  des  finances,  et  de.tenir  la  main 
à  ce  que  son  pouvoir  demeurât  établi  sous  le  nom 
du  Roi  enfant,  pour  y  trouver  tous  les  intérêts  de 
l'Etat.  Les  princes,  au  contraire,  s'ils  eussent  vc^lu 
suivre  les  méchantes  maximes  qu'on  aurait  voulu 
leur  inspirer,  en  eussent  demandé  la  dissipation, 
soit  pour  se  faire  puissants  et  en  état  de  tenir  tête 
à  un  roi  majeur,  soit  pour  faire  des  créatures  et 
pour  conserver  leur  crédit.  Par  toutes  ces  raisons, 
plusieurs  personnes  penchaient  de  leur  côté,  parce 
que  peu  de  gens  sont  touchés  de  la  r^iiison,  du 
devoir  et  de  la  fidélité  que  nous  sommes  obligés 
d'avoir  pour  nos  maîtres;  mais  Dieu  se  moqua 
d'eux  et  çnvoya  tout  d'un  coup  un  changement 
notable  à.  Monsieur,  frère. du  Roi;  et,  quelques 
jours  après,  madame  la  duchesse  d'Orléans  vint 
achever  son  dessein  d'augmenter  la  Cour. 

Le  maréchal  de  Gassion,  étant   au    siège  de 
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Lens,  fut  blessé  d'une  mousquetade  à  la  tête  ;  et, 
le  5  du  mois  [octobre],  il  mourut  de  ses  bles- 
sures. Il  reçut  la  mort  avec  une  fermeté  d'âme  et 
d'esprit  qui  donna  des  marques  visibles  de  son 
mérite  et  de  son  courage.  Il  fut  infiniment  re- 
gretté de  toute  l'armée,  et  particulièrement  de 
se»  officiera,  des  troupes  ;  et  jusques  aux  simples 
soldats  en  témoignèrent  de  la  douleur.  On  en- 
voya Comminges  de  la  part  du  Roi  à  l'armée, 
pour  rassurer  les  esprits  et  confirmer  les  troupes 
du  maréchal  de  Gassion  dans  le  dessein  de  ser- 
vir le  Roi  aussi  fidèlement  que  par  le  passé. 
La  Feuillade  fut  aussi  tué  à  ce  siège,  qui  avait 
du  mérite  et  de  Pesprît,  et  dont  la  perte  affligea 
ses  amis,  qui  avaient  pour  lui  une  très  particu- 
lière estime.  II  m^ourut  chrétiennement,  en  pro- 
nonçant souvent  ces  mots  qui  marquaient  son 
détrompement  de  la  vanité  des  hommes  :  c  Eh  ! 
après  quoi  courars-je  ?  « 

Le  prince  de  Galles  vint  à  Fontainebleau  voir 
le  Roi  et  la  Reine.  On  le  régala  de  bals,  comé- 
dies et  promenades.  Le  Roi  et  lui  s'accommo- 
daient ensemble  comme  de  jeunes  princes  qui  se 
regardaient  avec  embarras  ;  tous  deux  étaient  en- 
core timides,  et  n'avaient  pas  cette  liberté  d'esprit 
que  le  commerce  du  monde  apporte  aux  parti- 
culiers. 

Après  cette  visite,  on  songea  tout  de  bon  à 
quitter  Fontainebleau  pour  revenir  à  Paris  trou- 
ver Monsieur,  qui  se  sentait  encore  des  restes  de 
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sa  maladie.  La  Reine,  en  arrivant  à  Paris  le  ï  7  oc- 
tobre, trouva  Monsieur  si  changé  de  la  longueur 
de  sa  maladie,  et  si  maigri,  qu'il  en  était  défiguré. 

La  guerre  se  faisait  sur' nos  frontières  assez 
doucement,  et  les  ennemis  eurent  cet  avantage  de 
finir  la  campagne  par  la  prise  de  Dixmude.  Le 
maréchal  de.Rant:çau  avait  eu  dessein  de  secourir 
cette  place;  mais,  en  arrivant  à  leurs  lignes,  il  la 
trouva  rendue  du  même  jour. 

M.  le  prince,  après  avoir  emporté  quelques  pe- 
tits avantages  sur  les  ennemis  et  s'être  opposé  à 
un  siège  que  les  Espagnols  voulaient  entre- 
prendre, partit  de  Catalogne  pour  revenir  à  la 
Cour,  et  laissa  pour  peu  de  temps  le  maréchal 
de  Gramont  commander  à  sa  place.  On  atten- 
dait l'arrivée  du  cardinal  d'Aix,  frère  du  cardinal 
Mazarin,  qui  était  nommé  vice-roi  en  cette  pro- 
vince (i). 

Le  Roi,  au  milfeu  de  la  plus  grande  santé  du 
monde,  le  10  novembre,  quitta  le  jeu  et  se  lassa  de 
la  comédie,  puis  dit  à  la  Reine  qu'il  se  trouvait 
mal, et  qu'il  avait  mal  aux  reins.  On  crut  alors  que 
ce  ne  serait  rien;  mais,  le  lendemain,  la  fièvre  le 
prit  bien  fort.  Cette  maladie,  deux  jourvS  après, 
dégénéra  en  petite  vérole,  dont  la  Reine  se  con- 
sola d'abord,  craignant  quelque  chose  de  pis.  Elle 
quitta  son  appartement  le  même  jour  pour  aller 

(1)  C'est  le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  mort  à  Rome  en  1648. 
Il  ne  tenait  pas  son  frère  le  ministre  en  bien  ^laute  estime. 
Cf.  Monglat,  14e  campagne. 
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coucher  dans  celui  du  malade.  Comme  la  fièvre 
du  Roi  continua,  l'inquiétude  de  la  Reine  crcHS- 
sait  de  moment  en  moment;  et  les  médecins 
n'eurent  pas  le  pouvoir  de  la  rassurer.  Toutes  les 
jeunes  personnes  qui  prétendaient  en  beauté  ou 
celles  qui  n  avaient  point  eu  cette  maladie,  quittè- 
rent le  Palais-Royal.  Monsieur,  encore  malade  et 
faible  de  sa  maladie,  fut  envoyé  chez  de  Mouroi, 
intendant  des  finances,  dont  la  maison,  près  de  la 
porte  Saint- Honoré,  était  en  bel  air  et  proche  le 
Palais-Royal.  La  Reine,  dans  cette  occasion,  em- 
portée par  ses  sentiments,  n'observa  nulle  poli- 
tique à  regard  du  public  :  et,  par  cet  empresse- 
ment, elle  témoigna  qu'elle 'avait  une  tendresse 
infinie  pour  le  Roi,  plus .  grande  que  pour  son 
second  fils,  qu'elle  aimait  néanmoins  beaucoup. 
Deux  ou  trois  Jours  après,  elle  eut  sujet  de  se 
rassurer,  la  fièvre  du  Roi  diminua  tout  -d'un 
coup;  et  la  petite  vérole  sortit  en  abondance. 
Le  Roi,  jusqu'au  onzième  jour  de  la  maladie, 
ne  donna  nulle  inquiétude  à  la  Reine  que  celle 
qu'elle  eut  avant  que  la  petite  vérole  eût  paru. 
Elle  souffrait  de  le  voir  souffrir  ;  mais ,  comme 
c'est  un  mal  qui  est  commun  à. tous  les  enfants, 
elle  était  toute  résolue  de  se  consoler  de  la  perte 
de  sa  beauté,  pourvu  que  la  vie  lui  demeurât.  Le 
21  du  mois,  sur  les  neuf  heures  du  matin,  pen- 
dant qu'elle  était  allée"  à  Notre-Dame  faire  ses 
dévotions,  tout  d'un  coup  le  Roi  se  trouva  plus 
mal.   La   fièvre  se   redoubla  :   il   tomba  en   fai- 
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blesse  et  y  demeura  trois  quarts  d'heure.  La 
Reine,  à  son  retour,  le  trouvant  en  cet  état, 
eut  le  cœur  pénétré  d^une  vive  douleur,  et  peu 
s'en  fallut  qu'elle  ne  mourût  elle-même.  Tout  le 
jour,  au  jugement  des  médecins,  il  fut  en  grand 
péril,  et  la  Reine  ne  cessa  de  pleurer.  Le  duc 
d'Orléans  fut  toujours  auprès  d'elle  :  ce  qui  aug- 
menta sa  peine  ;  elle  ne  trouvait  pas  de  soulagement 
ni  de  consolation  à  jeter  des  larmes  devant  lui. 
Le  soir,  jusqu'à  minuit,  le  Roi  se  porta  un  peu 
mieux;  mais  le  lendemain  matin  son  mal  aug- 
menta beaucoup  davantage.  Le  dimanche,  qua- 
torzième jour  de  sa  maladie,  il  se  trouva  si  mal, 
que  les  médecins  le  crurent  en  état  d'en  craindre 
une  prompte  mort,  parce  que  depuis  le  onzième 
qu'il  s'était  évanoui,^  toute  la  petite  vérole  était 
rentrée;  et  quatre  saignées  qu'on  lui  avait  faites 
ne  lur  avaient  point  diminué  sa  fièvre.  L'ardeur 
en  était  si  grande,  qu'elle  l'avait  entièrement 
desséché  par  ce  qui  était  sorti  de  son  corps. 
Tout  ce  jour,  la  Reine  pensa  étouffer;  car  na- 
turellement elle  ne  pleurait  guère,  et,  quand  elle 
avait  de  la  douleur,  elle  la  renfermait  en  elle- 
même.  Mais,  comme  la  nature  ne  peut  demeurer 
en  tel  état  sans  qu'il  y  paraisse,  elle  s'évanouit  ce 
même  jour  au  chevet  du  lit  du  Roi  ;  et  le  soir, 
fort  tard ,  étant  retirée  et  n'ayant  de  témoins  que 
son  ministre,  quelques-unes  de  ses  femmes  et 
moi,  elle  pleura  beaucoup.  Comme  nous  la  vîmes 
en  cet  état,  nous  la  pressâmes  de  se  mettre  au  lit  : 


Digitized  by  VjjOOQIC 


Dl?  MADAME   DE   MOTTEVILLE.  I3I 

ce  qu'elfe  fit  ;.mais  elle  ne  pouvait  avoir  de  repos 
en  aucun  lieu.  Enfin,  sur  le  rfiinuit,  Dieu  lui  re- 
donna cet  enfant  qui  lui  était  si  cher  et  dont  la 
vie  était  si  nécessaire  à  la  Francel  La  fièvre  lui 
diminua,  et  la  petite  vérole  sortit  tout  de  nou- 
veau. Le  lundi  et  le  mardi  on  le  purgea;  et  dès 
lors  sa  maladie  commença  à  diminuer  jusqu'à  sa 
guérison  entière.  Les  frayeurs  de  la  Reine  étant 
passées,  elle  nous  dit  qu'elle  avait  senti  dans  cette 
occasion  que,  si  elle  eût  perdu  le  Roi,  die  n'au- 
rait pu» survivre  à  cette  perte,  et  que  la  soumis- 
sion qu'elle  aurait  voulu  avoir  aux  volontés  divines 
n'aurait  pu  sans  doute  empêcher  que  sa  douleur 
ne  l'eût  étouffée. 

Dans  cette  maladie,  le  Roi  parut  à  ceux  qui 
l'approchaient  un  prince  tout  à  fait  porté  à  la 
douceur  et  à  la  bonté.  11  parlait  humainement  à 
ceux  qui  le  servaient  ;  il  leur  disait  des  choses 
spirituelles  et  obligeantes,  et  fut  docile  en  tout  ce 
que  les  médecins  désirèrent  de  lui.  La  Reine  en 
i  reçut  des  marques  d'amitié  qui  la  touchèrent  vi- 
vement; car  à  tout  moment  il  l'appelait,  et  la 
priait  de  se  tenir  auprès  de  lui,  l'assurant  que  sa 
présence  diminuait  beaucoup  son  mal.  Aussi 
la  Reine  nous  assura  que  dans  toute  sa  douleur 
elle  n'avait  appréhendé  de  le  perdre  que  par  la 
seule  tendresse,  et  qu'elle  l'aurait  regretté  parce 
qu'elle  r^icoait  et  par  la  qualité  de  fils,  sans  me- 
1er  celle  <tç  ïpi^  dont  elle  nous  dit  n'être  nullement 
touchée.     .         . 
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Les  Français  avaient  sujet  d'espérer  qu'ils  ver- 
raient un  jour  ce  jeune  roi  devenir  aussi  grand 
par  les  qualités  de  Tânie  qu'il  était  déjà  par  sa 
couronne.  Ils  le  regardaient  comme  un  roi  que 
Dieu  leur  avait  donné  pour  exaucer  leis  prières  pu- 
bliques et  comme  un  enfant  de  bénédiction  :  ses 
perfections  remplissaient  les  yeux  de  ses  sujets, 
tant  par  sa  personne  que  par  ses  inclinations,  qui 
paraissaient  toutes  bonnes  et  portées  à  la  vertu 
et  à  la  gloire.  L'impression  de  la  puissance  que 
pieu  lui  destinait  était  marquée  dans  toute  sa  per- 
sonne et  dans  .tous  ses  actions.  Nous  ne  lui  avons 
jamais  vu  de  ces  sentiments  opiniâtres  qui  sont 
naturellement  dans  les  enfants.  La  Reine,  par  rai- 
son et  par  l'obéissance  qu'il  avait  pour  elle,  le 
conduisait  toujours  à  ce  qu'elle  voulait  de  lui.  J'ai 
souvent  remarqué  avec  étonnement  que,  dans  ses 
jeux  et  dans  ses  divertissements,  ce  prince  ne  riait 
guère.  Ceux  qui  avaient  l'honneur  de  l'approcher 
lui  disaient  trop  souvent,  ce  me  semble,  qu'il 
était  le  maître. 

Comme  le  Roi  se  porta  mieux,  l'esprit  de  la 
Reine  reprit  sa  tranquillité  ordinaire;  et  la  .Cour, 
avec  l'arrivée  de  M;  le  prince,  fut  remplie  d'une 
nouvelle  grandeur  et  parée  d'une  nouvelle  beauté 
par  la  quantité  d'honnêtes  gens  qu'il  y  amena.  Il 
avait  su  l'extrémité  de  la  maladie  du  Roi,  et 
n'avait  pas  voulu  hâter  son  retour,  exprès  pour 
ne  pas  témoigner  d'empressement  dans  un  temps 
où  il  aurait  semblé  qu'il  fût  venu  pour  partager 
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la  puissance  avec  le  duc  d'Orléans,  dont  appa- 
remment il  aurait  eu  Ja  meilleure  part.  Il  avait 
observé  cette  modération,  quoique  la  Reine  l'eût 
mandé  par  plusieurs  courriers  pour  le  presser  de 
venir.  M*"®  la  princesse  se  vantait  publiquement 
qu'elle  et  toute  sa  famille  avaient  fait  paraître  un 
grand  désintéressement,  et  disait  que  la  Reine 
avait  bonne  mémoire  :  ce  qui  marquait  visible- 
ment ses  sentiments.  Son  dessein  était  aussi  de 
reprocher  par  là  au  duc  d'Orléans  que,  pendant 
le  péril  extrême  où  avait  été  le  Roi,  il  s'était  trouvé 
à  un  souper  qu'un  de  ses  domestiques  lui  donna, 
et  qu'il  avait  souffert  avec  agrément  quelque  pro- 
phétie sur  sa  grandeur  prochaîne.  En  effet, 
l'histoire  du  repas  ayant  été  sue,  causa  du  cha- 
grin à  la  Reine.  Elle  ne  put  pas  s'empêcher  d'en 
témoigner  quelque  froideur  au  duc  d'Orléans; 
mais  elle  rie  dura  guère  :  la  joie  qu'elle  sentit  de 
la  guérison  du  Roi  fut  si  grande,  qu'elle  occupa 
son  cœur  tout  entier,  et  lui  fit  oublier  une  chose 
où  le  duc  d'Orléans  n'avait  nulle  part  que  la  con- 
descendance. D'ailleurs,  ce  prince  avait  si  bien  agi 
à  son  égard,  qu'il  semblait  qu'en  lui  les  sentiments 
des  oncles  des  rois  étaient  changés ,  et  que  le  Roi 
était  devenu  son  propre  fils,  et  la  Reine  sa  véri- 
table sœur.  La  seule  différence  qu'on  y  pouvait 
alors  remarquer  était  le  grand  respect  qu'il  por- 
tait à  l'une  et  à  Tautre. 

D'autre   côté,,  les  courriers   qui    avaient   été 
envoyés  au  prince  de  Condé  l'avaient  pressé  de 
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venir  de  la  part  de  la  Reine,  parce  qu'elle  voulait 
le  voir  avant  que  ce  malheur  arrivât  :  c'est-à-dire 
le  cardinal  Mazarin  voulait  l'entretenir  et  prendre 
ses  mesures  avec  lui,  en  le  rendant  susceptible  de 
se  lier  aux  intérêts  de  la  Reine,  en  cas  que  le  duc 
d'Orléans  voulût  se  saisir  de  la  puissance.  Mais 
la  guérison  du  Roi  fît  évanouir  toutes  ces  intri- 
gues, et  consola  la  Reine,  qui,  moins  occupée  de 
la  politique  que  de  son  affection,  ne  pensait  qu'à 
rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  avait  redonné 
ses  deux  enfants  une 'seconde  fois,  et  en  si  peu  de 
temps. 

Les  fêtes  de  Noël  arrêtèrent  pour  quelque  temps 
les  affaires  publiques  et  particulières.  La  Reine, 
étant  au  Val-de-Grâce ,  vit  Monsieur,  qu'elle 
n'avait  encore  osé  voir,  de  peur  de  lui  donner  du 
mauvais  air.  Elle  le  trouva  en  bon  état  et  bien 
remis  de  sa  maladie.  Quelques  jours  après  il  re- 
vint au  Palais-Royal ,  et  on  lui  fît  voir  le  Roi, 
qu'il  ne  reconnut  point,  tant  il  était  changé. 
Toutes  les  dames  revinrent  alors  à  la  Cour,  et  on 
montra  le  Roi  à  tout  le  monde,  qui  était  en  mau- 
vais état  par  l'enflure  et  la  rougeur  de  son  visage. 
Il  gronda  celles  qui  l'avaient  abandonné  :  ce  que 
l'on  prit  à  bon  augure  ;'  c'était  une  marque  qu'il 
ne  serait  pas  aussi  indifférent  à  l'amitié  que  le 
sont  d'ordinaire  tous  les  princes. 

Ainsi  finit  cette  année  [1647J,  ^^^^  beaucoup 
de  bonheur  ni  de  grands  maux  effectifs  \  et  néan- 


Digitized  b/VjOOQlC 


DE   MADA.ME    DE    MOTTÉVILLE.  135 

moins  un  des  plus  habiles,  hommes  de  la  Cour  (0 
et  des  mieux  instruits  me  dit,  ce  jour-là,  qu'il 
craignait  qu'à  l'avenir  l'Etat  ne  fût  troublé  par 
beaucoup  de  malheurs,  vu  les  mauvaises  disposi- 
tions qui  étaient  dans  tous  les  esprits.  La  Reine, 
tout  au  contraire,  le  soir  du  même  jour,  nous  dit, 
comme  elle  se.  déshabillait  assise  à  sa  toilette, 
qu'elle  avait, de  la  joie  d'entrer  dans  une  nouvelle 
année,  parce  qu'en  celle  qui  était  passée  elle 
n'avait  eu  que  du  mal,  peu  de  bons  succès  à  la 
guerre,  et  beaucoup  d'inquiétude  par  la  maladie 
de  ses  deux  enfants  qu'elle  avait  pensé  perdre. 
Mais  elle  se  trompa  dans  son  souhait,  et  eut 
sujet  de  regretter  le  repos  dont  elle  avait  joui  jus- 
qu'alors. Les  peines  qui  lui  arrivèrent  dans  la 
suite  lui  firent  connaître  que  la  créature  ne  con- 
naît ni  ses  forces  ni  sa  faiblesse;  que  nos  désirs 
nous  trompent,  et  que  nous  devons  nous  laisser 
mener  par  cette  puissance  supérieure  qui  nous 
régit.  Autrement,  nous  trouvons  que  par  notre 
choix  nous  nous  conduirions  plus  souvent  dans  le 
mal  que  dans  le  bien. 

Le  7  de  janvier,  huit  cents  marchands  de  Paris 
s'assemblèrent  et  se  mutinèrent  à  cause  d'une  taxe 
qu'on  voulait  imposer  aux  propriétaires  des  mai- 
sons, ou  pour  d'autres  causes  dont  je  n'ai  pas 
bien  remarque   les  particularités.    Ils  députèrent 

(i)  Le  marquis  de  Semieterre,  ou  mieux,  de  la  Ferté  Saint- 
Nectaire. 
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dix  d'entre  eux  pour  parler  de  leur  part  au  duc 
4'Orléaus/  Ils  allèrent  au  Luxembourg;  ils  en-, 
trèrent  dans  sa  chambre,  lui  demandèrent  justice 
et  firent  entendre  qu'ils  n'étaient  pas  résolus  de 
souffrir  ces  impôts  ;  car,  malgré  la  nécessité' uni- 
verselle du  royaume,  Paris  seul  voulait  être  riche, 
et  ne  voulait  point  entendre  parler  de  donner  de 
l'argent  au  Roi.  Le  duc  d'Orléans  leur  fit  espé- 
rer quelque  modération,  leur  promit  d'en  parler 
à  la  Reine,  leur  remontra  leur  devoir  et  l'obéis- 
.sancç  qu'ils  devaient  avoir  à  ses  volontés,  et  les 
congédia  avec  le  mot  ordinaire  des  princes  :  On 
verra.  Le  lendemain  cette  troupe  s'assembla  tout 
de  nouveau.  Elle  alla  au  palais;  et,  ayant  trouve 
dans  la  place  le  président  de  Thoré,  fils  d'Émery, 
surintendant  des  finances,  ils  crièrent  contre  lui, 
l'appelèrent  le  fils  du  tyran,  et  des  menaces  il 
s'en  fallut  peu  qu'ils  ne  l'outrageassent  effective- 
ment; mais,  à  la  faveur  de  quelques-uns  de  ses 
amis,  il  échappa  de  leurs  mains. 

-Le^  jour  d'après  ils  attaquèrent  le  premier  pré- 
sident 0);  ils  murmurèrent  tout  haut  contre  lui, 
et  même  le  menacèrent  de  lui  faire  payer  en  sa 
propre  personne  les  maux  qu'on  leur  voulait  faire. 
Cet  homme,  dont  la  fermeté  va  se  faire  voir  en 
plusieurs  occasions  égalé  à  celle  des  plus  illustres 
Romains,  leur  dit  sans  s'étonner  que  s'ils  ne  se 
taisaient  et  n'obéissaient  aux  volontés  du  Roi,  il 


(i)  Mathieu  Mole.  {Vid.  p.  77.) 
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allait  faire  dresser  des  potences  dans  la  place  pour 
faire  pendre  sur  Theure  les  plus  mutins  d'entre 
eux.  A  quoi  ce  peuple  insolent  répondit  aussitôt 
qu'elles  serviraient  plutôt  pour  les  mauvais  juges, 
dont  ils  ne  recevaient  pas  de  justice,  et  qui  étaient 
esclaves  de  la  faveur. 

La  nuit  du  lo  au  ii,  les  bourgeois  continuant 
dans  leur  mauvaise  humeur,  tirèrent  incessam- 
ment; et  le  lieutenant  civil  ayant  envoyé  par  les 
quartiers  de  la  ville  pour  en  savoir  la  cause,  ils 
répondirent  qu'ils  essayaient  leurs  armes  pour  le 
service  du  Roi,  et  disaient  tous  librement  que,  si 
on  leur  demandait  de  l'argent,  ils  étaient  résolus 
de  suivre  l'exemple  des  Napolitains  (0. 

Le  matin  du  1 1,  la  Reine  allant  à  la  messe  à 
Notre-Dame  (ce  qu'elle  faisait  régulièrement  tous 
les  samedis),  il  y  eut  environ  deux  cents  femmes 
qui  la  suivirent  jusque  dans  l'église,  criant  et 
demandant  justice. 

Après  midi,  on  tint  conseil  sur  les  affaires  pré- 
sentes, où  se  trouva  le  premier  président  ;  et,  après 
avoir  bien  consulté  sur  les  remèdes  du  mal,  il 
fut  conclu  que  la  Reine  ordonnerait  aux  gens 
du  Roi,  qui  furent  mandés  pour  cela,  de  s'appli- 
quer à  maintenir  l'autorité  du  Roi.  Le  soir,  on 
fit  commandement  au  régiment  des  gardes  de 
se  tenir  sous  les  armes  :  on  posa  des  sentinelles 

(i)  Les  Napolitains  venaient  de  se  révolter  contre  l'Espagne, 
et  avaient  élu  le  duc  de  Guise  duc  de  la.  République.  (Vid. 
p.  87.)  Ce  fait  est  connu  sous  le  nom  ât  révolte  de  Masaniello. 
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et  des  corps-de-gardes  dans  tous  les  quartiers. 
Le  maréchal  de  Schomberg  fut  commandé  pour 
faire  de  même  des  Suisses;  et  Paris,  cette  nuit, 
fut  pareil  à  un  camp  d'armée. 

Le  12  au  matin,  le  Roi  alla  entendre  la  messe 
à  Notre-Dame,  pour  faire  de  sa  première  sortie 
une  action  de  grâces  et  de  reconnaissance  envers 
Celui  qui  lui  avait  redonné  la  vie.  Mais,  au  lieu 
de  n'avoir  que  sa  garde  ordinaire  pour  de  telles 
occasions,  il  y  fut  ce  jour-là  avec  toutes  les  ^pré- 
cautions nécessaires.  Il  fut  suivi  de  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  l'augmentation  de  la  majesté 
royale,  afin  d'exciter  par  cette  voie,  dans  l'esprit 
des  peuples,  le  respect  que  ces  sortes  de  choses 
produisent  d'ordinaire  dans  les  âmes  faibles.  Pen- 
dant que  le  Roi  fut  à  Notre-Dame,  on  tint  con- 
seil chez  la  Reine,  où  il  fut  résolu  que  Leurs 
Majestés  iraient  une  seconde  fois  au  parlement 
pour  y  faire  passer  un  édit  de  création  de  maîtres 
des  requêtes  et  quelques  autres  édits,  contre 
d'autres  ofiiciers  du  parlement.  Cette  démarche 
était  devenue  nécessaire  à  la  suite  d'une  révolte 
des  maîtres  des  requêtes  existants,  qui  étaient  mé- 
contents de  voir  augmenter  leur  nombre. 
•  Selon  cette  résolution,  le  Roi  alla  au  parle- 
ment [le  1 5  janvier],  non  pas  avec  la  même  beauté 
qu'il  avait  la  dernière  fois  qu'il  y  fut,  mais  avec 
les  mêmes  cérémonies.  Le  chancelier  fit  une  longue 
harangue  :  il  représenta  les  nécessités  de  l'État, 
le  besoin  que»  le  Roi  avait  que  ses  peuples  lui 
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aonnassent  le  moyen  de  subvenir  aux  frais  -de  la 
guerre,  afin  que  par  la  guerre  on  pût  avoir  une 
bonne  paix.  Le  premier  président  fit  une  harangue 
qui  parut  faible  à  sa  compagnie.  Celle  de  l'avocat 
général  Talon  fut  forte  et  vigoureuse.  Il  repré- 
senta la  misère  du  peuple,  et  supplia  la  Reine  de 
s*en  souvenir  dans  son  oratoire,  lui  disant  qu'elle 
devait  considérer  qu'elle  commandait  à  des  peuples 
libres,  et  non  pas  à  des  esclaves;  et  que  néan- 
moins ces  mênries  peuples  ^e  trouvaient  si  acca- 
blés de  subsides  et  d'impôts,  qu'ils  pouvaient  dire 
n'avoir  plus  rien  à  eux  que  leurs  âmes,  parce 
qu'elles  ne  se  pouvaient  vendre  à  l'encan;  que 
les  lauriers  et  les  victoires  qu'on  remportait  sur 
les  ennemis  et  dont  on  payait  toutes  leurs  néces- 
sités, n'étaient  point  des  viandes  qui  les  pussent 
nourrir  ni  vêtir.  11  dit,  outre  cela,  quelques  pa- 
roles qui  marquaient  les  plaintes  universelles  de 
tous  les  Français  sur  la  longueur  de  la  paix. 
Cette  hardiesse  ne  fut  pas  approuvée  du  mi- 
nistre. Le  soir  il  fit  la  guerre  à  la  Reine  de  ce  que 
Talon  l'avait  renvoyée  dans  son  oratoire.  Il  fut 
secondé  par  les  serviteurs  familiers  de  cette  prin- 
cesse, qui  trouvaient  qu'elle  n'y  demeurait  que 
trop  longtemps ,  et  qui ,  par  l'intérêt  de  leur 
plaisir,  lui  en  faisaient  de  continuels  reproches. 
La  Reine,  naturellement  équitable,  pieuse  et 
bien  intentionnée,  et  ne  voulant  point  connaître  à 
fond  et  avec  application  la  cause  des  malheurs 
qu'elle  voyait  devant  ses  yeux,  elle  ne  put  réussir 
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à  y  donner  remède  :  par  conséquent,  ils  devin- 
rent extrêmes,  et  la  mirent  en  état  de  tout 
craindre. 

Les  édits  furent  assez  modérés;  car  on  fut  au 
palais  plus  pour  maintenir  Tautorité  royale  que 
pour  augmenter  les  demandes.  L'édit  de  création 
de  douze  offices  de  maîtres  des  requêtes  en  avait 
été  la  principale  cause,  parce  qu'on  avait  jugé 
qu'il  ne  fallait  pas  souffrir  leur  révolte;  mais, 
comme  cette  affaire,  dans  Tordre  des  destinées, 
devait  être  la  cause  et  le  commencement  de  beau- 
coup de  grands  événements,  ce  petit  remède, 
bien  loin  de  guérir  le  mal,  Taigrit  entièrement,  et 
eut  des  suites  qui  nous  firent  voir  que  Dieu,  quand 
il  lui  plaît,  donne  à  la  fourmi  la  force  de  Télé- 
phant.  Le  peuple  croyait  avoir  sujet  de  crier  contre 
ceux  qui  voulaient  fouler  le  peuple,  et  prétendait 
voir  que  plus  Dn  levait  de  deniers,  et  plus  les 
coffres  du  Roi  se  fermaient.  On  entendait  dire  à 
tous  que  les  gages  des  officiers  de  la  couronne  et 
des  premiers  de  la  Cour  étaient  retranchés,  que 
les  petits  .  n'étaient  point  payés,  que  les  grâces 
tarissaient,  et  que  la  Reine  avait  perdu  cette  belle 
qualité  de  libérale  qu'elle  tenait  de  son  illustre 
naissance,  quoique  les  revenus  de  la  France  fus- 
sent encore  assez  bien  payés.  La  Cour,  en  effet, 
commençait  à  paraître  dans  une  nécessité  hon- 
teuse. 

Le  lendemain,  la  Reine  manda  les  maîtres  des 
requêtes.   Elle  les  reçut  dans  son  grand  cabinet, 
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accompagnée  du  duc  d'Orléans,  de  M.  le  Prince, 
de  son  ministre,  du  conseil  du  Roi  et  de  toute  la 
Cour.  Le  chancelier  leur  fit  une  sévère  répri- 
mande, que  la  Reine  interrompit  de  son,  pur 
mouvement,  pour  leur  dire  qu'ils  étaient  de  plai- 
santes gens  de  vouloir  borner  Tautorité  du  Roi; 
et  qu'elle  leur  montrerait  bien  qu'il  pouvait  créer 
de  nouveau  telles  charges  qu'il  lui  plairait.  Le 
chancelier,  continuant  ensuite  sa  harangue,  les 
interdit  tous  de  leurs  charges,  et  leur  ordonna 
de  rapporter  à  la  Reine  le  papier  qu'on  disait 
qu'ils  avaient  signé  entre  eux,  où  ils  se  promet- 
taient un  secours  mutuel;  ou  bien  de  signer  tous 
qu'ils  ne  l'avaient  point  fait. 

Quand  ils  eurent  entendu  ce  discours  et  ce 
commandement,  vSans  considérer  le  respect  qu'ils 
devaient  à  la  Reine,  quelques-uns  d'entre  eux 
hochèrent  Icf  tête  avec  beaucoup  de  hardiesse, 
et  tous  montrèrent  qu'ils  n'étaient  pas  résolus 
d'obéir.  Après  avoir  fait  une  profonde  révérence,  ils 
s'en  allèrent  mal  contents  et  dans  le  dessein  de  se 
bien  défendre.  Ils  sentirent  qu'il  y  avait  des 
nuages  dans  l'air,  que  le  temps  était  mauvais  pour 
la  Cour,  et  qu'ils  étaient  en  état  de  pouvoir  résis- 
ter :  c'est  pourquoi  cette  sévérité  n'eut  aucun  bon 
succès.  Le  jour  d'après  [le  20  janvier],  ils  se  pré- 
sentèrent au  parlement  en  corps,  afin  de  s'oppo- 
ser à  Tenregistrement  de  leur  édit.  Se  présentant 
comme  parties,  ils  se  mirent  dans  le  parquet;  et,, 
quoique  cet  édit  eût  passé  en  présence  du  Roi, 
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le  premier  président  ne  laissa  pas  de  les  recevoir 
en  leur  opposition.  La  Cour  en  fut  mal  satisfaite, 
et  le  ministre  lui  en  fit  de  grandes  plaintes;  mais 
il  fut  assez  habile  pour  ne  se  pas  étonner,  et  réus- 
sit à  lui  persuader  que  cela  était  dans  Tordre. 

Sa  réponse  obligea  la  Reine  de  mander  le 
parlement  en  corps  pour  leur  dire  qu'elle  avait 
d'abord  trouvé  leur  procédé  blâmable,  recevant 
l'opposition  des  maîtres  des  requêtes  comme  ils 
avaient  fait;  mais  qu'ayant  ensuite  appris  que, 
par  leurs  ordonnances,  il  étaient  en  pouvoir  de 
le  faire,  elle  les  excusait,  et  qu'elle  consentait  que, 
selon  leurs  états,  ils  s'assemblassent,  comme  ils 
avaient  déjà  fait,  pour  en  conférer^  et  même  d'en 
venir  jusques  aux  remontrances;  mais  qu'elle 
leur  ordonnait  de  ne  pas  passer  outre  et  de  ne 
plus  s'assembler  à  l'avenir. 

Le  parlement  répondit  par  de  befles  protesta- 
tions de  fidélité  ;  et,  sans  avoir  nul  égard  au  com- 
mandement de  la  Reine,  ils  s'assemblèrent  tout 
autant  de  fois  qu'ils  le  trouvèrent  à  propos  pour 
satisfaire  à  leur  fatitaisie.  Nous  allons  voir  de 
pareils  commandements  souvent  réitérés,  '  et  sou- 
vent aussi  fort  peu  considérés. 

J'ai  remarqué  que  le  murmure  était  grand 
contre  le  ministre  de  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  la 
paix.  Les  peuples  criaient  contre  lui,  et  les  esprits 
disposés  à  la  révolte  ne  lui  pardonnaient  pas  cette 
faute.  Les  Hollandais,  sur  le  point  du  retour  du 
duc  de  Lorigueville,  avaient  désiré  qu'il  retardât 
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quelque  temps  à  Munster  :  ce  qui  avait  fait  espé- 
rer que,  par  leur  entremise,  l'Espagnol  voulait 
peut-être  entrer  en  quelque  traité  avec  nous.  'Mais 
le   roi    d'Espagne,    qui  commençait   à    voir  du 
changement  dans  le  bonheur   de  la  France  par 
l'état  où  elle  était,  voulait  alors  qu'on  lui  accor- 
dât toutes  ses  demandes,  et  disait  hautement  que, 
sans  de  grands  avantages,  il  renonçait  à  la  paix. 
Ses  propositions  était  si  fortes,  qu'il  fut  impossible 
de   penser  à  aucun  accommodement.    Ainsi   les 
Hollandais,  qui  avaient  voulu  nous  quitter,  ayant 
signé  leur  traité,  le  duc  de  Longueville  se  vit  en- 
tièrement inutile  au  bien  public.   Il  voulut  aussi 
penser  au  sien  particulier,  et  demanda  la  permis- 
sion de  revenir  en  France  :  elle  lui  fut  accordée 
facilement;    et  il  parut  à  la  Cour  avec  ce  seul 
'avantage  d'avoir  vu  faire  la  paix  des  Hollandais 
avec   l'Espagne,   qui   apparemment  nous   devait 
être  dommageable. 

Le  parlement  incommodait  la  Cour  par  ses 
longueurs.  Quelques-uns  d'entre  eux  comriien- 
çaient  à  parler  fort  haut;  et  la  Reine,  qui  natu- 
rellement n'aimait  pas  à  trouver  de  l'obstacle  à  sa 
puissance  quand  l'autorité  du  Roi  se  trouvait  in- 
téressée, s'ennuyait  de  la  lenteur  de  leur  procédé. 
Elle  leur  envoya  demander  s'ils  prétendaient  avoir 
droit  de  borner  les  volontés  du  Roi.  Ils  opinèrent 
là-dessus,  et  quelques-uns  furent  d'avis  de  visiter 
leurs  registres,  afiti  de  faire  à  la  Reine  une  ré- 
ponse autorisée  des  exemples  des  siècles  passés  : 
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ce  qoi  sans  doute  aurait  inânitnent  déplu  au  mi- 
nistre. Mais,  le  plus  grand  nombre  étant  d'opi- 
nion  contraire,  ils  députèrent  vers  la  Reine  leur 
premier  président,  pour  Tassurer  de  leur  obéis- 
sance et  de  leur  iSdéiité,  et  pour  lui  faire  savoir 
que  ce  qu'ils  en  avaient  fait  en  ce  moment,  et  ce 
qu'ils  avaient  fait  en  faveur  des  maîtres  des  re- 
quêtes, n'avait  été  que  sous  le  bon  plaisir  du  Roi, 
et  sans  avoir  aucun  dessein  de  manquer  au  res- 
pect qu'ils  lui  devaient  comme  bons  et  fidèles 
sujets. 

Ces  protestations  n'eurent  aucune  suite  -.cette 
compagnie  ne  laissa  pas,  continuant  ses  assem- 
blées, de  différer  les  édits  nécessaires  au  service 
du  Roi  et  avantageux  au  ministre.  Leur  conduite 
obligea  la  Reine  de  mander  le  parlement  pour  lui 
faire  savoir  ses  résolution^.  Elle  voulait  lui  faire 
connaître  qu'ils  n'avaient  -aucun  droit,  après  leurs 
remontrances  faites  au  Roi  et  à  elle  de  s'opposer 
à  la  vérification  des  édits.  Elle  voulait  aussi  leur 
ordonner  d'apporter  la  feuille  où  leur  arrêté  avait 
été  enregistré,  qui  contenait  que  leurs  modifications 
auraient  lieu;  et  son  dessein  était  de  la  faire 
déchirer  çn  leur  présence,  Mais  eux,  s'étant 
assemblés,  envoyèrent  à  la  Reine^  la  supplier  de 
trouver  bon  qu'ils  n'y  vinssent  point,  en  l'assurant 
qu'ils  étaient  résolus  de  lui  rendre  tout  le  respect 
qui  lui  était  dû. 

La  Reine,  qui  s'était   levée  plus  matin  pour 
les  recevoir,  tint  conseil  pour  savoir  ce  qu'elle 
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leur  répondrait.  Il  y  fut  conclu  qu'ils  seraient 
mandés  tout  de  nouveau,  vCt  qu'ils  seraient  reçus 
après  son  dîner.  Le  procureur  général,  qui  les  alla 
trouver  pour  leur  porter  les  ordres  de  la  Reine, 
ne  les  trouva  plus  assemblés;  ils  s^étaient  lassés 
d'attendre,  et  s'étaient  séparés.  On  les  manda 
pour  le  lendemain  :  et,  afin  que  cette  action  fût 
plus  solennelle,  on  assembla,  pour  les  recevoir, 
les  ducs  et  pairs  de  France;  et  ce  qui  se  trouva 
de  grands  seigneurs  à  la  Cour  y  furent  conviés. 
Comme  on  voulait  leur  faire  une  sévère  et  pu- 
blique réprimande,  ils  vinrent  avec  humilité  en 
faire  des  excuses  à  la  Reine  par  la  bouche  du 
premier  président,  dont  la  harangue  fut  toute 
pleine  de  soumission,  de  respect  et  de  promesses 
de  lui  obéir  :  si  bien  qu'au  lieu  de  châtiment  ils 
recurent  un  favorable  accueil  de  la  Reine,  joint  au 
commandement  qu'elle  leur  fit  de  travailler  inces- 
samment aux  affaires  du  Roi,  sans  y  apporter 
aucun  retardement.  Elle  leur  dit  qu'elle  ne  leur 
donnait  que  huit  jours  pour  cette  occupation. 

La  Reine  prit  ce  temps-là  [le  26  mars]  pour 
aller  faire  un  petit  voyage  à  Notre-Dame  de 
Chartres,  où  elle  avait  fait  vœu  d'aller  lors  de  la 
maladie  du  Roi. 

Pendant  cette  petite  absence,  les  maîtres  des 
requêtes  interdits  vinrent  en  corps  trouver  le 
cardinal  pour  le  supplier  de  les  protéger  auprès 
de  la  Reine  et  de  les  faire  rétablir.  Ils  lui  firent 
des  excuses  de  leur  révolte,  et  lui  demandèrent 
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pardon  et  grâce  tout  ensemble.  Il  les  reçut  avec- 
un  visage  grave  et  sévère;  et  néanmoins  il  leur 
répondit  doucement  que,  s'ils  voulaient  s'humilier 
et  obéir  aux  volontés  de  la  Reine,  il  lés  servirait 
auprès  d'elle. 

Cette  action  donna  de  la  joie  au  ministre.  Il 
dépêcha  un  courrier  à  la  Reine  pour  lui  apprendre 
cette  nouvelle.  Il  crut  que  cette  visite  voulait  dire 
que  les  maîtres  des  requêtes  étaient  résolus  de 
souffrir  cette  création  d'offices  qui  avait  fait  leur 
résistance;  mais  eux,  qui  n'avaient  fait  cette  avance 
que  pour  parvenir  à  leurs  fins  et  pour  donner 
lieu  au  cardinal  de  se  fliatter  de  la  gloire  de  leur 
rendre  service,  ne  furent  point  satisfaits  de  sa 
réponse^  et  demeurèrent  dans  la  même  résolution 
qu'ils  avaient  prise  auparavant.  De  sorte  qu'il  fut 
conclu  au  conseil  d'ordonner  aux  conseillers  d'État 
de  rapporter  les  procès  des  particuliers,  afin  de 
faire  connaître  aux  maîtres  des  requêtes  que  le 
Roi  se  pouvait  passer  de  leur  corps.  Par  ce  châ- 
timent, beaucoup  de  familles  dans  Paris  demeu- 
rèrent dans  l'affliction  et  dans  l'inquiétude  de 
perdre  leurs  charges.  Comme  dans  la  robe  ce  sont 
pour  la  plupart  toutes  personnes  liées  de  parenté 
les  unes  aux  autres,  cette  affaire  leur  parut  de 
grande  conséquence,  car  elle  regardait  toutes  les 
cours  souveraines.  Ils  voulurent  donc  faire  con- 
naître qu'ils  ne  souffriraient  pas  que,  sous  le 
nom  du  Roi,  les  favoris  et  les  ministres  pussent 
anéantir  des  officiers  si  considérables  ;  et  ik  se 
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réunirent  tous  ensemble  pour  les  soutenir,'  préten- 
dant par  là  se  sauver  eux-mêmes  d'un  semblable 
péril. 

Le  prince  de  Condé  commença  sa  campagne 
cette  année  par  un  séjour  de  huit  jours  à  Chan- 
tilly, où  il  alla  passer  la  semaine  sainte  avec  toute 
sa  cour;  et  le  duc  d'Orléans  fut  destiné  pour  être 
le  soutien  de  la  Reine  dans  les  affaires  qu'on 
prévoyait  qui  devaient  arriver  du  côté  du  parle- 
nient.  Ces  deux  princes  alors  paraissaient  avoir  de 
bonnes  intentions  pour  bien  servir  le  Roi,  soit 
dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre. 

Au  mois  de  mai,  M.  le  prince  envoya  à  la 
Reine  un  courrier  pour  lui  mander  qu'il  commen- 
çait de  marcher  vers  les  ennemis  avec  une  fort 
belle  armée.  Cette  nouvelle  fit  résoudre  le  ministre 
de  mener  la  Cour  sur  la  frontière,  pour  être  plus 
en  état  de  travailler  à  la  grandeur  de  la  France 
par  l'abaissement  des  ennemis  :  ce  qui  se  pouvait 
espérer  facilement  avec  de  bonnes  troupes  et  un 
général  tel  que  M.  le  prince;  mais  la  Reine  fut 
arrêtée  à  Paris  par  un  nouvel  embarras  qui  arriva 
aux  affaires  du  Roi,  dont  la  suite  ne  fut  pas  de 
petite  conséquence  à  l'Etat. 

On  avait  redonné  la   paulette  (0  à  toutes   les 

(i)  La  PauUlie  ou  droit  annuel  était  un  impôt  sur  les  charges 
de  judicature.  Chaque  magistrat,  pour  être  propriétaire  de  sa 
charge,  devait  payer  un  impôt  de  1/60  du  prix  de  son  office. 
Cbaries  PauJLet,  secrétaire  de  la  chambre  du  Roi,  en  donna  l'idée 
à  SttUy«  iitfi  r<étahiUt  «n  1604.  Paulet  afferma  le  premier  cet  im- 
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compagnies  souveraines,  à  condition  de  leur  re- 
trancher quatre  années  de  leurs  gages;  et,  pour 
contenter  le  parlement  en  son  particulier,  comme 
le  corps  du  royaume  le  plus  considérable  et  par 
conséquent  le  plus  à  craindre,  on  la  leur  avait 
redonnée  sans  leur  rien  retrancher.  La  chambra 
des  comptes,  la  cour  des  aides,  le  grand  conseil 
et  tous  les  officiers  de  France,  qui  se  trouvèrent 
incommodés  par  ce  traitement,  firent  leurs  plaintes 
au  parlement,  et  demandèrent  leur  assistance  pour 
soutenir  leur  droit  contre  l'oppression  qu'ils 
disaient  leur  avoir  été  faite.  Ils  remontrèrent  à 
cette  compagnie  qu'elle  devait  craindre  d'avoir 
part  quelque  jour  à  cette  ordonbance;  que  par 
leur  abaissement  ils  devaient  appréhender  eux- 
mêmes  de  diminuer  de. puissance,  et  que,  ne  se 
soutenant  point  les  uns  les  autres,  ils  étaient 
tous  menacés  d'une  ruine  totale,  parce  que  les 
favoris  n'ayant  point  d'obstacle  plus  redoutable 
que  celui  de  la  puissance  du  parlement,  quand  il 
subsisterait  seul  il  serait  facile  de  diminuer  celle 
qui  lui  resterait,  et  de  le  mettre  au  rang  des 
autres  compagnies  du  royaume. 

Le  parlement  fut  touché  de  leurs  raisons  :  il  fut 
animé  par  la  crainte  d'un  pareil  traitement,  et  par 
le  désir  de  s'élever,  qui  dominait  alors  les  princi- 
paux  esprits   de   cette   grande   compagnie.    Elle 

p6t  pour  neuf  ans  au  prix  de  2,263,000  livres;  —  d'où  son 
nom.  Lorsque  la  Paulette  avait  été  payée,  le  décès  du  titulaire 
n'entraînait  point  déchéance ,  la  charge  passait  aux  héritiers. 
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s'assembla  et  murmura  :  ils  dirent  quasi  tous  que, 
s'ils  abandonnaient  leurs  confrères,  ils  auraient 
sujet  de  se  plaindre  d'eux  et  qu'étant  maltraités 
ils  devaient  croire  qu'ils  auraient  bientôt  leur  part 
des  maux;  de  sorte  que,  le  1 3  de  mai,  les 
chambres  assemblées,  ils  donnèrent  un  arrêt  où  la 
jonction  fut  accordée  avec  les  autres  compagnies, 
et  où  il  fut  dit  :  qu'ils  défendaient  de  recevoir 
aucuns  officiers  nouveaux,  dans  le  temps  où,  la 
paulette  n'étant  point  accordée  à  tous,  les  offices 
sont  acquis  au  Roi,  que  premièrement  la  veuve 
et  les  héritiers  ne  fussent  contents. 

Sur  leur  arrêt,  la  Reine  ordonne  au  chancelier 
de  mander  le  parlement,  et  leur  déclarer  de  sa 
part  que,  les  ayant  gratifiés  en  leur  particulier.  Sa 
Majesté  avait  cru  qu'ils  lui  en  seraient  obligés; 
mais  qu'ayant  reconnu  par  leur  procédé  qu'ils 
prenaient  cette  grâce  d'une  autre  manière,  qu'elle 
leur  promettait  de  ne  plcts  demander  les  quatre 
années  de  gages  qu'elle  avait  cru  pouvoir  retenir 
sur  tous  les  officiers  des  autres  compagnies;  qu'elle 
laisserait  les  choses  en  même  état  q^a 'elles  étaient 
avant  cela;  mais  qu'aussi  elle  les  priait  de  consi- 
dérer la  nécessité  des  affaires  du  Roi,  et  d'aviser 
à  quelques  autres  moyens  d'avoir  de  l'argent. 

La  Reine  envoya  au  greffe  [18  mai]  défendre  de 
recevoir  l'argent  d'aucun  du  parlement,  révoquant 
le  don  qu'elle  leur  avait  fait  de  la  paulette,  et  les 
remettant  dans  la  même  égalité  des  autres  officiers. 
Cette  conduite  fut  approuvée  des  habiles  gens^  et 
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aurait  peut-être  réussi  si  le  ministre- eût  pu  la 
soutenir.  Mais  comme  le  parlement  se  vit  engagé 
à  cette  grande  entreprise,  il  crut  qu'il  devait 
pousser  sa  résistance  plus  loin,  et  que,  pour  se 
tirer  de  cette  affaire,  il  en  fallait  faire  naître  au 
cardinal  Mazarin  qui  le  pussent  embarrasser  et 
ils  en  cherchèrent  les  moyens  avec  soin. 

Le  premier  président,  qui  ne  voulait  pas  se  dé- 
clarer contre  la  Cour,  balançant  entre  elle  et  sa 
compagnie,  agissait  de  sorte  que,  sans  beaucoup 
travailler  pour  arrêter  le  cours  de  la  révolte,  on 
ne  pouvait  pas  néanmoins  se  plaindre  de  lui.  Le 
chancelier  était  habile  homme,  et  aurait  pu,  selon 
ses  lumières,  donner  de  bons  conseils  qui  auraient 
peut-être  pu  soutenir  les  intérêts  du  Roi;  mais  il 
était  si  soumis  et  si  timide  à  Tégard  du  ministre, 
qu^il  approuvait  toujours  tout  ce  qui  venait  de 
lui,  sans  jamais  y  apporter  aucune  résistance,  ni 
même  sans  oser  dire  son  avis. 

Cette  condescendance  à  la  fin  fut  si  extrême, 
que  souvent  M.  le  cardinal  se  plaignait  de  lui  de 
ce  qu^il  le  laissait  embarrasser  dans  de  mauvaises 
affaires  ;  et  il  souhaitait  qu'il  voulût  lui  donner 
des  avis  contraires  aux  siens,  qui  pussent  servir  de 
remède  aux  fautes  qu'il  pouvait  faire  à  Tégard  du 
parlement. 

Le  18  de  mai,  il  arriva  des  nouvelles  de  M.  le 
prince  à  la  Reine,  qui  lui  mandait  qu'il  allait  as- 
siéger Ypres.  Cette  ville  est  grande,  mais  elle 
n'est  point  forte,  et  il  fallait  beaucoup  de  forces 
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pour  la  garder.  On  en  désirait  la  prise,. parce 
qu'on  la  trouvait  nécessaire  pour  mieux  garder 
Courtray,  qu'on  avait  fortifié  d'une  citadelle;  mais 
peu  de  jours  après  il  en  arriva  d'autres,  qui  ap- 
prirent à  la  Reine  et  à  son  ministre  que  ce  même 
Courtray  avait  été  surpris  des  ennemis  en  trois 
heures  de  temps  par  l'armée  de  Tarchiduc,  et  que 
la  citadelle,  où  s'étaient  retirés  le  peu  de  gens  de 
guerre  qui  s'y  trouvèrent,  tiendrait  bon  encore 
quelque  temps. 

Cependant  Tarmée  ennemie,  qui  était  comman- 
dée par  l'archiduc,  et  remplie  des  excellentes 
troupes  du  duc  de  Lorraine  et  de  sa  personne,  fit 
sa  circonvallation  de  telle  sorte,  qu'au  jugement 
de  tous,  et  de  M.  le  prince  même,  il  parut  ou 
difficile  ou  entièrement  impossible  de  les  forcer. 
Ce'fut  un  mauvais  commencement  de  campagne 
que  cette  perte;  mais  la  Reine,  le  soir  que  cette 
nouvelle  était  arrivée,  dit  gaiement,  parlant  de 
cette  affaire,  qu'elle  ne  s'étonnait  pas  de  cela; 
qu'il  n'était  pas  juste  de  prendre  toujours  sur  les 
ennemis  ;  que  ce  serait  plutôt  un  larcin  qu'une 
guerre,  si  quelquefois  ils  n'avaient  leur  tour  ;  et, 
selon  cet  équitable  arrêt,  quelques  jours  après  les 
nouvelles  arrivèrent  de  la  prise  de  la  citadelle  :  ce 
qui  fut  aussi  récompensé  par  celle  d'Ypres,  par 
M.  le  prince  (0,  dont  le  gouvernement  fut  donné 
à  Paluau  (2).  Il  y  eut  aussi  une  défaite  de  quel- 

(i)  Le  29  mai. 

(2)  Marquis  de  Clérembault,  maréchal  de  France,  165 1. 
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ques  troupes  de  Tarmée  impériale  par,  M.  de  Tu- 
renne,  dont  l'armée  était  composée  de  Suédois  et 
de  troupes  hessiennes  et  bavaroises.  Cette  défaite 
fut  petite;  mais  on  la  célébra  beaucoup,  pour  la 
réputation  et  le  bien  des  affaires  du  Roi. 

La  Reine  [le  25  mai],  voyant  la  résolution  que 
le  parlement  avait  prise  de  tenir  bon  contre  elle 
et  de  favoriser  le  îdroit  commun,  lui  envoya  or- 
donner de  la  venir  trouver.  Le  chancelier  leur 
parla  de  sa  part,  et  leur  parla  fortement.  En  suite 
de  ce  discours,  elle  leur  fît  elle-même  une  rude 
réprimande,  leur  disant  que,  puisque  leur  compa- 
gnie abusait  des  favorables  intentions  qu'elle  avait 
eues  de  leur  faire  du  bien,  elle  prote^ait  qu'à 
l'avenir  elle  ne  ferait  plus  de  grâces,  et  qu'elle  leur 
défendait  absolument  de  s'assembler,  et  de  ne  plus 
communiquer  entre  eux  que  par  députés.  Le  pre- 
mier président  voulut  lui  répondre  ;  mais  elle, 
d'un  visage  sévère  et  menaçant,  lui  défendit  de 
parler.  Deux  jours  après,  on  manda  aussi  toutes 
les  compagnies  souveraines,  chambre  des  comptes, 
grand  conseil  et  cour  des  aides.  On  leur  en  dit 
autant,  et  avec  plus  de  marques  de  rigueur,  parce 
qu'on  les  considérait  bien  moins  que  le  parle- 
ment; et  comme  le  ministre  jugea  qu'il  était  né- 
cessaire de  faire  craindre  la  colère  de  la  Reine 
par  des  marques  plus  fortes  que  des  paroles,  qui 
ne  font  point  de  mal,  on  chassa  quelques  con- 
seillers du  grand  conseil  (0,  et  huit  de  la  cour 

(i)  Turquant  et  d'Argouges,  qui  furent  conduits  à  Ménères. 
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des  aides  (0,  qu'on  exila  en  plusieurs  endroits 
différents  du  royaume.  Le  parlement  témoigna 
beaucoup  de  ressentiment  de  cette  petite  rigueur, 
et  tous  résolurent  de  s'assembler  malgré  le  com- 
mandement de  la  Reine. 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  i®'  du  mois  de  juin, 
le  duc  de  Beaufort,  prisonnier  depuis  cinq  ans 
dans  le  bois  de  Vincennès ,  s'échappa  de  sa  prison 
environ  sur  le  midi.  Il  trouva  le  moyen  de  rompre 
ses  chaînes  par  l'habileté  de  ses  amis  et  de  quel- 
ques-uns des  siens,  qui,  en  cette  occasion,  le 
servirent  fidèlement.  Il  était  gardé  par  un  officier 
des  gardes  du  corps,  et  par  sept  ou  huit  gardes 
qui  couchaient  dans  sa  chambre  et  qui  ne  Taban- 
donnaient  point.  Il  était  servi  par  des  officiers  du 
Roi,  n'ayant  auprès  de  lui  pas  un  de  ses  domes- 
tiques; et,  par  dessus  tout  cela,  Chavigny' était 
gouverneur  du  bois  de  Vincennès,  qui  n'était  ] 
son  ami. 

L'officier  qui  le  gardait',  nommé  La  Ram 
avait  pris  avec  lui,  à  la  prière  d'un  de  ses  an 
un  certain  homme  qui,  sous  prétexte  d'un  com 
qui  le  mettait  en  peine,  à  cause  des  édits  du  1 
qui  défendaient  les  duels,  avait  témoigné  dési 
cet  asile  pour  s'en  sauver.  Il  est  à  croire  néi 
moins  qu'il  était  conduit  en  ce  lieu  par  les  cr 
tures    de  ce   prince,  et  peut-être  du   conser 


(i)  Orner  Talon  en  nonune  deux,  Chazelles  et  Guérin,  el 
prudent  du  gnmd  conseil ,  Cottin ,  et  un  conseiller,  Dreux. 
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ment  de  l'officier;  mais  j'ignore  cette  particularité, 
et  n'en  suis  persuadée  que  par  les  apparences. 

Cet  homme  d/ abord,  pour  faire  le  bon  valet,  et 
montrer  qu'il  n'était  pas  inutile,  s'ingérait  plus 
que  tout  autre  à  bien  garder  le  prisonnier;  et 
même  on  dit  à  la  Reine,  en  lui  contant  cette  his- 
toire, qu'il  allait  jusqu'à  la  rudesse.  Soit  qu'il  fût 
là  pour  servir  le  duc  de  Beaufort,  soit  qu'alors  il 
se. laissât  gagner  par  ce  prince,  il  s'en  servit  enfin 
pour  communiquer  ses  pensées  à  ses  amis,  et  pour 
prendre  connaissance  des  desseins  qui  se  faisaient 
pour  sa  liberté. 

.  Le  temps  venu  pour  l'exécution  de  toutes  leurs 
méditations,  ils  choisirent  exprès  le  jour  de  la 
Pentecôte,  parce  que  la  solennité  de  cette  fête  oc- 
cupait tout  le  monde  au  service  divin.  A  l'heure 
que  les  gardes  dînaient,  le  duc  de  Beaufort  de- 
manda à  La  Ramée  de  s'aller  promener  en  une 
galerie  où  il  avait  obtenu  permission  d  aller  quel- 
quefois se  divertir.  Cette  galerie  est  plus  basse 
que  le  donjon  où  il  était  logé,  mais  néanmoins 
fort  haute,  selon  la  profondeur  des  fossés,  sur 
quoi  elle  regarde  des  deux  côtés.  La  Ramée  le 
suivit  à  cette  promenade,  et  demeura  seul  avec 
lui  dans  la  galerie.  L'homme  gagné  par  le  duc  de 
Beaufort  fit  semblant  d'aller  dîner  avec  les 
autres;  mais,  contrefaisant  le  malade,  il  prit  seu- 
lement un  peu  de  vin,  et,  sortant  de  la  chambre, 
ferma  la  porte  sur  eux,  -et  quelques  portes  qui 
étaient  entre  la  galerie  et  le  lieu  où  ils  faisaient 
leurs  repas. 
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Il  alla  ensuite  trouver  le  prisonnier  et  celui  qui 
le  gardait,  et,  entrant  dans  la  galerie,  il  la  ferma 
aussi,  et  prit  les  clefs  de  toutes  les  portes.  En 
même  temps,  le  duc  de  Beaufort,  qui  était  d'unie 
taille  avantageuse,  et  cet  homme,  qui  était  de  son 
secret,  se  jetèrent  sur  La  Ramée  et  l'empêchèrent 
de  crier  ;  et,  sans  le  vouloir  tuer,  quoiqu'il  fût 
périlleux  de  ne  le  pas  faire  s'il  n'était  point  gagné, 
ils  le  bâillonnèrent,  le  lièrent  par  les  pieds  et  par  les 
mains,  et  le  laissèrent  là.  Aussitôt  ils  attachèrent 
une  corde  à  la  fenêtre,  et  se  descendirent  l'un 
après  Tautre,  le  valet  le  premier,  comme  celui  qui 
eût  été  puni  très  .rigoureusement  s'il  eût  manqué 
de  se  sauver.  Ils  se  laissèrent  tous  deux  couler 
jusque  dans  le  fossé,  dont  la  profondeur  est  si 
grande  qu'encore  que  leur  corde  fût  longue,  elle 
se  trouva  trop  courte  de  beaucoup  ;  si  bien  que, 
se  laissant  choir  de  la  corde  en  bas,  le  prince  s'ex- 
posa au  hasard  de  se  pouvoir  blesser  :  ce  qui  en 
effet  lui  arriva.  La  douleur  le  fit  évanouir,  et  il 
demeura  longtemps  en  cet  état  sans  pouvoir  re- 
prendre ses  esprits. 

Etant  revenu  à  lui,  quatre  ou  cinq  hommes  des 
siens  qui  étaient  de  l'autre  côté  du  fossé,  et  qui 
l'avaient  vu  presque  mort  avec  une  terrible  inquié- 
tudie,  lui  jetèrent  une  autre  corde  qu'il  s'attacha 
lui-même  autour  du  corps  ;  et,  de  cette  sorte,  ils 
le  tirèrent  à  force  de  bras  jusqu'à  eux  :  le  valet 
qui  l'avait  assisté  étant  toujours  servi  le  premier, 
selon  la  parole  que  le  prince  lui  en  avait  donnée. 
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et  qu'il  lui  garda  ponctuellement.  Quand  il  fut  en 
haut,  il  se  trouva  en  mauvais  état;  car,  outre 
qu'il  s'était  blessé  en  tombant,  la  corde  qu'il  avait 
liée  autour  de  son  corps  pour  monter  lui  avait 
pressé  Testomac,  par  les  secousses  qu'il  avait  en- 
durées dans  cette  occasion;  mais  ayant  repris 
quelques  forces  par  la  vigueur  de  son  courage  et 
par  la  peine  de  perdre  le  fruit  de  ses  peines ,  il  se 
leva,  et  s'en  alla  hors  de  ce  lieu  se  joindre  à  cin- 
quante hommes  de  cheval  qui  l'attendaient  au 
bois  prochain. 

Un  gentilhomme  des  siens,  qui  était  à  cette  ex- 
pédition, m'a  depuis  conté  qu'aussitôt  après  avoir 
vu  cette  troupe  l'environner  de  tous  côtés,  la  joie 
de  se  voir  en  liberté  et  parmi  les  siens  fut  si 
grande,  qu'en  un  moment  il  se  trouva  guéri  de 
tous  ses  maux  ;  et,  sautant  sur  un  cheval  qu'on 
lui  tenait  tout  préparé,  il  s'en  alla,  et  disparut 
comme  un  éclair,  ravi  de  respirer  l'air  sans  con- 
trainte, et  de  pouvoir  dire  comme  le  roi  Fran- 
çois V%  dans  le  moment  qu'il  mît  le  pied  en 
France  en  revenant  d'Espagne  :  «  Ah!  je  suis 
libre  !  » 

Une  femme  qui  cueillait  des  herbes  dans  un 
jardin  au  bord  du  fossé,  et  un  petit  garçon,  virent 
tout  ce  qui  se  passa  en  ce  mystère.  Mais  ces 
hommes  qui  étaient  en  embuscade  les  avaient  tel- 
lement menacés  pour  les  obliger  à  se  taire,  que, 
n'ayant  pas  beaucoup  d'intérêt  d'empêcher  que  ce 
prince  ne  se  sauvât,  elle  et  son  fils  étaient  demeu- 
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rés  avec  eux  fort  paisiblement  à  regarder  tout  ce 
qu'ils  avaient  fait.  Aussitôt  qu'il  fut  parti,  la  femme 
alla  le  dire  à  son  mari,  qui  était  un  jardinier  du 
lieu,  et  tous  deux  allèrent  avertir  les  gardes.  Mais 
il  n'était  plus  temps. 

Cette  nouvelle  surprit  d'abord  toute  la  Cour,  et 
particulièrement  ceux  à  qui  elle  n'était  pas  indif- 
férente. Le  ministre  en  fut  sans  doute  affligé  ; 
mais,  à  son  ordinaire,  il  ne  le  témoigna  pas.  La 
Reine,  qui  avait  autrefois  regardé  ce  prince  comme 
un  ami,  et  qui  était  accoutumée  à  le  haïr  plutôt 
par  raison  d'Etat  que  par  inclination,  se  consola 
aisément  d'un  peu  de  dépit  que  cette  aventure  lui 
donna',  et  sans  doute  que  beaucoup  de  personnes 
en  sentirent  une  grande  joie  :  car,  outre  qu'il  était . 
aimé,  et  qu'il  avait  une  grande  cabale  qui  prenait 
part  à  ses  intérêts,  les  ennemis  du  cardinal  espérè- 
rent que  ce  prince,  étant  libre,  pourrait  faire  un 
parti  en  France,  et  apporter  quelque  nouveauté  au 
gouvernement.  .On  ne  doutait  pas  qu'il  n'eût  de 
grands  désirs  de  se  venger  de  son  ennemi,  et  que 
la  mauvaise  disposition  des  esprits  ne  lui  en  fît 
facilement  trouver  les  moyens. 

La  Reine  et  M.  le  cardinal  en  parlèrent  fort 
honnêtement,  et  ne  fire!nt  qu'en  rire,  disant  que 
M.  de  Beau  fort  avait  bien  fait.  Chavigny  seul  fut 
accusé  de  n'avoir  pas  pris  assez  de  soin  de  bien 
garder  ce  prisonnier,  et  la  Reine  le  blâma  haute- 
ment d'avoir  laissé  les  dehors  du  donjon  sans  des 
sentinelles  qui  auraient  pu  apercevoir  cette  super- 
cherie. 
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M.  le  cardinal  fut  en  quelque  inquiétude  du 
lieu  de  la  retraite  du  duc  de  Beaufort  (i).  Il  eut 
peur  qu'il  ne  s'en  allât  en  Bretagne,  oii  sont  leurs 
principales  terres,  et  qu'il  n'y  fît  quelque  rumeur 
et  quelque  faction.  Mais  un  de  mes  amis  (2),  à 
qui  le  cardinal  communiqua  ses  pensées^ sur  ce 
sujet,  le  rassura  entièrement,  et  lui  dit  que  ce 
prince  n'ayant  point  de  places  fortes  ni  d'argent, 
il  ne  pouvait  rien  faire  contre  l'Etat  ni  contre 
lui  :  contre  l'Etat,  à  cause  de  son  impuissance; 
contre  sa  personne,  à  cause  qu'il  pouvait  mieux 
payer  ceux  qui  le  garderaient,  que  l'autre  ne  pou- 
vait récompenser  ceux  qu'il  voudrait  employer 
contre  lui. 

Le  lundi  5  juin,  le  parlement  s'assembla  contre 
les  ordres  de  la  Reine;  mais  le  premier  pré- 
sident,-voulant  quelquefois  faire  son  devoir,  les 
empêcha  de  parler,  et  ne  voulut  point  donner  au  • 
dience. 

Le  lendemain,  ils  en  firent  autant;  et  le  prési- 
dent de  Mesmes(î),  après  que  le  premier  président 
eût  parlé,  leur  dit  qu'ils  avaient  quelque  tort  de 
montrer  tumultuairement  si  peu  de  respect  aux 
ordres  de  la  Reine;   qu'il   fallait  toujours  que  les 

(i)  Le  duc  de  Beaufort  st  retira  dans  le  Vendômois. 

(2)  M.  de  Seneterre,  d'une  maison  d'Auvergne:  la  Fené 
Saint-Nectaire  qui  descendait  de  la  baronnie  la  Ferté-Nabert. 

(3)  Henri  de  Mesmes,  marquis  de  Moigneville,  président  à 
mortier  au  Parlement  de  Paris,  mort  le  29  décembre  i6$o. 
[  Ffd,  Blanchard,  Hist,  des  présidents,) 
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sujets  térrioignassent  de  Tobéissance  et  de  la  sou- 
mission à  leur  souverain  ;  que  néanmoins  il  leur 
avouait  librement  qu'il  trouvait  qu'ils  avaient 
sujet  d'appréhender  des  chaînes  bien  dures,  par 
les  fers  qu'ils  voyaient  donner  aux  autres;  et 
qu'il  était  d'avis  que  la  compagnie  s'employât  à 
y  chercher  quelque  remède.  Que,  pour  cet  effet,  il 
était  d'avis  qu'on  s'assemblât  le  lundi  ensuivant 
pour  aviser  aux  moyens  de  satisfaire  la  Reine,  et 
d'empêcher  que  leur  robe  ne  pût  être  déchirée 
comme  celles  de  leurs  voisins  et  de  leurs  confrères 
qui  commençaient  à  être  fort  maltraités  :  ce  qui 
leur  devait  être  une  marque  que  bientôt  il  leur  en 
arriverait  autant. 

Ce  discours  fut  blâmé  par  le  ministre  ;  et  la 
Reine  en  parla  le  soir  en  se  déshabillant  à  made- 
moiselle de  Beaumpnt,  amie  de  M"°  de  Mesmes, 
pour  faire  savoir  par  cette  voie  ses  sentiments  au 
président  de  Mesmes,  afin  qu'il  se  corrigeât  à 
l'avenir  et  qu'il  changeât  de  conduite. 

Le  8  juin  on  manda  les  gens  du  Roi,  auxquels 
le  chancelier  parla  dans  le  conseil,  en  présence  de 
la  Reine,  de  la  résolution  que  le  parlement  avait 
prise  de  s'assembler,  malgré  sa  défense.  Il  leur 
dit  que  la  Reine,  en  leur  défendant  de  s'assem- 
bler, n'avait  point  eu  dessein  de  parler  contre 
les  privilèges  de  leur  corps,  mais  seulement 
d'empêcher  l'union  des  autres  compagnies  avec  la 
leur;  et  ensuite  il  s'étendit  amplement  sur  leur 
rébellion,  sur  leur  peu  de  respect,  et: sur  ce  que 
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le  Roi  prétendait  qu'il  ne  leur  appartenait  pas  de 
protéger  les  autres  contre  ses  volontés. 

Le  cardinal,  de  son  côté,  envoya  chercher 
quelques  particuliers  du  grand  conseil  et  de  la 
cour  des  aides.  Il  leur  parla  humainement,  à  ce 
qu'ils  dirent,  mais  avec  beaucoup  de  faiblesse. 
Il  les  assura  qu'il  les  voulait  obliger,  leur  dît 
qu'il  trouvait  leurs  raisons  fort  bonnes  et  meil- 
leures qu'il  ne  les  avait  crues  ;  qu'il  les  conseillait 
de  s'adresser  à  lui,  comme  les  dévots  font  aux 
saints  à  l'égard  de  Dieu,  afin  d'impétrer  de  même 
leur  grâce  de  la  Reine,  tant  pour  eux  tous  en 
général  que  pour  ceux  qui,  en  leur  particulier, 
avaient  été  bannis;  qu'il  leur  promettait  de  s'y 
employer  et  que  cependant  il  les  priait  d'obéir  au 
Roi,  et  qu'il  le  fallait  ainsi  pour  l'ordre  des 
choses. 

Ces  douces  paroles,  dans  un  temps  de  révolte, 
ne  firent  aucun  effet  que  celui  de  causer  beaucoup 
de  mépris  pour  le  ministre  et  produire  une  grande 
raillerie  contre  sa  mollesse  et  l'inégalité  de  sa 
conduite  qui  était  quelquefois  trop  haute,  puis 
tout  d'un  coup  trop  basse.  Ce  conte  alla  jusque 
dans  les  ruelles  des  dames  :  ce  qui  donna  sujet  à 
toute  la  France  de  dire  qu'il  était  incapable  de  la 
gouverner  et  de  la  conduire. 

Ce  ministre,  pour  continuer  dans  sa  manière 
ordinaire,  fit  donner  un  arrêt  au  conseil  (x)  d'en 


^i)  10  juin  1648. 


Digitized  by  VjjOOQIC 


DE   MADAME   DE   MOTTEVILLE.  l6l 

haut  qui  cassait  celui  du  parlement,  appelé  V arrêt 
dcjonctiofiy  donné  en  faveur  des  autres  compa- 
gnies. On  manda  aussi  les  gens  du  Roi  qui,  par 
ordre  de  la  Reine,  portèrent  cet  arrêt  d'en  haut  au 
parlement.  On  y  fit  de  nouvelles  délibérations;  et 
les  gens  du  Roi  rapportèrent  à  cette  princesse  de 
vieux  registres,  par  où  ils  lui  faisaient  voir,  et  à 
ceux  de  son  conseil,  des  exemples  comme  en 
d'autres  occasions  les  compagnies  souveraines 
avaient  fait  le  semblable,  mais  cela  ne  put  rétablir 
leur  innocence. 

Le  soir  du  12  juin,  la  Reine  manda  le  lieute- 
nant criminel,  et  lui  commanda  de  faire  sortir  des 
prisons  un  homme  que  le  président  de  Mesmes 
avait  fait  arrêter  prisonnier,  à  cause  qu'il  Pavait 
trouvé  devant  sa  porte  écrivant  les  noms  de  ceux 
qui  entraient  chez  lui.  Cet  homme  avait  néan- 
moins déclaré  qu'il  travaillait  à  ce  mémoire  par 
ordre  de  la  Cour,  et  appartenir  au  prévôt  de 
L'Isle.  Le  lendemain  ce  garçon,  sortant  de  prison, 
vint  trouver  la  Reine  et  lui  fit  des  plaintes  contre 
le  président  de  Mesmes,  disant  qu'il  avait  reçu  de 
grands  outrages  de  ses  gens;  et  la  Reine,  en  se 
couchant  le  soir,  nous  dit  en  riant  qu'elle  le  vou- 
.  lait  venger  des  maux  qu'il  avait  souffert.  Elle  le 
vengea  si  bien  en  effet,  qu'elle  commanda  au  grand 
prévôt  de  l'hôtel  d'aller  arrêter  les  domestiques 
de  ce  président  dont  Thomme  se  plaignait  (i). 

(i)  D'après  Omer  Talon,  cet  homme  éuit  peut-être  un  espion 
de  la  Reine. 
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Le  président  de  Mesmes  ayant  vu  clairement 
qu'il  n'était  pas  trop  bien  à  la  Cour,  crut  être 
obligé  d'agir  avec  prudence  :  il  quitta  la  partie,  et 
dès  le  lendemain,  il  envoya  faire  ses  excuses  à  sa 
compagnie,  et  leur  manda  qu'il  était  malade  et 
qu^i!  avait  besoin  de  prendre  l'air. 

Le  1 5  de  juin,  le  parlement  s'assembla  tout  de 
nouveau  sur  la  protection  qu'il  voulait  et  préten- 
dait pouvoir  donner  aux  autres  compagnies  sou- 
veraines. Il  voulut  délibérer  aussi  sur  la  cassation 
de  leur  arrêt  de  jonction  par  celui  qui  leur  avait 
été  porté  de  la  part  du  Roi  ;  et  tous  ceux  de  cette 
compagnie  conclurent  enfin  que  leur  arrêt  serait 
maintenu  par  eux,  malgré  celui  du  conseil  du  Roi 
qui  le  cassait;  que  le  lendemain  ils  s'assemble- 
raient dans  la  chambre  de  Saint-Louis  pour  en 
délibérer  amplement,  et  que  les  députés  des 
autres  compagnies  y  seraient  reçus. 

Ce  coup  fut  mortel  à  la  prospérité  de  la  France, 
et  fit  espérer  à  ses  ennemis  que  ces  brouilleries 
intestines  les  allaient  remettre  dans  le  bel  état  dont 
ils  étaient  déchus  par  Thabile  conduite  du  cardinal 
de  Richelieu  et  par  les  heureux  succès  de  la 
régence.  Si  cette  hardiesse  déplut  à  la  Reine  et  à 
son  ministre,  c'est  de  quoi  il  est  impossible  de 
douter.  Après  le  conseil  tenu  dans  le  cabinet  sur 
cette  affaire,  il  fut^  résolu  qu'on  casserait  tout  de 
nouveau  ce  dernier  arrêt  du  parlement.  La  Reine 
commanda  à  Du  Plessis,  secrétaire  d'Etat,  suivi 
de  Carnavalet  et  de  quelques  gardes   du  corps, 
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d^aller  au  palais  et  d^apponer  au  Roi  cet  arrêt  si 
pernicieux  au  repos  public;  mais  les  clercs  du  palais 
s'assemblèrent  et  crièrent  de  telle  sorte  contre 
lui  et  ceux  de  sa  compagnie  qu'il  les  fallait  tuer, 
qu'ail  fut  contraint  de  revenir  sans  rien  apporter. 

Le  16,  on  manda  le  parlement  en  corps.  Il  vînt 
à  pied  au  Palais-Royal,  selon  la  coutume  ordi- 
naire. Pour  les  recevoir  authentiquement,  on 
assembla  les  ducs  et  peLixs,  les  maréchaux  de 
France  et  tous  les  officiers  de  la  couronne.  On 
rnit  un  dais  dans  le  grand  cabinet,  avec  une 
estrade  dessous;  et  le  Roi  et  la  Reine  étaient  sur 
cette  espèce  de  trône,  environnés  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  grands  seigneurs  à  la  Cour.  Le  visage 
de  la  Reine  était  sévère  et  plein  d'une  grave 
majesté  qui  marquait  une  colère  menaçante. 

Le  chancelier  leur  fit  un  grand  discours  tirant 
à  la  réprimande,  sans  néanmoins  leur  rien  dire 
qui  les  pût  offenser;  puis,  ayant  fait  lire  leur  arrêt 
de  jonction,  leur  remontra  la  faute  qu'ils  avaient 
faite,  de  se  joindre  comme  gens  factieux  aux  autres 
compagnies.  Il  fit  lire  tout  haut  l'arrêt  du  con- 
seil d'en  haut  qui  cassait  le  leur,  et  leur  prouva 
que  le  Roi,  pour  maintenir  son  autorité,  avait  été 
forcé  de  faire  ce  qu'il  avait  fait;  et,  venant  à  celui 
qu'ils  avaient  donné  le  jour  précédent,  où,  sans 
avoir  égard  au  commandement  du  Roi,  ils  main- 
tenaient cette  jonction,  il  s'étendit  là-dessus,  leur 
représentant  les  grandes  et  nuisibles  conséquences 
qui  suivaient  leur  action. 
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Il  conclut  enfin  par  la  lecture  d'un  autre  arrêt 
donné  par  le  Roi  ce  même  jour  :  et  ce  dernier 
contenait  un  grand  raisonnement  sur  toutes  les 
choses  présentes  et  passées,  et  cassait  non  seule- 
ment celui  qu'ils  avaient  donné  en  faveur  de  la 
jonction  de  toutes  les  compagnies,  mais  encore 
celui  qu'ils  avaient  donné  le  jour  précédent  i5  du 
mois;  avec  défenses  expresses  de  s'assembler  avec 
les  députés  des  autres  compagnies.  Il  leur  ordonna 
de  la  part  du  Roi  de  s'employer  seulement  à 
rendre  la  justice  à  ses  sujets,  sans  se  plus  mêler 
des  affaires  de  l'État.  Il  leur  dit  que  le  Roi  seul 
prétendait  y  avoir  droit  comme  son  propre  héri- 
tage, et  le  pouvoir  de  gouverner  à  sa  volonté,  ou 
par  lui,  ou  p^r  ses  ministres;  que  les  voix  dans 
leurs  assemblées  avaient  été  comptées,  et  non  pas 
pesées;  que  dans  la  compagnie  il  y  en  avait  eu  de 
sages;  que  Sa  Majesté  était  fâchée  de  né  les  pou- 
voir séparer  des  autres  pour  les  pouvoir  digne- 
ment récompenser  et  les  Jouer  publiquement  en 
cette  occasion:  mais  qu'elle  en  ferait  la  différence 
quand  il  serait  temps  de  le  pouvoir  faire;  et,  à 
l'heure  même ,  fit  commandement  au  greffier 
d'apporter  à  la  Reine  la  feuille  du  dernier  arrêt 
avant  les  vingt-quatre  heures  passées. 

Le  premier  président  voulut  répondre;  mais  la 
Reine  l'interrompit,  et  lui  dit  qu'elle  ne  voulait 
point  de  réponse;  qu'en  son  particulier  elle 
connaissait  ses  bonnes  intentions,  que  cela  suffi- 
sait; et  qu'à  l'égard  des   factieux  qui  troublaient 
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le  repos  de  TEtat,  elle  les  assurait,  s'ils  n'obéis- 
saient au  commandement  du  Roi,  de  les  punir  en 
leur  personne,  en  leurs  biens  et  en  leur  postérité. 
Malgré  cette  cérémonie,  aussitôt  qu'ils  furent 
retournés,  ils  s'assemblèrent  après  midi,  et  défen- 
dirent tous  d'une  voix  au  greffier  de  porter  la 
feuille  de  leur  arrêt  à  la  Reine,  selon  qu'elle  leur 
avait  commandé.  Ils  mandèrent  de  plus  aux 
députés  des  autres  compagnies ,  qui  étaient  dans 
la  chambre  de  Saint-Louis,  qu'ils  ne  pouvaient 
s^assembler  alors  avec  eux,  que  premièrement  ils 
n'eussent  délibéré  entre  eux  sur  ce  qui  leur  avait 
été  ordonné  de  la  part  du  Roi. 

Les  politiques,  qui  raisonnaient  dans  le  cabinet 
sur  les  affaires  présentes,  disaient  tous  que  le  peu 
de  cas  que  le  parlement  faisait  des  défenses  de  la 
Reine  devait  obliger  le  ministre  à  le  punir,  se 
servant  contre  lui ,  pour  soutenir  l'autorité  du 
Roi,  des  moyens  qu'une  juste  vigueur  peut  fournir 
en  de  telles  occasions.  Mais,  outre  que  beaucoup 
de  .gens,  à  qui  la  puissance  du  favori  déplaisait, 
ne  désapprouvaient  pas  tout  à  fait  ce  que  faisait 
le  parlement,  ceux  mêmes  qui  paraissaient  con- 
seiller le  châtiment  n'auraient  pas  souhaité  que  le 
cardinal  eût  suivi  leur  avis. 

Le  ministre,  qui  ne  voulut  point  pousser  les. 
choses  à  l'extrémité,  prit  le  parti  de  la  douceur  et 
de  l'humilité,  comme  les  autres  prenaient  celui 
de  la  force  et  de  la  fierté.  Les  choses  ne  pouvaient 
pas  subsister,  les  uns  menaçant  sans  faire  de  mal, 
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et  les  autres  oflfensant  sans  rien  craindre.  Le  mi- 
nistre   rendit    les   armes,   et    suivît ^   malgré  les 
maximes  ordinaires  de  la   politique,  celles  delà 
tolérance  et  de  4a  douceur. 
^  Le  parlement,  de  son  côté,  n'envoya  point  la 
feuille  qu'on  leur  avait   ordonné  d'apporter  à  la 
Reine  :  tous  opinèrent  hautement  que  leurs  arrêts 
auraient   lieu   et  que  celui  du  Roi  serait  nul;  et 
fut  arrêté  qu'ils  s'assembleraient,  malgré  les  dé- 
fenses de  la  Reine,  dans  la   chambre  de   Saint- 
Louis.    Ils    murmurèrent    fortement ,    et    firent 
conntiître  par  leurs  harangues  que  non  seulement 
leurs  intérêts,  le  droit  annuel  pour  eux   et  celui 
des   officiera  les   animaient  avec  justice;  mais  Ils 
déclarèrent    qu'outre    cela    ils  voulaient  prendre 
connaissance  de  l'administration  4^s  finances  et  se 
mêler  de  réformer  l'État,  qu'ils  soutenaient  n'être 
pa^  bien  gouverné. 

L'avocat  général  (0,  voulant  un  peu  s'acquitter 
de  son  devoir,  et,  comme  l'homme  du  Roi,  repré- 
senter au  parlement  l'excès  de  leur  hardiesse,  leur 
dit  qu'ils  en  étaient  venus  si  avant,  qu'il  fallait 
que  l'autorité  royale  fût  dégradée,  ou  que  celle  de 
leur  compagnie  fût  anéantie;  et  leur  conseilla,  en 
homme  sage,  d'apporter  quelque  .modération  à 
leur  emportement. 

Il  fut  traité  de  ridicule  par  toute  la  jeunesse  des 


(i)  Omer  Talon.  Voir  dans  ses  Mémoires  son  discours  et  ses 
conclusions  qui  y  sont  en  substance. 
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enquêtes,  comme  s'il  eût  dit  les  plus  grandes 
impertinences  :  et  celui  qui  en  tant  d'occasions 
avait  montré  tant  de  partialité  pour  les  intérêts 
du  parlement  et  du  public,  au  premier  mot  qu'il 
voulut  dire  en  faveur  de  l'autorité  du  Roi,  fut 
maltraité  et  forcé  de  se  taire. 

Le  ministre,  voyant  donc  que  ces  mutins 
tenaient  ferme  contre  lui,  se  résolut  d'aller  à  eux, 
et  de  regagner  ces  esprits  farouches  par  la  facilité 
et  rintérêt.  La  Reine,  qui  les  avait  menacés  en 
souveraine  qui  n'appréhendait  rien,  eut  de  la 
peine  à  se  résoudre  de  suivre  les  sentiments  du 
cardinal.  Elle  avait  un  grand  mépris  pour  la  robe, 
et  ne  pouvait  pas  s'imaginer  que  cette  portion  des 
sujets  du  Roi  pût  l'incommoder  ni  apporter  du 
changement  dans  ses  affaires. 

Elle  ignorait  les  grands  événements  qui,  par  des 
commencements  bien  moindres,  ont  renversé  les 
royaumes  les  plus  puissants.  Elle  proposait  le 
châtiment  comme  un  remède  qui  devait  indubi- 
tablement arrêter  la  révolte  dans  sa  source;  et  ce 
sentiment  était  tout  à  fait  selon  le  bon  sens  et 
l'avis  des  plus  habiles  de  la  Cour.  Mais  elle  était 
destinée  à  suivre  souvent  les  volontés  d«  son  mi- 
nistre, et  il  fallut  qu'elle  consentît  à  ce  qu'il  dési- 
rait de  faire  en  cette  occasion. 

Il  résolut  donc,  avec  le  duc  d'Orléans  et  le 
prince  de  Condé,  de  faire  offrir  au  parlement  tout 
ce  qu'il  demandait.  Il  comprit  alors  qu'il  avait 
trop  poussé  les  compagnies   souveraines,    et    il 
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voulut  que  sa  douceur  en  fût  le  remède.  Selon 
cette  dernière  résolution,  Ton  fit  assembler  chez 
le  duc  d'Orléans  (0  tous  les  doyens  de  chaque 
chambre.  Ce  prince  leur  parla  cordialement, 
les  assura  de  sa  protection  auprès  de  la  Reine, 
leur  promit  d'intercéder  pour  eux,  et  leur 
fit  espérer  qu'on  leur  donnerait  tout  de  nouveau 
le  droit  annuel  gratis.  On  leur  demanda  de  ne 
plus  protéger  les  maîtres  des  requêtes,  et  on  leur 
fit  entendre  que,  s'ils  voulaient  seulement  faire 
semblant  d'être  sages,  on  leur  promettait  tout  bas 
à  Toreille  qu'ils  seraient  bientôt  rétablis;  que  de 
même,  abolissant  ce  nom  de  jonction,  on  leur 
promettait  de  ne  rien  demander  aux  autres 
compagnies  dont  ils  prenaient  la  défense,  et  de 
faire  rappeler  les  exilés.  Le  chancelier  les  exhorta 
de  tout  son  pouvoir  à  recevoir  de  bonne  grâce  les 
faveurs  que  la  Reine  leur  accordait  par  l'entremise 
de  Monsieur,  oncle  du  Roi. 

Le  cardinal  leur  fit  aussi  un  grand  discours  qui 
contenait  la  même  chose,  et  qui  concluait  à  les 
prier  de  considérer  que,  leur  offrant  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  désirer  de  la  bonté  de  la  Reine,  ils 
seraient  coupables  envers  les  peuples,  en  refusant 
ces  grâces,  de  tous  les  maux  qui  pouvaient  arri- 
ver, et  qu'ils  en  répondraient  devant  Dieu  et  les 
hommes,  et  en  porteraient  le  blâme  dans  la  posté- 
rité. 


(i)  Le  21  juin. 
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Cela  faity  on  espéra  que  les  affaires  s'accommo- 
deraient, car  les  présidents,  qui  sont  toujours 
plus  de  la  cour  que  les  conseillefs,  avaient  fait 
espérer  au  cardinal  que,  moyennant  cette  douceur, 
la  compagnie  deviendrait  sage.  Mais  ils  ne  se 
trouvèrent  pas  véritables  dans  leurs  jugements,  ni 
la  politique  du  ministre  avantageuse  à  TÉtat. 
Le  cardinal  fut  blâmé  d'en  avoir  usé  de  cette 
manière,  parce  que  te  succès  le  fit  attribuer  à  fai- 
blesse. 

Cette  journée  déshonora  le  ministre,  parce  qu'il 
avait  été  prodigue  des  faveurs  de  son  Roi,  et  que, 
par  cette  profusion,  il  avait  attiré,  par  le  refus  de 
ceux  du  parlement,  une  grande  diminution  à  la 
puissance  royale;  mais,  dans  le  vrai,  elle  leur 
était  plus  honteuse  qu'à  lui,  puisqu'elle  était 
une  marque  certaine  de  l'iniquité  de  cette  com- 
pagnie. 

Le  lendemain  [les  22  et  23  juin],  les  chambres 
s'assemblèrent  à  l  ordinaire  ;  et ,  bien  loin  de  se 
tenir  pour  contentes,  leurs  délibérations  allèrent  à 
remercier  le  duc  d'Orléans  du  soiri  qu'il  prenait 
de  leurs  intérêts.  Ils  témoignèrent  vouloir  refuser 
les  grâces  que  la  Reine  leur  avait  offertes,  et 
demandèrent  que  remontrances  lui  fussent  faites 
pour  lui  témoigner  que  ce  n'était  point  pour 
leur  intérêt  quïls  prétendaient  s'assembler;  mais 
que,  comme  bons  serviteurs  du  Roi,  ils  désiraient 
travailler  à  réformer  les  abus  de  l'Etat,  et  la  sup- 
plier que,  pour  cet  effet,  Sa  Majesté  ne  trouvât 

10 
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point  mauvais  qu'ils  suivissent  leur  première  réso- 
lution. 

Ils  demandèrent,  outre  cela,  que  Parrêt  qui 
avait  été  prononcé  contre  eux  fût  annulé,  et  le 
leur  tenu  bon  et  valable.  Cette  hardiesse  donna 
un  sensible  déplaisir  au  ministre,  qui ,  s' étant  mis 
au  lit  ce  jour-là  de  meilleure  heure  qu'à  Tordi- 
naire,  outre  le  dépit  de  toutes  ces  mauvaises  aven- 
tures, dit  à  un  de  ses  amis,  avec  beaucoup  de 
chagrin,  que  le  chancelier  et  le  surintendant 
Pavaient  laissé  tomber  en  confusion,  et  qu'ils  s'en 
repentiraient.   " 

Le  cardinal,  pour  continuer  de  marcher  dans  la 

route  qu'il  avait  choisie,  fit  offrir  aux  maîtres  des 

requêtes   que,    s'ils    voulaient  faire    supplier   la 

Reine,  par  le  chancelier,  de  les  rétablir,   il  leur 

«^t-omettait  qu'ils  le  seraient  aussitôt.  Mais  ils  le 

isèrent,  et  lui  répondirent,   après   l'avoir  très 

lîblement    remercié ,    qu'ils    ne    pouvaient   se 

partir  du  parlement,  qui  avait  voulu  prendre 

r  protection. 

^our  revenir  au  parlement,  dont  les  démarches 
aient  alors  toute  l'occupation  de  la  Cour,  après 
►ir  fait  plusieurs  délibérations ,  leur  dernier 
été  fut  de  remercier  Monsieur,  de  députer  vers 
Eleine  pour  justifier  leur  arrêté  du  i3  mai  et  la 
:érité  du  parlement,  se  plaindre  des  paroles 
irieuses  qu'on  leur  a  dites  en  sa  présence,  des 
Ils  du  conseil,  en  demander  la  suppression  et 
iberté  des  prisonniers,  et  assurer  Sa  Majesté 
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qu'il  ne  se  passera  rien  dans  la  chambre  de  Saint- 
Louis  que  pour  le  bien  de  son  service. 

La  crainte  qu'on  avait  de  pis  fit  trouver  cette 
conclusion  supportable.  On  crut  qu'ils  viendraient 
faire  des  protestations  de  fidélité  et  de  service  à  la 
Reine,  qui  pourraient  porter  les  affaires  à  quelque 
accommodement.  Le  lendemain,  elle  les  reçut 
dans  sa  petite  galerie.  Auprès  d'elle  étaient  le  duc 
d'Orléans,  le  cardinal*  et  les  autres  ministres,  selon 
l'ordre  accoutumé  :  et  comme  on  espérait  quelque 
douceur  de  leur  part,  on  les  reçut  les  portes 
ouvertes-,  mais  il  arriva  le  contraire  de  ce  qu'on 
avait  espéré.  La  remontrance  du  premier  prési- 
dent fut  si  forte  et  si  hardie,  qu'elle  surprit  tous 
les  auditeurs,  et  la  Reine  en  parut  offensée. 

Et  lorsque  la  harangue  fut  terminée,  toute  in- 
terdite, elle  fit  approcher  les  gens  du  Roi,  et  leur 
dit  que  dans  peu  de  jours  elle  ferait  savoir  ses 
volontés  au  parlement.  L'état  de  la  France  était 
tel,  qu'il  n'était  plus  temps  de  se  porter  à  la  ri- 
gueur sans  la  hasarder  à  de  grandes  révolutions. 
Le  parlement  avait  trop  usurpé  d'autorité.  En 
refusant  les  grâces  qu'on  leur  avait  offertes,  ils 
avaient  montré  au  peuple  qu'ils  ne  demandaient 
que  le  bien  public,  et  le  remède  des  désordres 
de  rÉtat. 

Ce  même  peuple  était  accablé  de  taxes  et  de 
tailles  :  le  royaume  était  appauvri  par  de  longues 
guerres;  tout  le  monde  était  mal  content.  Les 
courtisans  haïssaient  le  ministre  :  tous  voulaient 
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le  changement,  par  déréglenfjent  d'esprit  plotôt 
que  par  raison.  Les  gens  de  bien,  sans  considérer 
que  c'est  un  mal  quelquefois  nécessaire,  et  que 
tous  les  temps,  à  cet  égard,  ont  été  quasi  égaux, 
espéraient  par  le  désordre  quelque  plus  grand 
ordre-,  et  ce  mot  de  réfoy^mation  leur  plaisait 
autant  par  un  bon  principe,  qu'il  était  agréable  à 
ceux  qui  souhaitaient  le  mal  par  Texcès  de  leur 
folie  et  de  leur  ambition. 

L'audace  démesurée  du  parlement  fit  croire  au 
ministre  que  le  meilleur  parti  était  celui  de  la 
dissimulation.  Il  se  résolut  donc  de  lui  faire  cette 
réponse,  qui  fut  infiniment  blâmée  par  les  deux 
partis.  Le  29  de  juin  au  soir,  on  manda  aux  ma- 
gistrats par  les- gens  du  Roi  :  que  la  Reine  a  si 
bonne  opinion  de  leur  fidélité,  qu'elle  ne  peut  croire 
que  leurs  assemblées  puissent  être  par  leur  volonté 
en  aucune  façon  préjudiciables  au  service  du  Roi; 
que,  cela  étant,  elle  leur  permet  de  s'assembler, 
pourvu  que  toutes  leurs  délibérations  aient  à  finir 
dans  la  semaine. 

Les  députés  du  parlement  et  des  autres  compa- 
gnies souveraines  s'assemblèrent  dans  la  chambre 
de  Saint-Louis,  selon  leur  volonté  et  le  consen- 
tement de  la  Reine.  Ils  lui  avaient  extorqué  cette 
permission  malgré  elle,  dont  ils  faisaient  peu  de 
cas,  aussi  bien  que  de  ses  grâces  et  des  douceurs 
de  son  ministre.  Les  premières  propositions  qu'on 
y  fit  furent  hardies,  séditieuses,  et  toutes  en  faveur 
du  public  et  du  peuple,  afin  de  s'en   faire  aimer, 
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et  de  se  donner  de  la  force  par  ce  qui  fait  la  force 
niême  des  Rois  (0. 

La  Reine,  pour  empêcher  qu'ils  ne  le  fissent 
d'eux-mêmes  et  contre  son  autorité,  rétablit  les 
maîtres  des  requêtes,  et  pour  couvrir  la  royauté, 
on  se  servit  de  l'entremise  de  Monsieur,  oncle  du 
Roi,  qui,  sur  un  compliment  qu'un  maître  des 
requêtes  lui  fit  pour  le  remercier  de  ce  qu'il  avait 
témoigné  les  vouloir  favoriser,  leur  offrit  encore 
tout  de  nouveau  d'y  travailler. 

Le  6  de  juillet,  le  duc  d'Orléans  alla  au  parle- 
ment,  et  il  fit  un  discours  pour  montrer  la  néces- 
sité de  travailler  au  bonheur  de  la  France  sans 
blesser  sa  grandeur,  et  il  offrit  aux  membres  du 
parlement  une  conférence  sur  toutes  leurs  propo- 
sitions, leur  promettant  une  entière  sincérité  Sur 
toutes  les  choses  qu'on  y  discuterait. 

Ce  même  jour,  les  maîtres  des  requêtes  vinrent 
au  Palais-Royal  en  corps  remercier  la  Reine  de 
la  grâce  qu'elle  leur  avait  faite  de  les  rétablir. 
Leur  harangue  fut  humble  et  pleine  de  reconnais- 
sance. Ils  allèrent  aussi  chez  Monsieur,  oncle  du 
Roi,  et  finirent  par  le  cardinal. 

En  même  temps  arriva  un  courrier  de  Catalogne 
qui  apprit  à  la  Reine  que  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  qui  commandait  les  armées  du  Roi  en  qua- 
lité de  vice-roi  dans  ce  pays  de   conquête,   étant 


(i)  Ces  propositions  sont  en  leur  texte  authentique  dans  les 
Mémoires  d'Omer  Talon. 
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dans  le  commencement  de  Tentreprise  de  Tortose, 
qu'il  avait  assiégée  depuis  peu,  fut  averti  que  les 
ennemis,  avec  plus  de  forces  que  lui,  allaient 
assiéger  Flix;  qu'il  avait  été  ravitailler  cette  place 
et  y  jeter  des  hommes,  puis  était  revenu  achever 
son  entreprise  avec  espoir  d'y  réussir. 

Le  7  et  le  8  se  passèrent  en  conférences  avec  le 
parlement  au  Luxembourg.  Tous  témoignèrent 
beaucoup  de  satisfaction  du  duc  d'Orléans,  et  de 
la  douceur  qu'il  avait  pour  eux  dans  leurs  con- 
férences. Les  députés  de  toutes  les  chambres 
des  enquêtes  et  les  compagnies  souveraines  y 
assistaient,  et  on  y  traita  de  toutes  les  affaires 
qu'ils  avaient  proposées  à  la  chambre  de  Saint- 
Louis. 

Les  plaintes  contre  le  surintendant  d'Emery 
devenaient  plus  vives,  il  fut  remplacé  par  le  maré- 
chal de  la  Meîlleraye,  grand-maître  de  l'artillerie. 
On  lui  donna  la  surintendance  comme  à  un 
homme'  dont  le  cœur  paraissait  au-dessus  de 
l'avare  convoitise  des  richesses,  et  qui,  par  les 
grands  établissements  de  sa  fortune,  n'en  avait  nul 
besoin.  Cependant  les  troubles  ne  s'apaisèrent. pas 
avec  le  départ  du  surintendant  d'Emery  ;  le 
royaume  s'appauvrissait  chaque  jour,  la  paix  du 
dedans  en  était  troublée  ^  et  la  France  était  en 
état  de  craindre  la  guerre  civile. 

La  Reine  fut  contrainte  d'emprunter  de  l'argent 
de  quelques  particuliers,  et  de  mettre  les  pierreries 
de  la  couronne  en  gage.  La  cuisine  du  Roi  se  vit 
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renversée  (i),  et  pour  payer  les  Suisses,  qui  ne 
voulurent  rien  prendre,  il  fallut  que  le  ministre  mît 
de  gros  diamants  en  pension,  et  que  quelques- 
uns  de  ses  amis  lui  prêtassent  ce  qu'il  fallut  de 
reste  pour  cet  effet.  Madame  la  princesse  prêta  à 
la  Reine  100,000  livres;  la  duchesse  d'Aiguillon 
lui  offrit  de  l'argent,  et  beaucoup  d'autres  en 
firent  autant. 

Les  conférences  des  ministres  et  du  parlement 
se  continuèrent  chez  Monsieur  au  Luxembourg, 
mais  sans  produire  d'effet.  Elles  se  terminèrent 
par  une  résolution  contenant  une  déclaration 
royale  concernant  les  intendants  des  provinces.  Ils 
étaient  ainsi  atteints  par  la  volonté  de  la  Reine,  du 
moins  le  pouvait-on  croire  et  non  par  celle  du 
parlement. 

Le  duc  d'Orléans  se  rendait  fréquemment  au 
parlement,  qui  profitait  de  sa  présence  pour  faire 
toujours  quelque  proposition  nouvelle.  Le  prince 
parlait  de  bonne  grâce  et  avec  éloquence  dans  les 
conférences  publiques  et  particulières,  il  témoignait 
toujours  agir  de  jugement,  répondait  à  toutes  les 
difficultés  avec  de  l'esprit  et  de  la  douceur.  La 
Reine  avait  sujet  d'en  être  satisfaite.  Elle  l'était 
en  effet.  Mais  les  délibérations  n'étaient  pas  tou- 
jours à  l'avantage  du  Roi,  et  les  courtisans  disaient 
que  la  maladie  de  l'État  était  tortibée  en  fièvre 

(i)  Cf.  Monglat ,  14®  campagne,  —  D'Emery  ne  payait  plus 
la  maison  du  Roi. 
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tierce.  Le  cardinal,  dans  ce  temps-là  [14  juillet], 
eut  des  moments  où  il  eut  peur. 

Les  16  et  1 7  de  juillet,  le  duc  d'Orléans  retourna 
porter  au  parlement  les  déclarations  du  Roi,  qui 
contenaient  ce  que  le  parlement  avait  demandé.  Il 
y  eut  beaucoup  de  disputes  sur  le  plus  et  le  moins; 
mais  tout  fut  conclu  sous  le  bon  plaisir  de  la 
compagnie. 

Le  prince  de  Condé,  impatient  de  se  voir  à  l'ar- 
mée sans  rien  faire,  et  peut-être  un  peu  jaloux  de 
la  réputation  du  duc  d'Orléans,  voulut  avoir  part 
aux  affaires  du  parlement.  Le  ministre  y  consen- 
tit volontiers,  à  condition  qu'il  surprendrait  la 
Reine,  qui  ne  devait  pas  paraître  avoir  écouté 
cette  proposition. 

Aussitôt  après  ce  consentement,  qui  fut  le  20 
du  mois  de  juillet,  on  sut  que  le  prince  de  Condé 
allait  arriver  de  l'armée,  et  son  retour  étonna 
toute  la  Gour.  Le  duc  d'Orléans  se  trouva  surpris 
de  voir  qu'il  revenait.  Il  ne  put  pas  croire  que  la 
Reine  et  le  cardinal  eussent  ignoré  ce  dessein  : 
c'est  pourquoi  il  se  fâcha,  et  dit  tout  haut  qu'il 
avait  sujet  de  se  plaindre  de  la  Reine,  qui,  sans  lui 
en  rien  dire,  appelait  un  autre  à  son  secours,  qui 
ne  la  pouvait  pas  servir  mieux  que  lui,  ni  avec 
plus  d'affection. 

Pour  trouver  un  remède  à  la  plainte  du  duc 
d'Orléans,  il  fut  conclu,  après  une  longue  confé- 
rence faite,  entre  la  Reine,  le  cardinal  et  Tabbé  de 
•La  Rivière,  que  la  Reine  enverrait  prier  Monsieur 
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de  trouver  bon  qu'elle  reçût  M.  le  prince,  avec 
promesse  de  le  renvoyer  comnnander  Tarmée  le 
plus  tôt  qu'elle  pourrait. 

Le  prince  de  Condé  fut  reçu  de  la  Reine  avec 
un  visage  riant.  Il  demeura  une  heure  renfermé 
avec  la  Reine  et  le  ministre,  puis  il  s'en  alla  chez 
lui,  où  toutes  les  personnes  de  qualité  lui  allèrent 
rendre  hommage. 

Le  lendemain,  par  un  bonheur  tout  particulier 
qui  donna  lieu  à  la  Reine  de  dégager  la  parole 
qu'elle  avait  donné  à  Monsieur,  oncle  du  Roi,  on 
reçut  nouvelle  que  l'*hrmée  des  ennemis  faisait  mine 
de  marcher,  et  montrait  d'avoir  quelque  dessein 
sur  nous  :  si  bien  que  le  lendemain,  jour  de  Sainte- 
Madeleine,  M.  le  prince  prit  congé  de  la  Reine, 
et  s'en  retourna  bien  vite. 

La  campagne,  jusque-là,  n'avait  pas  été  heu- 
reuse. Le  prince  n'avait  pu  empêcher  la  prise 
de  Courtray;  Ypres,  il  est  vrai,  était  tombée 
en  ses  mains,  mais  le  fait  était  de  peu  d'impor- 
portance. 

Le  maréchal  de  Schomberg  (0  avait  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Catalogne,  que  le  cardinal 
de  Sainte-Cécile,  frère  du  cardinal  Mazarin,  avait 
quitté  par  dédain  de  cet  emploi.  —  Outre  le 
secours  qu'il   avait   donné  à   Flix,  il  arriva  un 

(i)  D*une  maison  de  Misnie  dont  une  branche  s'était  établie  en 
France  au  XVI*  siècle.  Celui-ci  est  Charles  de  Schomberg,  duc 
d'Halluin,  pair  et  maréchal  de  France,  né  en  1601,  mort  en 
1656.  (Vid.  P.  Anselme,  t.  IV.) 
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courrier  de  sa  part  le  26  de  juillet  qui  apprit  à  la 
Reine  la  prise  de  Tortose.  L'entreprise  était  heu- 
reuse et  hardie,  mais  la  faveur  du  maréchal  à  la 
Cour  n'en  fut  pas  plus  grande  :  ce  n'est  pas 
toujours  la  vertu  ni  les  belles  actions  qui  la  don- 
nent. 

Le  comte  d'Harcourt  loua  infiniment  cet  ex- 
ploit de  guerre  et  dit  au  cardinal  Mazarin  que 
cette  place  de  Tortose,  quoique  moins  forte  que 
Lérida,  était  plus  utile,  et  qu'elle  ouvrait  le  che- 
min pour  entrer  en  Espagne  quand  on  voudrait. 

Le  29,  les  députés  du  parlement  vinrent  faire 
leurs  remontrances  à  la  Reine,  sur  les  désordres 
du  gouvernement  dont  ils  se  plaignaient,  et  sur  le 
reste  des  propositions  faites  à  la  chambre  de  Saint- 
Louis.  Ils  s'arrêtaient  particulièrement  à  vou- 
loir régler  le  fait  des  finances,  ôter  aux  partisans 
le  profit  qu'ils  font  sur  le  Roi,  et  aux  particuliers 
le  profit  qu'ils  avaient  en  s'intéressant  avec  eux. 
Après  plusieurs  conseils  tenus  pour  cet  effet,  la 
résolution  de  la  Reine  fut  de  mener  le  Roi  au  par- 
lement, afin  de  finir  toutes  ces  contestations,  en 
leur  accordant  tout  ce  qu'ils  demandaient.  Elle 
voulut  même  leur  donner  quelque  chose  de  plus 
pour  acquérir  le  peuple  et  le  gagner  pour  le  Roi. 
On  dressa  donc  une  déclaration  par  où  elle  le 
comblait  de  grâces  ;  et  en  même  temps  on  leur  dé- 
fendait de  s'assembler,  avec  dessein  d'user  de  la 
dernière  rigueur  s'ils  contrevenaient  à  cet  ordre  : 
la  Reine  le  disant  à  un  chacun,  afin  qu'on  le  pu- 
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bliât  par  Paris,  et  que  ceux  du  parlement  ne  le 
pussent  ignorer. 

La  Reine  alla  au  parlement  le  3o  du  mois, 
selon  Tordre  ordinaire,  pour  faire  des  grâces  à 
tous,  ou  pour  châtier  ceux  qui  ne  les  recevraient 
pas  avec  la  reconnaissance  et  le  respect  qu'ils  de- 
vaient. On  avait  résolu  au  conseil,  pour  acquérir 
la  bienveillance  des  peuples,  au  lieu  du  demi- 
quartier  qu'on  leur  avait  relâché  sur  les  tailles  par 
ordre  du  parlement,  qu'on  leur  donnerait  le  quar- 
tier tout  entier,  afin  que  cette  libéralité  leur  parût 
venir  de  la  seule  volonté  du  Roi. 

La  Reine,  en  sortant  de  la  grand'chambre  (0, 
dît  au  premier  président  qu'elle  attendait  de  lui 
qu'il  obéirait  aux  ordres  du  Roi,  et  empêcherait 
que  désormais  le  parlement  ne  s'assemblât  pas 
davantage.  Elle  dit  aussi  au  président  de  Bel- 
lièvre  que  c'était  à  lui  à  commencer  et  à  tenir 
sa  chambre  de  la  Tournelle.  Ils  répondirent  avec 
respect  qu'ils  obéiraient;  mais  ils  ne  le  purent 
faire. 

Le  soir,  la  Reine,  parlant  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  nous  dit  qu'elle  attendait  avec  impatience 
ce  qui  se  ferait  le  lendemain,  qui  se  trouva  pareil  à 
beaucoup  d'autres  jours;  car  ils  demandèrent  tous  à 
s'assembler  et  le  firent  tumultuairement,  grondant 
contre  le  Roi  de  ce  qu'il  leur  avait  défendu  une 


(i)  Celle  où  dans  les  parlements  se  tenaient  les  audiences 
solennelles. 
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chose  qu'ils  maintenaient  être  dans  leur  pouvoir. 
Ils  ne  parlèrent  toutefois  point  de  la  chambre  de 
de  Saint- Louis,  qui  était  le  chapitre  délicat  :  et  le 
premier  président,  voulant  un  peu  satisfaire  la 
Cour,  les  fit  attendre  si  longtemps  qu'enfin  Theure 
sonna,  qui  les  sépara  malgré  eux  ;  mais  ce  fut  en 
criant  tout  haut  qu'ils  voulaient  délibérer  sur  la 
déclaration  du  Roi  (j),  et  que,  si  on  les  en  empê- 
chait, ils  ne  le  souffriraient  pas. 

Le  cardinal  Mazarin  se  montrait  fort  modéré  : 
il  désirait  éviter  par  les  négociations  la  guerre 
civile;  malgré  cela  le  mal  ne  put  finir  :  cette  race 
libertine  W  voulut  s'assembler,  et,  le  4  août,  Mon- 
sieur fut  contraint  d'y  aller.  Ils  acceptaient  la 
suppression  de  leur  réunion  à  la  chambre  de 
Saint- Louis,  mais  demandaient  l'établissement 
d'une  chambre  de  justice,  ce  qui  était  de  même 
conséquence.  Le  5  août,  ils  reprirent  leurs  délibé- 
rations. Leur  arrêt  de  ce  jour  fut  d'obéir  au  Roi, 
et  de  travailler  jusqu'après  la  mi-août  aux  affaires 
des  particuliers. 

Voilà  donc  le  duc  d'Orléans  qui  revient  trou- 
Ver  la  Reine,  fort  content  d'avoir  obtenu  de  cette 
compagnie  une  suspension  d'armes,   avec  espé- 

(i)  Cej;te  déclaration  concernait  les  règlements  sur  le  fait  de 
la  justice  d'après  les  ordonnances  d'Orléans,  Moulins  et  Blois, — 
la  disposition  du  18  juillet  sur  la  remise  du  demi-quartier  des 
tailles,  diverses  autres  mesures  financières,  —  et  la  défense  aux 
quatre  compagnies  de  s'assembler  à  la  chambre  de  Saint-Louis 
«ns  ordonnance  du  parlement  et  permission  royale. 

(2)  Le  parlement. 
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rance  que  tout  ira  bien,  et  qu'ils  se  contenteront 
du  passé. 

Le  Roi  ayant  fait  la  même  grâce  au  parlement 
de  Rouen  qu'à  celui  de  Paris,  lui  redonnant  gra- 
tuitement la  paulette,  il  la  reçut  avec  tant  de  mé- 
pris, qu'au  lieu  d^enregistrer  la  déclaration  ils  la 
mirent  au  greffe,  et  Ty  laissèrent  sans  en  faire 
nulle  mention  :  ce  qui  fut  remarqué  avec  colère 
parla  Reine,  et  avec  honte  pour  son  ministre,  qui 
se  voyait  méprisé  de  tous  côtés,  et  qui  en  ressen- 
tait beaucoup  de  déplaisir. 

Le  parlement  d'Aix  en  Provence,  que  notre 
Régente  avait  fait  semestre  (ô  par  l'avis  de^ 
d'Émery,  en  fit  autant  et  plus  que  les  autres.  Les 
anciens  se  transportèrent  en  une  autre  ville,  et 
chassèrent  les  officiers  nouyeaux.  Toutes  choses 
se  brouillaient  dans  les  provinces  aussi  bien 
qu'à  Paris,  et  Ton  voyait  partout  un  déchaîne- 
ment horrible  de  malédictions  contre  le  gouverne- 
ment, et  une  liberté  effrénée  de  médire  du  mi- 
nistre. 

Pendant  que  M.  le  prince  avait  fait  son  petit 
voyage  à  Paris,  les  ennemis  assiégèrent  Furnes, 
place  qui  n'était  nullement  forte  et  dont  ils  s'em- 
parèrent. La  nouvelle  en  arriva  le  6  août;  dont 

(i)  Avait  fait  semestre,,  c'est-à-dire  que  la  Reine  avait  créé  au 
parlement  d'Aix  des  offices  nouveaux  dont  les  titulaires  exer- 
çaient leur  charge  pendant  6  mois,  restreignant  ain§i  le  travail  et 
le  revenu  des  anciens  offices,  qui  ne  fonctionnaient  à  leur  tour 
que  pendant  6  mois  ;  cette  mesure  fiscale  était  fort  mal  vue. 

il 
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la  Reine  fut  fâchée,  parce  qu'en  l'état  où  étaient 
les  affaires,  les  moindres  pertes  étaient  d'une 
grande  conséquence. 

Le  i6  août  et  le  20,  le  parlement  se  réunit,  et 
le  2 1  il  y  eut  au  Luxembourg  une  conférence  qu'il 
avait  demandée  pour  régler  le  tarif.  Monsieur  y 
alla.  A  son  retour,  il  dit  à  la  Reine  que  tout  allait 
bien  et  que  le  tarif  (0  était  réglé. 

Cependant  ils  ne  finissaient  point  leurs  assem- 
blées :  de  sorte  qu'à  proprement  patler  ils  se  mo- 
quaient du  nom  du  Roi,  de  Tautorité  de  la  Reine 
et  de  celui  qui  gouvernait  l'État,  dont  les  forces 
commençaient  à  diminuer  à  mesure  que  celle  de 
cette  compagnie  s'augmentait. 

Ce  même  jour,  il  arrive  un  homme  d'Arras, 
qui  assure  qu'il  y  a  une  bataille  donnée,  et  qu'ils 
l'ont  entendue  par  le  bruit  des  canons.  Il  disait 
qu'il  n'était  revenu  personne;  mais  que  c'était  une 
marque  du  gain  de  la  bataille,  puisqu'il  n'y  avait 
point  eu  de  fuyards  sur  la  frontière,  et*  qu'appa- 
remment ils  devaient  avofr  été  occupés  à  pour- 
suivre et  à  dépouiller  les  ennemis. 

Cette  nouvelle  arriva  le  matin  à  huit  heures  v 
elle  fut  agréablement  reçue  du  cardinal.  Il  envoya 
le  maréchal  de  Villeroy  éveiller  la  Reine  pour  la  ' 
lui  apprendre  :  et,  quoiqu'elle  n'en  fût  pas  tout  à 
fait  certaine,  elle  ne  laissa  pas  de  lui  donner  Un 


(i)  Cest-à-dire  les  impôts  dont  le  parlement  autorisait  la 
levée. 
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grand  plaisir;  et  même  elle  ne  douta  pas  qu'elle 
ne  fût  véritable,  parce  qu'elle  la  voyait  néces- 
saire. 

On  savait  déjà  que  M.  le  prince,  ayant  appris 
que  les  ennemis  marchaient  devers  Lens,  avait 
envoyé  tout  le  bagage  de  Tarmée  dans  Arras  et 
les  autres  villes  frontières,  avec  une  ferme  résolu- 
tion de  donner  bataille.  Il  croyait,  avec  raison, 
qu'une  célèbre  victoire  serait  une  parfaite  répara- 
de la  langueur  de  sa  campagne,  et  du  mauvais 
état  des  affaires  du  Roi;  et  il  ne  doutait  pas  qu'il 
ne  battît  les  ennemis,  s'il  pouvait  venir  aux  mains 
avec  eux.  Son  cœur,  amoureux  de  la  gloire  et  en- 
nemi de  la  crainte,  le  forçait,  par  ses  sentiments 
héroïques,  à  se  croire  invincible,  particulièrement 
quand  son  roi  avait  besoin  qu'il  le  fût. 

La  Reine  passa  toute  cette  journée  dans  l'im- 
patience de  savoir  ce  qui  était  arrivé;  et  le  soir  à 
minuit,  comme  elle  se  déshabillait  pour  se  mettre 
au  lit,  arriva  le  comte  de  Châtillon,  que  M.  le 
prince  avait  fait  partir  aussitôt  après  la  bataille. 
L'on  sut  ensuite  que  ce  noble  courrier  y  avait  fait 
des  merveilles  dignes  de  lui  et  de  sa  race.  Il  assura 
la  Reine  de  son  bonheur,  et  lui  apprit  que  tout  ce 
qu'elle  aurait  pu  désirer  sur  ce  sujet  était  arrivé; 
que  la  victoire  était  demeurée  aux  Français,  après 
l'avoir  disputée  aux  ennemis  aux  dépens  de  leur 
vie  et  de  leur  sang,  avec  la  prise  du  canon  des 
ennemis;  que  le  général  Bec  et  son  fils  étaient 
prisonniers,  le  prince  de  Ligne,  le  comte  de  Saint- 
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Amour,  général  de  rartillerie,  trois  mille  morts 
sur  la  place,  et  cinq  mille  prisonniers,  sans  un 
nombre  incroyable  de  blessés  (0.  Le  prince  de 
Condé  eut  sujet  d'être  content  de  cette  journée. 

Après  les  premiers  sentiments  que  cette  victoire 
causa  dans  Tâme  de  la  Reine,  sa  raison  et  son  bon 
naturel  lui  firent  souhaiter  la  paix,  et  la  politique 
joua  son  jeu  ordinaire.  Elle  savait  que  son  minis- 
tre était  blâmé  de  ne  la  point  faire  :  c'est  pourquoi 
elle  affecta  soigneusement  de  dire  devant  toute  la 
Cour  qu'après  cette  bataille  elle  espérait  que  l'Es- 
pagne la  souhaiterait,  et  que,  cela  étant,  elle  la 
croyait  indubitable,  aussi  bien  que  celle  de  l'Em- 
pire, qui  était  presque  faite. 

La  Reine,  voulant  faire  chanter  le  Te  Deum  à 
Notre-Dame,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la 
bataille  gagnée,  et  y  faire  porter  plusieurs  dra- 
peaux conquis  sur  les  ennemis  (2),  voulant  aussi 
se  servir  de  ce  jour  de  triomphe  pour  apporter 
quelque  remède  aux  révoltes  du  parlement  et  le 
punir  de  sa  dernière  désobéissance,  qui,  après  tant 
de  grâces  accordées  et  tant  de  commandements  réi- 
térés, avait  paru  aux  yeux  de  tout  le  monde  ca:- 
cher  une  audace  criminelle  sous  l'apparence  d'une 
fausse  fidélité. 

(i)  A  cette  bataille  de  Lens  (20  août  1648),  les  ennemis 
étaient  commandés  par  Farchiduc  Léopold-Guillaume ,  frère 
de  l'empereur  Ferdinand  III.  Notre  armée  n'était  que  de 
14,000  hommes  et  celle  des  ennemis  de  16  ou  17,000. 

{2)  Ces  drapeaux,  au  nombre  de  soixante-treize,  furent  portés 
dans  le  chœur  de  Téglise  par  les  Suisses. 
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Pour  cet  effet,  bien  d'accord  avec  le  duc  d'Or- 
léans et  son  ministre,  elle  commanda  à  Com- 
minges,  lieutenant  de  ses  gardes,  d'aller  prendre 
le  président  de  Blancmesnil,  le  président  Charton,. 
et  surtout  un  nommé  Broussel,  conseiller  de  la 
grand'chambre,  qui  avait  toujours  levé  Tétçndard 
contre  le  Roi,  et  avait  ouvert  tous  les  avis  qui 
allaient  à  la  destruction  de  Tautorité  royale.  Ce 
jour  fut  choisi  pour  cet  effet  de  l'avis  du  cardinal-, 
à  cause  que  la  cérémonie  du  Te  Deum  donnait 
lieu  de  mettre  le  régiment  des  gardes  sous  les 
armes,  et  qu'il  est  d'ordinaire  rangé  sur  le  chemin 
du  Roi  et  aux  environs  de  Notre-Dame,  où  logeait 
Broussel.  Et  comme  il  y  avait  sujet  d'appréhen- 
der que  le  peuple  ne  s'émût  pour  sa  défense,  on 
voulut  avoir  de  quoi  se  défendre  contre  cette  ca- 
naille, qui  ne*  devait  pas  apparemment  trouver 
des  forces  suffisantes  pour  résister  au  nom  du  Roi 
et  au  bruit  glorieux  du  favorable  succès  de  cette 
victoire. 

La  Reine  ayant  donné  ses  ordres  à  Com- 
minges,  il  donna  les  siens  pour  l'exécution  de 
l'entreprise  qui- lui  était  confiée.  Il  envoya  deux 
de  ses  exempts,  ainsi  qu'il  me  le  conta  lui-même 
fort  exactement,  l'un  au  président  de  Blanc- 
mesnil, l'autre  au  président  Charton,  et  se  ré- 
serva l'exécution  la  plus  périlleuse,  qui  était  celle 
de  prendre  Broussel,  l'ami  du  peuple  et  son  pro- 
tecteur. 

La  Reine^  après  le   Te  Deum,  fet  après  avoir 
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recommandé  cette  affaire  au  souverain  des  souve- 
rains, comme  une  rigueur  forcée  et  nécessaire  au 
repos  public,  en  sortant  de  l'église  dit  tout  bas  à 
Comminges  :  «  Allez,  et  Dieu  veuille  vous  assis- 
ter; »  bien  contente  elle-même,  à  ce  qu'elle  nous 
conta  depuis,  de  pouvoir  espérer  que  bientôt  elle 
:^  — ^£^  jç  çgy^  qyj  avaient  méprisé  son  au- 

elle  du  Roi  son  fils., 
ier  (0,  secrétaire  d'État,  dit  aussi  à  Com- 
lans  ce  même  temps,  qu'il  pouvait  aller, 
at  était  prêt,  voulant  lui  dire  par  là  qu'ils 
us  trois  en  leur  logis.  Comminges  de- 
nc  à  Notre-Dame  avec  quelques  gardes, 

qu'un  ordre  qu'il  avait  donné  pour 
re  eût  eu  son  effet.  Comme  c'est  l'ordi- 
!c  officiers  des  gardes  du  corps  de  ne 
litter  la  personne  des  rois,  on  donna 
ivis  à  quelques-uns  du  parlement  qui 
stés  dans  l'église  que  le  lieutenant  des 

la  Reine  y  était  :  ce  qui  semblait  mena- 
erté  de  quelques  particuliers  de  leurs 
es.  A  cet  avis,  chacun  d'eux  prit  la  fuite; 

gré,  l'église  n'avait  pas  assez  de  portes 
aisser  sortir  au  plus  tôt.  Le  peuple,  qui 
ndu  aux  environs  de  ce  lieu,  et  qui  était 
r  voir  passer  le  Roi ,  entendant  ce  mur- 

I  Le  Tellier  (1603 -1685)  était  Thomine  de  confiance 

II  devint  ministre  d'État,  se  démit  en  faveur  de  son 
(1666)  du  ministère  de  la  guerre,  et  fut  nommé 

arde  des  sceaux.  (^Vid.  Bossuet,  Or.  fun.) 
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mure,  se  mit  par  troupes,  et  commença  à  écouter 
et  regarder  ce  que  cela  voulait  dire. 

Gomminges  avait  envoyé  son  carrosse,  avec 
quatre  de  ses  gardes  et  un  exempt,  au  bout  de  la 
rue  de  Broussel,  qui  était  étroite  et  petite,  avec 
commandement  à  Texempt,  aussitôt  qu'il  le  ver- 
rait paraître  à  pied  auprès  de  sa  maison,  d'abor- 
der la  porte  avec  le  carrosse,  les  portières  abattues 
et  les  mantelets.  levés;  ce  qu'il  ordonna,  à  ce  qu'il 
me  dit,  afin  de  n'être  pas  attaqué  dans  son  car- 
rosse avec  son  prisonnier,  sans  qu'il  le  pût  voir  et 
y  donner  ordre.  Il  vint  donc  à  pied,  et  frappa  à  la 
porte.  Un  petit  laquais  lui  ayant  ouvert  sans  dif- 
férer, il  se  saisit  de  l'entrée,  et,  y  laissant  deux 
gardes,  monta  aussitôt  avec  deux  autres  dans 
l'appartement  de  Broussel.  Il  le  trouva  sur  la  fin 
de  son  dîner,  et  sa  famille  autour  de  lui.  Gom- 
minges lui  dit  qu'il  lui  apportait  un  ordre  du  Roi 
pour  se  saisir  de  sa  personne;  mais  que, s'il  voulait 
s'épargner  la  peine  de  lire  la  lettre  de  cachet  qu'il 
lui  montra,  il  n'avait  qu'à  le  suivre  et  obéir. 

Get  homijie,  âgé  de  soixante  et  tant  d'années, 
malgré  le  courage  qu'il  avait  témoigné  dans  le 
parlement,  se  troubla,  entendant  nommer  le  Roi 
de  cette  sortç,  et  témoigna  que  cette  visite  lui 
déplaisait  fort.  Il  lui  répondit  qu'il  n'était  pas  en 
état  d'obéir,. qu'il  avait  pris  médecine,  et  qu'il 
demandait  du  temps.  Une  vieille  femme  du  logis 
se  mit  à  crier  aux  voisins  qu'on  voulait  emmener 
son  maître  et  leur  demanda  du  secours,  disant  avec 
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mille  injures  à  Comminges  qu'il  ne  serait  pas  obéi, 
qu'elle  J  enipêcherait  bien  de  faire  du  mal  à  son 
maître.  Au  bruit  de  cette  femme,  le  peuple  s'as- 
sembla dans  cette  petite  rue  ;  les  premiers  qui 
accoururent  en  amenèrent  d'autres,  et  en  un  mo- 
ment, elle  fut  pleine  de  canaille.  Comme  ils  virent 
ce  carrosse  plein  d'armes  et  d'hommes,  ils  se 
mirent  tous  à  crier  qu'on  voulait  emmener  leur 
libérateur.  Il  y  en  eut  qui  voulurent  couper  les 
rênes  des  chevaux,  et  qui  parlèrent  de  rompre  le 
carrosse;  mais  \e^  gardes  et  le  petit  page  de  Com- 
minges le  défendirent  vaillamment,  et  s'opposèrent 
à  leur  dessein,  menaçant  de  tuer  tous  ceux  qui 
voudraient  l'entreprendre. 

Comminges,  qui  entendit  la  rumeur  du  peuple 
et  de  la  maison,  et  qui  vit  le  désordre  qui  pouvait 
arriver  s'il  tardait  davantage  à  exécuter  son  des- 
sein, crut  qu'il  fallait  se  hâter;  et,,  prenant  Brous- 
sel  par  force,  le  menaça  de  le  tuer  s'il  ne  marchait. 
Il  l'arracha  de  sa  maison  et  des  embrassements 
de  sa  famille,  et  le  jeta  dans  son  carrosse  malgré 
qu'il  en  eût ,  ses  gardes  allant  devant  pour  écarter 
le  peuple  qui  le  menaçait  et  le  voulait  attaquer. 
Sur  ce  bruit,  les  chaînes  se  tendent  dans  les  rues, 
et,  au  premier  détour,  Comminges  se  trouva  ar- 
rêté :  si  bien  que,  pour  s'échapper,  il  fallut  sou- 
vent faire  tourner  le  carrosse,  et  donner  à  tout 
moment  une  espèce  de  bataille  contre  le  peuple, 
dont  la  troupe  grossissait  à  mesure  qu'il  avançait 
dans  son  chemin. 
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A  force  d'aller,  il  arriva  enfin  vis-à-vis  dû  logis 
du  premier  président  sur  le  qyai,  où  son  carrosse 
versa  et  se  rompit.  Il  était  perdu,  si  dans  ce  même 
endroit  il  n'eût  trouvé  les  soldats  du  régiment  des 
gardes  qui  étaient  encore  en  haie,  et  qui  avaient 
ordre  de  lui  prêter  main-forte..  Il  s'était  élancé 
hors  de  son  carrosse  versé;  et,  se  voyant  entouré 
d^ennemis  qui  le  voulaient  déchirer,  n'ayant  que 
trois  ou  quatre  de  ses  gardes  qui  n'étaient  pas 
capables  de  le  sauver  de  ce  péril,  il  s'écria  :  Aux 
armes,  compagnons!  à  mon  secours!  Le's  soldats, 
toujours  fidèles  au  Roi  dans  tous  les  temps  de 
cette  régence,  Tenvironnèrent,  et  lui  donnèrent 
toute  l'assistance  qu'il  leur  fut  possible. 

Le  peuple  l'environnait  aussi  avec  des  intentions 
bien  contraires  ;  et  là  se  forma  un  combat  de  main 
et  d'injures  seulement,  qui  n'était  pas  moins  péril- 
leux à  l'Etat  que  les  plus  grands  qui  se  sont 
jamais  donnés  avec  le  fer  et  le  feu.  Comminges 
demeura  dans  cet  état  assez  longtemps,  jusqu'à  ce 
qu'un  de  ses  gardes  lui  eût  amené  un  autre  carrosse 
qu'il  prit  à  des  passants,  dont  par  menaces  il 
avait  fait  sortir  quelques  femmes,  et  dont  le 
cocher,  malgré  leur  résistance,  fut  contraint  de 
servir  en  cette  occasion.  Comminges  le  prit,  et 
laissa  le  sien  sur  la  place,  que  le  peuple,  de  rage 
et  de  dépit,  rompit  en  mille  morceaux.  Celui  qui 
le  menait  par  force  se  rompit  tout  de  nouveau  à 
la  rue  Saint-Honoré;  et  ces  accidents  servirent  à 
faire  savoir  cette  action  à  toute  la  ville  de  Paris, 

11* 
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et  à  émouvoir  la  compassion  d'une  infinité  de 
gens  qui  fomentèrent  ensuite  la  sédition. 

Enfin  il  arriva  un  autre  carrosse,  que  Guitaut, 
oncle  de  Comminges  et  capitaine  des  gardes  de  la 
Reine,  envoyait  au-devant  de  lui,  prévoyant  que 
peut-être  il  eh.  aurait  besoin.  Celui-là  lui  arriva 
fort  à  propos  :  il  se  jeta  dedans,  et  son  prisonnier 
avec  lui,  et  gagna  un  relais  qui  l'attendait  proche 
des  Tuileries,  où  logeait  alors  Mademoiselle.  Ce 
relais  le  mena  au  château  de  Madrid,  et  de  là  à 
Saint-Germain,  selon  Tordre  quMl  en  avait  de  la 
Reine.  Elle  avait  dessein  de  le  faire  conduire  de  ce 
lieu,  par  un  exempt,  en  celui  où  Ton  avait  résolu 
de  l'envoyer,  qui,  à  ce  que  je  crois,  était  Sedan, 

Quand  les  Parisiens  eurent  perdu  de  vue  leur 
Broussel,  lès  voilà  tous  comme  des  forcenés,  criant 
par  les  rues  qu'ils  sont  perdus,  qu'ils  veulent 
qu'on  leur  rende  leur  protecteur,  et  qu'ils  mour- 
ront tous  dç  bon  cœur  pour  sa  querelle.  Ils 
s'assemblent,  ils  tendent  toutes  les  chaînes  des 
rues,  et  en  peu  d'heures  ils  mirent  des  barricades 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  La  Reine, 
avertie  de  ce  désordre,  envoie  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  par  les  rues  pour  apaiser  le  peuple  et 
lui  parler  de  son  devoir. 

Le  coadjuteur  de  Paris  (i),  qui  par  une  ambition 

(i)  J.  F.  Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz  (i 6 14-1679),  arche- 
vêque de  Corinthe  in  partihus  (1644),  fut  depuis  1643  coadju- 
teur de  son  oncle  J.  F.  de  Gondi,  .Durant  la  première  Fronde, 
il  fut  a  Tâme  qui  fit  mouvoir  le  corps.  »  Ses  Mémoires  sont  un 
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démesurée,  avait  dès  inclinations  bien  éloignées  de 
vouloir  travailler  à  remédier  à  ce  mal,  y  fut  en- 
voyé aussi.  Mais  voulant  cacher  cette  pente  qu'il 
avait  à  souhaiter  quelque  nouveauté,  il  sortit  à  . 
pied,  avec  son  camail  et  son  rochet;  et,  se  mêlant 
parnni  la  foule,  prêche  le  peuple,  leur  crie  la  paix, 
et  leur  remontre  l'obéissance  qu'ils  devaient  au 
Roi,  avec  toutes  les  marques  d'une  affection  à  son 
service  tout  à  fait  désintéressée.  Peut-être  même 
qu'il  agissait  de  bonne  foi  en  cette  rencontre;  car 
comme  son  désir  était  seulement  d'avoir  part  aux 
grandes  affaires,  par  quelque  voie  que  ce  pût  être, 
si  par  celle-ci  il  eût  pu  entrer  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  Reine,  et  se  rendre  nécessaire  à  l'État, 
son  ambition  étant  satisfaite,  il  n'en  aurait  pas 
pris  une  autre. 

Le  peuple,  à  toutes  les  paroles  qu'il  leur  dit, 
répondit  avec  respect  pour  sa  personne,  mais  avec 
audace  et  emportement  contre  ce  qu'ils  devaient 
au  nom  du  Roi,  demandant  toujours  leur  protec- 
teur, avec  protestation  de  ne  s'apaiser  jamais 
qu'on  ne  le  leur  rende.  Et  sans  trop  considérer  ce 
qu'ils  devaient  au  grand  maître  le  maréchal  de 
La  M^eilleraye,  ils  lui  jetèrent  des  pierres,  le  char- 
gèrent de  mille  injures;  et,  en  le  menaçant,  firent 
des  imprécations  horribles  contre  la  Reine  et 
contre  son  ministre.  Ils  lâchèrent  contre  lui  des 

des  monuments  remarquables  de  notre  littérature.  Sa  famille 
était  originaire  de  Florence;  l'un  de  ses  membres  avait  suivi 
Catherine  de  Médicis  en  France. 
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insolences  qui  eussent  mérité  le  gibet  si  le  Roi 
eût  été  le  maître,  et  si  la  Reine,  par  une  vengeance 
particulière,  eût  été  capable  de  faire  mourir  quel- 
qu'un. 

Ces  deux  hommes  revinrent  au  Palais-Royal 
consulter  ce  qui  se  devait  faire  dans  cette  occasion, 
où  les  paroles  paraissaient  un  remède  trop  faible 
pour  un  si  grand  mal.  Mais,  comme  on  jugea 
qu'il  ne  fallait  point  encore,  dans  cette  première 
chaleur,  aigrir  davantage  le  peuple,  il  fut  conclu 
qu'ils  retourneraient  s'exposer  aux  coups  de  pierres 
et  aux  injures.  Ils  le  firent  de  bonne  grâce,  quoique 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  eût  les  gouttes  et  ne 
pût  marcher  sans  l'aide  d'un  bâton,  et  que  le 
coadjuteur  eût  une  santé  assez  faible.  On  y  en- 
voya aussi  des  soldats,  pour  voir  si  les  armes  ne 
feraient  point  de  peur  à  cette  furieuse  troupe; 
mais  après  que  quelques  coups  les  eurent  un  peu 
écartés,  leur  colère  augmenta  davantage,  et  leur 
rage  en  devint  plus  forte.  Cette  médecine,  qu'on 
ne  leur  donna  que  par  force,  et  pour  essayer  si  les 
apparences  seraient  utiles  à  leur  guérison,  n'ayant 
pas  eu  d'effet,  on  cessa  de  la  pratiquer;  et  on 
crut  que  le  mieux  était  de  ne  rien  faire  d'extraor- 
dinaire, de  peur  de  faire  connaître  aux  Parisiens 
le  danger  où  leur  folie  exposait  la  France. 

On  passa  toute  cette  journée  dans  l'espérance 
que  ce  tumulte  pourrait  s'apaiser,  mais  avec 
beaucoup  de  crainte  qu'il  ne  s'augmentât.  On  tint 
conseil  au  Palais- Royal   à  l'ordinaire  et  nous  y 
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demeurâmes  paisiblement,  riant  et  causant,  selon 
notre  coutume,  de  mille  fariboles.  Car,  outre 
qu'en  telles  occasions  personne  ne  veut  dire  ce 
quMl  pense  et  ne  veut  pas  paraître  avoir  peur, 
nul  aussi  ne  veut  être  le  premier  à  pronostiquer  le 
mal.  Plusieurs  personnes,  en  effet,  vinrent  trouver 
la  Reine,  qui,  légèrement  et  sur  de  fausses  appa- 
rences, lui  dirent  que  ce  n'était  rien  et  que  toutes 
choses  s'apaisaient. 

Sur  le  soir,  lecoadjuteiur  revifit  trouver  la  Reine 
de  la  part  du  peuple,  forcé  de  prendre  cette  com- 
mission po/ùr  lui  demander  entore  une  fois  leur 
prisonnier,  résolus,  à  ce  qu'ils  disaient,  si  on  le 
leur  refusait,  de  le  ravoir  par  force.  Comme  le 
cœur  de  la  Reine  n'était  pas  susceptible  de  fai- 
blesse, et  que  d'ailleurs  le  cardinal  ne  trouvait  pas 
son  avantage  à  être  toujours  battu,  elle  se  moqua 
de  cette  harangue,  et  le  coadjuteur  s'en  retourna 
sans  réponse.  Un  de  ses  amis  et  un  peu  des 
miens,  qui,  peut-être  aussi  bien  que  lui,  n'était 
pas  dans  son  âme  au  désespoir  des  mauvaises 
aventures  de  la  Cour,  et  qui  ne  l'avait  pas  quittée 
de  toute  la  journée,  me  dit  à  l'oreille  que  tout 
était  perdu  ;  qu  on  ne  s'amusât  point  è^  croire 
que  ce  n'était  rien;  que  tout  était  à  craindre  de 
l'insolence  du  peuple  ;  que  déjà  les  rues  étaient 
pleines  de  voix  qui  criaient  contre  la  Reine, 
et  qu'il  ne  croyait  pas  que  cela  se  pût  apaiser 
aisément. 

La  nuit  qui  survint  là-dessus  les  sépara  tous, 
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et  confirma  la  Reine  dans  sa  créance  que  Paven- 
ture  du  jour  n'était  nullement  à  craindre. 

Ce  même  jour,  le  premier  président  était  venu 
au  bruit  des  exilés  trouver  la  Reine,  pour  lui 
demander  ses  confrères  ;  mais  elle  l'avait  renvoyé 
sans  réponse.  Le  peuple,  qui  le  soupçonnait  d'être 
d'accord  avec  la  Cour,  alla  chez  lui;  des  coquins 
remplis  de  rage  crièrent  contre  lui  qu'il  était  un 
traître,  et  qu'il  avait  vendu  sa  compagnie  :  si  bien 
qu'il  fut  contraint,  pour  les  apaiser,  de  sortir  à 
pied  dans  les  rues,  et  se  présenter  à  ces  mutins 
pour  se  justifier  à  eux.  Sans  cette  fermeté,  ils 
eussent  été  peut-être  plus  loin  dans  leur  insolence. 
Sa  douceur  calma  leur  furie,  et  ils  reçurent  ses 
justifications  à  condition  qu'il  retournerait  deman- 
der Broussel  :  ce  qu'il  fit  avec  aussi  peu  de  succès 
que  la  première  fois. 

Le  lendemain,  selon  qu'il  avait  été  résolu  au 
conseil  le  jour  précédent,  le  chancelier  (0  eut  ordre 
d'aller  au  palais  pour  y  présider,  pour  calmer  les 
esprits  et  empêcher  les  désordres  qui  pourraient 
arriver  sur  le  prétexte  de  cette  affaire  (2).  La  sé- 
dition avait  donné  de  la  terreur  à  tout  le  monde, 
et  les  amis  du  chancelier  lui  dirent  que  cette  occa- 
sion leur  paraissait  infiniment  périlleuse  pour  lui. 

(1)  Pierre  Seguier  (1588-1672). 

(2)  On  a  cru  aussi  qu'il  allait  interdire  le  parlemerit  ;  mais  je 
n'en  ai  rien  su  de  certain.  Il  ne  me  parut  alors  aucune  marque 
de  ce  dessein,  et  je  ne  l'ai  entendu  dire  que  longtemps  après. 

(Note  de  l'auteur). 


Digitized  by  VjjOOQIC 


-     DE   MADAME   DE   MOTTEVILLE.  I95 

Il  vit  des  mêmes  yeux  que  les  autres  le  danger  où 
il  s'exposait;  mais  cette  âme,  trop  attachée  à  la 
faveur,  ne  le  fut  point  à  Tamour  de  la  vie.  Il  pré- 
féra à  cette  crainte  Tavantage  de  faire  une  action 
qui  fût  au-dessus  du  commun  ;  et  comme  la  Reine 
mêroe  Tavait  jugée  nécessaire,  il  voulut  y  aller 
sans  montrer  aucune  marque  de  faiblesse. 

Il  partit  à  cinq  heures  du  matin,  et  s'en  alla  au 
palais,  ou,  pour  mieux  dire,  il  partit  de  sa  mai- 
son, dans  ce  dessein.  L'évêque  de  Meaux  (i),  son 
frère,  voulut  aller  avec  lui,  et  la  duchesse  de  Sully, 
sa  fille,  belle,  jeyne  et  courageuse,  se  Jeta  dans  son 
carrosse,  quoi  qu'il  pût  faire  pour  Tempêcher  de 
s'y  mettre.  Comme  il  fut  sur  le  Pont-Neuf,  trois 
ou  quatre  grands  pendards  abordèrent  son  car- 
rosse et  lui  demandèrent  insolemment  qu'il  leur 
rendît  leur  prisonnier,  lui  disant  que,  s'il  ne  le 
faisait,  ils  le  tueraient  à  l'heure  même.  Ces  déses- 
pérés ayant  commencé  le  bruit,  il  en  arriva  d'autres 
qui  l'environnèrent  et  qui  le  menacèrent  de  la 
même  chose. 

Lui,  ne  sachant  comment  faire  pour  s'échapper 
doucement  de  cette  canaille,  commanda  à  son 
cocher  de  passer  outre  et  d'aller  devers  les  Augus- 
tins,où  était  la  maison  du  duc  de  Luynes  (2),  son 
ami,  pour  y  entrer  au  cas  qu'il  fût  contraint  par 
la  multitude,  ou  pour  s'acheminer  plus  sûrement, 

(i)  Dominiqne  1er  Séguier,    évêque.  du    26   août   1637    au 
16  mai  1659. 
(2)  Charles  d'Albert  ;  peu  après  il  devint  frondeur. 
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par  le  pont  Notre-Dame,  au  palais;  car  il  crut 
que  les  bons  bourgeois-  ne  le  laisseraient  pas  au 
pillage  de  ces  mutins.  Étant  arrivé  auprès  des 
Augustins,  ce  peuple  commença  de  s'écarter  :  de 
sorte  qu'il  prit  résolution  de  s'en  aller  de  là  à  pied 
au  palais,  et  de  mettre  son  carrosse  chez  le  duc 
de  Luynes  :  mais  il  n'eut  pas  fait  trois  pas,  qu'un 
grand  maraud  vêtu  de  gris  commença  à  crier  tout 
de  nouveau  contre  lui  :  «  Aux  armes,  a-ux  armes! 
«  Tuons-le,  et  vengeons-nous  sur  lui  de  tous  les 
«  maux  que  nous  souffrons.  » 

À  ceci  le  tumulte  s'échauffe  et  s'augmente,  et 
le  chancelier  fut  contraint  de  se  jeter  dans  l'hôtel 
de  Luynes,  pour  s'y  sauver  tout  de  bon.  Guère 
de  gens  n'étaient  encore  éveillés  dans  cette  maison; 
il   fut  reçu  seulement  d'une  bonne  vieille  femme, 
qui,  voyant  un  chancelier  de  France  lui  demander 
du  secours,  le  prit  par  la  main  et  le  mena  dans 
un  petit  cabinet  fait  d'ais  de  sapin,   qui  était  au 
bout  d'une  salle.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  entré,  lui 
et  sa  troupe,   que  voici  cette  canaille  qui   vint, 
avec  des  cris  effroyables,  demander  où  il  était,  et 
dirent,   avec   mille  sermens,   qu'ils   le  voulaient 
avoir.    Les   uns   disaient  :  «  Ce  sera   prisonnier 
«  pour  prisonnier;  et  nous  en  ferons  un  échange 
«  avec  notre  cher  protecteur.  »  Les  autres,  plus 
méchants,   disaient  qu'il  le  fallait  démembrer  et 
mettre  par  quartiers,  afin  d'en  mettre  les  morceaux 
par  les  places  publiques,  et  montrer  leur  ressen- 
timent par  leur  vengeance.    Ils  allèrent  enfin  le 
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chercher  jusqu'à  ce  petit  cabinet;  et,  comme  ils 
virent  le  lieu  assez  abandonné,  ils  se  contentèrent 
seulement  de  donner  quelques  coups  contre  les 
ais,  et  d'écouter  s'ils  n'entendaient  pofnt  de  bruit; 
puis  allèrent  ailleurs  le  chercher.  Il  est  à  croire 
que  ce  ministre,  dans  le  temps  qu'ils  étaient  à  sa 
porte,  n'était  pas  à  son  aise,  et  qu'il  sentit  qu'il 
était  homme.  Il  se  confessa  dans  ce  cabinet  à  son 
frère  Tévêque  de  Meaux,  et  se  prépara  tout  à  fait 
à  la  nnort. 

Il  avait  envoyé  au  Palais-Royal  demander  du 
secours;  et,  dès  qu'on  sut  le  péril  où  il  était,  on 
envoya  commander  aux  gendarmes  et  aux  chevau- 
légers  d'y  aller.  Le  maréchal  de  La  Meilleraye 
s'achemina  pour  l'aller  quérir  avec  deux  compa- 
gnies de  Suisses,  et  cet  illustre  prisonnier  fut  tiré 
de  ce  péril  par  la  venue  du  grand  maître.  Il  le  fit 
prendre  sous  les  bras  pour  l'amener  à  pied  au 
Palais- Royal ,  car  dans  cet  embarras  on  ne  put' 
trouver  son  carrosse,  et  toutes  choses  étaient 
bonnes,  hormis  d'être  exposé  à  laïurie  du  peuple. 

Le  lieutenant  civil  (0  vint  aussi  donner  de  l'aide 
au  chancelier;  et,  le  rencontrant  en  chemin,  il  le 
mit  dans  son  carrosse,  avec  sa  fille  la  duchesse  de 
Sully  et  l'évêque  de  Meaux.  Comme  ils  passèrent 
devant  la  place  Dauphine,  au  milieu  du  Pont- 
Neuf,  le  peuple,  qui  était  en  colère  d'avoir  perdu 
sa  proie,  fit  une  décharge  sur  eux,  dont  il  y  eut 

(i)  Dreux  d' Au brai,  comte  d*Offremont. 
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quelques  soldats  de  tués  de  ceux  qui  environnaient 
leur  carrosse.  La  duchesse  de  Sully  reçut  un  coup 
de  mousquet  au  bras,  d'une  balle  qui  avait  déjà 
perdu  sa  force,  car  ils  tirèrent  de  loin  :  par  con- 
séquent elle  ne  la  blessa  que  par  une  grande  con- 
tusion. Un  exempt  du  Roi,  celui  qui  est  toujours 
à  la  suite  du  chancelier,  fut  tué  par  cette  canaille, 
de  même  qu'un  des  gardes  qui  raccompagnent. 
Ils  arrivèrent' chez  le  Roi  assez  alarmés  de  cette 
aventure  :  et  le  chancelier,  y  demeura  quelques 
jours,  n'osant  pas  retourner  chez  lui,  de  peur  que 
la  populace  animée  ne  fît  dessein  d'aller  piller  sa 
maison. 

Voilà  comme  se  passa  le  matin  de  la  seconde 
journée,  qui  ne  fut  pas  meilleure  que  la  première. 
Au  réveil  de  la  Reine,  sur  les  neuf  heures  du 
matin,  on  lui  apprit  cette  nouvelle.  Elle  en  fut 
fâchée  infiniment,  non  seulement  par  la  pitié 
qu'elle  eut  d'une  personne  de  cette  qualité  qui 
pour  son  service  avait  été  deux -heures  entre  les 
mains  de  mille  coquins  dignes  de  la  corde;  mais 
encore  par  la  blessure  que  son  autorité  recevait 
de  ce  coup,  qui  devait  être  d'une  dangereuse  con- 
séquence à  l'État,  et  avoir  de  mauvais  effets  par 
le  bruit  qu'elle  ferait  chez  les  étrangers. 

Après  que  la  Reine  eut  essuyé  ce  chagrin,  dont 
la  cause  lui  faisait  voir,  malgré  sa  fermeté  à  ne 
s'ébranler  de  rien,  qu'elle  devait  tout  craindre,  il 
fallut  qu'elle  se  levât  pour  recevoir  le  parlement, 
qui  la  vint  trouyeç  en  corps  à  pied  pour  lui  de- 
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mander. le  prisonnier.  Elle  leur  parla  vigoureuse- 
ment, de  bon  sens  et  sans  s'-émouvoir  (i),  car  en 
cette  occasion  elle  agissait  selon  ses  propres  sen- 
timents çt  d'elle-même.  Entre  beaucoup  de 
choses  qu'elle  leur  dit,  ces  mots  me  restèrent  dans 
la  mémoire,  qui  me  parurent  dignes  d'être  remar- 
,qués  :  que  cela  était  étrange  et  bien  honteux  pour 
eux  d'avoir  vu,  du  temps  de  la  feue  -Reine  sa 
belle-mère,  M.  le  prince  en  prison  à  la  Bastille, 
sans  en  avoir  montré  aucun  ressentiment  ;  et  que, 
pour  Broussel,  eux  et  le  peuple  fissent  tant  de 
choses;  que  la  postérité  regarderait  avec  horreur 
la  cause  de  tant  de  désordres,  et  que  le  Roi  son 
fils  aurait  un  jour  sujet  de  se  plaindre  de  leur 
procédé,  et  de  les  en  punir. 

Le  premier  président  lui  répondit  peu  de  chose; 
et  le  président  de  Mesmes,  l'interrompant,  prit 
aussi  la  parole,  et  lui  dit  :  «  Oserai-je,  madame, 
«  vous  dire  qu'en  l'état  où  sont  les  peuples  il  ne 
«  faut  penser  qu'au  remède,  et  que  Votre  Ma- 
«  jesté  doit,  ce  me  semble,  éviter  la  douleur  de 
«  rendre  ce  prisonnier  par  force,  en  nous  le  re- 
«  donnant  de  sa  propre  volonté  et  de  bonne 
«  grâce.  »  La  Reine  lui  répliqua  qu'il  était  im- 
possible de  faire  ce  tort  à  l'autorité  royale,  et  lais- 
ser impuni  un  homme  qui  l'avait  attaquée  avec 
tant  d'insolence  ;  qu'ils  devaient  bien  voir  par  la 


(i)  Cf.  Retz  et  Omer  Talon.  Elle  avait,  disent-ils,  le  ton 
très  aigre.  / 
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douceur  de  sa  régence  quelles  étaient  ses  inten- 
tions, et  qu'en  son  particulier  elle  était  toute  dis- 
posée à  lui  pardonner;  mais  qu'ils  savaient  bien 
qu^il  y  avait  une  certaine  sévérité  à  quoi  les  rois 
étaient  obligés,  pour  contenir  les  peuples  dans 
quelque  crainte. 

Après  ces  sortes  de  disputes  elle  les  quitta,  et 
le  premier  président,  courant  après  elle,  la  con- 
jura tout  de  nouveau  de  bien,  penser  à  ce  qu'elle 
faisait.  A  quoi  la  Reine,  instruite  en  cet  endroit 
par  son  ministre,  comme  elle  Tavoua  depuis,  leur 
répartit  que,  de  leur  côté,  ils  fissent  ce  qu'ils  de- 
vaient ;  qu'ils  témoignassent  à  l'avenir  plus  de 
respect  aux  volontés  du  Roi;  et  que,  de  sa  part, 
cela  étant,  elle  leur  ferait  toutes  les  grâces  qu'ils 
pourraient  justement  prétendre  d'elle. 

Sur  cette  proposition,   toute   la   compagnie  se 
résolut  de  s'en  retourner  au  palais  s'assembler  là- 
dessus,  pour  savoir  ce  qu'ils  avaient  à  répondre. 
Ils  sortirent  de  chez  la  Reine  dans  le  même  ordre 
qu'ils  étaient  venus  :  et  comme  ils  arrivèrent  dans 
la   rue  Saint-Honoré,   aux  premières   barricades 
qu'ils  rencontrèrent,  ils  furent  arrêtés  par  le  peuple 
qui  les  environna,   criant  et  demandant  Broussel. 
"lusieurs  s'approchè/ent  du  premier  président,  et, 
li   présentant   le   pistolet  à   la  gorge,  lui  dirent 
lille  injures,  et  le  menacèrent  que,   s'il  ne  leur 
isait  rendre  M.  de  Broussel,  ils  le  tueraient.  Ils 
lontrèrent  en  effet  assez  de   désir  de  le  maltrai- 
r;  mais  il  se  sauva  par  sa  fermeté  et  sa  con- 
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stance,  les  assurant  qu'il  venait  d'y  travailler  de 
toute  sa  force;  et,  sur  ces  paroles,  ils  lui  donnè- 
rent la  vie,  à  condition  qu'il  s'en  retournerait  à 
l'heure  même  trouver  la  Reine,  lui  signifiant  que,  , 
s'il  ne  l'obtenait,  ils  le  mettraient-  en  mille  mor- 
ceaux. 

Toute  cette  compagnie  revint  donc  sur  ses  pas,  ' 
bien  étonnée  de  voir  que  la  furie  du  peuple  s'éten- 
dait jusque  sur  eux.  Ils  se  reconnaissaient  la 
cause  de  ces  désordres,  et  n'y  auraient  pu  remé- 
dier s'ils  avaient  voulu  Tentreprendre*,  car,  quand 
le  peuple  se  mêle  d'ordonner,  il  n'y  a  plus  de 
maître,  et  chacun  en  son  particulier  le  veut 
être. 

Comme  ils  n'avaient  pas  mangé  de  tout  le  jour, 
la  Reine  eut  soin  de  leur  faire  porter  du  pain,  du 
vin  et  quelques  viandes;  puis  le  duc  d'Orléans  vint 
tenir  sa  place  parmi  eux.  Le  chancelier  Séguier  s'y 
trouva  pour  présider  et  le  cardinal  parla  pour  leur 
montrer  combien  il  était  facile  de  s'accommoder. 

Toute  cette  journée,  malgré  les  barricades,  il  y 
eut  beaucoup  de  monde  chez  la  Reine,  qui  fut 
toujours  au  cercle  avec  la  reine  d'Angleterre  et 
plusieurs  princesses,  attendant  la  résolution  que 
prendrait  le  parlement.  Le  cardinal  n'était  pas 
sans  inquiétude,  et  dans  cette  même  attente  il  alla 
s'enfermer  dans  le  petit  cabinet  de  la  Reine  avec 
Tabbé  de  Rivière,  qui  n'était  pas  si  chagrin  que 
lui;  car  il  espérait  que  rabaissement  du  ministre 
servirait  à  son  élévation. 
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Le  parlement  ayant  achevé  sa  délibération,  il 
vint  trouver  la  Reine,  qui  les  alla  recevoir  dans 
sa  petite  galerie,  n'ayant  nulles  femmes  auprès 
d'elle.  Le  premier  président,  au  nom  de  sa  com- 
pagnie, lui  protesta  dé  leur  fidélité  par  un  com- 
pliment assez  court, -et  lui  rendit  compte  de  leur 
délibération,  par  laquelle  ils  promettaient  de  diffé- 
rer et  surseoir  toutes  leurs  délibérations  jusques 
après  la  Saint-Martin,  hormis  sur  les  rentes  et  sur 
le  tarif.  Cet  arrêté  n'était  rien  de  ^bon.  On  voyait 
sous  cette  promesse  une  véritable  intention  de  re- 
commencer tout  de  nouveau  quand  la  Saint- 
Martin  serait  passée,  et  qu'alors  ils  pourraient 
s'assembler  à  leur  gré  sur  toutes  matières  :  et 
néanmoins,  en  conséquence  de  ce  délai,  la  Reine, 
forcée  par  l'état  où  se  trouvait  Paris,  leur  accorda 
leur  prisonnier,  et  leur  donna  dès  cet  instant  une 
lettre  de  cachet  pour  le  faire  revenir  avec  les  car- 
rosses du  Roi,  qui  furent  commandés  pour  l'aller 
quérir  en  diligence. 

Voici  donc  le  prisonnier  Broussel  que  la  Reine 
est  contrainte  de  rendre  :  le  parlement  est  victo- 
rieux, et  lui  et  le  peuple  sont  les  maîtres.  Les 
bourgeois  avaient  pris  les  armes  par  ordre  du 
Roi,  de  peur  que  la  canaille  insolente  ne  devînt 
trop  absolue;  et  les  colonels  des  quartiers  et  com- 
pagnies de  la  ville  faisaient  leurs  gardes  avec  tant 
d'ordre,  qu'on  peut  dire  que  Jamais  désordre  ne 
fut  si  bien  ordonné,  une  sédition  aussi  grande  et 
aussi    impétueuse   que   celle-là   devant   vraisem- 
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blablement    causer    plus    de    mal    qu'elle    n'en 
causa. 

Mais  les  bourgeois,  qui  avaient  pris  les  armes 
fort  volontiers  pour  sauver  la  ville  du  pillage, 
n'étaient  guère  plus  sages  que  le  peuple,  et  de- 
mandaient Broussel  d'aussi  bon  cœur  que  le_  cro- 
cheteur.  Ils  étaient  remplis  de  joie  de  penser  qu'il 
étaient  nécessaires  à  quelque  chose.  Ils  croyaient 
avoir  part  au  gouvernement  puisqu'ils  gardaient 
les  portes  de  la  ville  ;  et  chacun  dans  sa  boutique 
raisonnait  sur  les  affaires  d'État.  Ils  ne  faisaient 
pas  tant  de  bruit  que  les  autres,  mais  ils  deman- 
daient Broussel  gravement,  et  disaient  qu'ils  ne  se 
désarmeraient  point  s'ils  ne  le  voyaient  de  leurs 
yeux. 

Après  que  le  parlement  eut  eu  son  audience, 
toute  cette  compagnie  sortit  du  Palais- Royal,  et 
s'en  retourna  aussi  triomphante  que  la  Reine  était 
humiliée.  Le  peuple  et  les  bourgeois  leur  vinrent 
demander  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  Broussel.  ^' 
leur  répondirent  qu'ils  avaient  obtenu  sa  liber 
et  un  de  ses  neveux,  qui  était  en  leur  compagr 
parut  avec  la  lettre  de  cachet,  et  leur  promit  qi 
serait  à  Paris  le  lendemain  à  huit  heures  du  ne 
tin.  Cette  promesse  leur  donna  quelque  conso 
tion  et  un  peu  de  repos. 

La  nuit  fut  assez  fâcheuse;  car  en  de  telles  n 
contres  on  doit  tout  craindre.  L'alarme  fut  grar 
au  Palais-Royal  :  la  Reine  même,  avec  toute 
fermeté,  eut  de  l'inquiétude.  Les  bourgeois  tirai( 
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incessamment,  et  ils  étaient  si  près  de  la  maison 
du  Roi,  que  les  sentinelles  du  régiment  des 
gardes  et  celles  de  la  rue  Saint -Honoré  se  regar- 
daient de  fort  près.  Les  menaces  qu'ils  faisaient 
ne  furent  pas  cachées  au  cardinal,  et,  malgré  la 
gaieté  qu'il  avait  affectée  en  public,  il  ne  laissa 
pas  de  se  précautionner  en  homme  qui  avait  peur. 
Il  ne  se  coucha  point  de  toute  la  nuit,  étant  tou- 
jours botté  et  prêt  de  monter  à  cheval,  en  cas 
qu'il  y  eût  été  contraint  par  1^  rage  et  la  folie  du 
peuple.  Il  y  avait  un  corps-de-garde  chez  lui,  un 
à  sa  porte,  et  dans  son  écurie  un  grand  amas  de 
mousquets,  pour  se  défendre  s'il  eût  été  attaqué. 
Il  fit  tenir  dans  le  bois  de  Boulogne  quelque  ca- 
valerie pour  l'escorter  s'il  était  contraint  de  sortir; 
et  ceux  qui  étaient  attachés  à  lui  ne  le  quittèrent 
point  qu'il  ne  fut  jour. 

Le  lendemain  les  mutins,  en  attendant  la  venue 
de  leur  prisonnier,  continuèrent  leurs  menaces, 
disant  tout  haut  qu'ils  voulaient  envoyer  quérir  le 
duc  de  Beaufort  et  le  mettre  à  leur  tête.  Cette  in- 
solence s'augmenta  quand  on  leur  dit  qu'on  avait 
vu  de  la  cavalerie  dans  le  bois  de  Boulogne.  Ne 
pouvant  deviner  ce  que  c'était,  ils  s'imaginèrent 
qu'il  y  avait  dix  mille  hommes  dans  cette  embus- 
cade, et  que  c'était  pour  les  châtier  de  leur  révolte. 
Lorsqu'ils  entendirent  huit  heures  sonner,  et  que 
leur  prisonnier  n'était  point  encore  venu,  ce  fut  de 
si  grands  redoublements  de  cris,  et  de  si  terribles 
menaces,  que  Paris  dans  cet  instant  était  quelque 
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chose  d'effroyable.  Enfin,  ce  tribun  du  peuple 
étant  arrivé  à  dix  heures,  les  exclamations  de  joie 
furent  infinies;  les  chaînes  furent  détendues,  •  les 
barricades  rompues  pour  le  laisser  passer.  Et 
jamais  triomphe  de  roi  ou  d'empereur  romain 
n'a  été  plus  grand  que  celui  de  ce  pauvre  petit 
homme,  qui  n'avait  rien  de  recommandable  que 
d'être  entêté  du  bien  public  et  de  la  haine  des  im- 
pôts. Il  fut  mené  à  Notre-Dame,  où  le  peuple 
voulut  qu'on  chantât  un  Te  Deum;  mais  ce 
pauvre  homme,  honteux  de  tant  de  bruit,  s'é- 
chappa de  leurs  mains,  et  sortant  par  une 
petite  porte  de  l'église,  s'en  alla  chez  lui,  où  beau- 
coup de  gens  de  là  Cour  le  furent  voir  par  curio- 
sité. 

Après  le  retour  de  Broussel,  il  semblait  que 
tout  ce  désordre  devait  cesser;  mais  les  bour- 
geois, sans  avoir  nulle  soumission  aux  ordres  et 
aux  volontés  du  Roi,  ne  voulurent  point  quitter 
leurs  ,armes,  ni  ôter  leurs  barricades  que  par 
l'ordre  du  parlement  ;  et  disaient  tout  haut 
qu'ils  ne  reconnaissaient  pohit  d'autres  maîtres 
ni  d'autres  protecteurs.  Ainsi  le  même  matin,  en 
présence  de  Broussel,  qui  de  chez  lui  avait  été 
droit  au  parlement,  cette  compagnie,  maîtresse  de 
la  vie  du  Roi  et  de  la  ville,  donna  un  arrêt  en  ces 
termes  : 

«  La  Cour  cejourd'hui,  les  chambres  assem- 
«  blées  :  ouï  le  prévôt  des  marchands  de  cette 
t  ville,  sur  leô' ordres  qu'il  avait  donnés  en  con- 
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€  séquence  de  Témotion  qui  était  arrivée  le  jour 
ic  de  devant-hier,  hjer  et  ce  matin;  .ouï  aussi  le 
t  procureur  général  du  Roi,  a  ordonné  que  toutes 
«  les  chaînes  tendues  et  barricades  faites  par  les 
«  bourgeois  seront  détendues,  démolies  et  ôtées; 
«  enjoint  à  eux  de  se  retirer  chacun  chez  soi,  et 
«  s'appliquer  à  leurs  vacations.  Fait  en  parle- 
«  ment,  le  28  août  1648.  » 

En  suite  de  cet  arrêt,  tous  obéirent  si  ponctuel- 
lement, que  deux  heures  après  on  pouvait  aller 
par  Paris  comme  dans  les  temps  les  plus  paisibles: 
et  toutes  choses  se  calmèrent,  de  sorte  qu'il  sem- 
blait que  le  passé  eût  été  un  songe. 

Deux  charrettes  de  poudre,  qu'on  fit  entrer  pour 
le  régiment  des  gardes,  par  la  porte  Saint-Antoine, 
mirent  de  nouveau  le  feu  à  la  rébellion,  et  Paris 
reprit  la  même  face  que  le  matin  et  la  veille.  Le 
prévôt  des  marchands  fut  mandé,  l'affaire  lui  fut 
exposée,  et  il  fut  chargé  de  l'expliquer  au  peuple. 
Il  obéit  aux  ordres  de  la  Reine,  mais  il  ne  fut  pas 
écouté.  Le  bruit  de  la  rue  Saint-Antoine  gagna  la 
rue  Saint-Honoré.  Il  y  avait  des  gens  assez  mé- 
chants pour  jeter  des  billets  par  les  rues  et  dans 
les  places  publiques,  qui  conseillaient  aux  bour- 
geois de  prendre  les  armes,  et  qui  les  avertissaient 
charitablement  qu'il  y  avait  des  troupes  aux  envi- 
rons de  Paris,  avec  avis  certain  que  la  Reine 
voulait  enlever  le  Roi,  ensuite  les  faire  saccager, 
pour  les  punir  de  leurs  révoltes.  La  Reine  montra 
une  grande  énergie  et  une  grande  coafiance  en 
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Dieu;  le  cardinal  se  tint  prêt  à  partir.  Ses  chevaux 
furent  bridés  toute  la  nuit,  et  ses  gens  en  état  de 
le  pouvoir  suivre.  Il  alla  même  visiter  le  corps- 
de-garde  des  bourgeois,  pour  entendre  ce  que 
disait  le  peuple,  et  faire  ses  jugements  lui-même. 
Mais  enfin,  sur  le  minuit,  les  bourgeois  voyant 
que  les  gardes  effectivement  n'étaient  plus  devant 
le  Palais- Royal,  où  il  n'y  avait  que  deux  pauvres 
sentinelles,  à  la  paix  qui  paraissait  régner  dans  la  " 
maison  du  Roi,  ils  commencèrent  à  se  rassurer. 
Ce  qu'ils  firent  enfin,  après  que  par  Tordre  de  la 
Reine  on  leur  eut  porté  les  clefs  des  portes  de  la 
ville,  et  que  les  magistrats,  qui  allèrent  toute  la 
nuit  par  les  rues,  leur  eurent  juré  qu'ils  n'avaient 
rien  à  craindre.  Le  bruit  s'apaisa,  de  sorte  que 
Comminges,  étant  allé  dans  les  rues  voir  l'état 
des  choses,  vint  assurer  la  Reine  qu'il  n'avait 
presque  rencontré  personne.  C'est  pourquoi  nous 
la  quittâmes,  pour  aller  chercher  dans  le  repos 
quelques  consolations  à  nos  misères. 

Les  29  et  3o  août,  Paris  reprit  un  esprit  de 
paix.:  il  n'y  resta  nulles  traces  de  désordre,  ni  de 
la  violente  émotion  du  peuple. 

Le  coadjuteur  (i),  qui  avait  beaucoup  d'esprit 
et  de  savoir,  et  qui  avait  outre  cela  un  grand  cœur 
et  de  la  grandeur  dans  l'âme,  ayant  cru  être 
obligé  d'employer  en  cette  occasion  le  crédit  que 
^son  caractère  et  sa  dignité  lui  donnaient  pour 

(i)  Vid,  supra,  page  iqo. 
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apaiser  la  sédition  arrivée  auprès  de  son  église, 
était  allé  dans  les  rtres  dans  l'intention  de  rendre 
au  Roi  et  à  la  Reine  tout  le  service  dont  il  était 
capable;  et  il  s'imaginait  en  avoir  rendu  un  assez 
grand  et  être  en  état  de  continuer  à  en  rendre. 
Cependant  il  sut  qu'au  lieu  de  le  louer  de  ce  qu'il 
avait  fait,  on  s'était  moqué  de  lui,  et  que  le  mi- 
nistre avait  dit  qu'il  avait  peur,  et  qu'il  avait 
souffert  le  soir  chez  lui  que  Beautru  en  fît  des 
railleries,  ce  dont  il  se  plaignit  hautement  à  ses 
amis,  qui  étaient  en  grand  nombre. 

Les  affaires  de  la  guerre  allaient  leur  chemin 
ordinaire  du  côté  de  Flandre;  la  bataille  que  nous 
y  avions  gagnée  nous  en  rendait  en  quelque  façon 
les  maîtres.  M.  le  prince  alla  assiéger  Furnes, 
que  les  ennemis  ne  pouvaient  pas  secourir. 

Le  3  de  ce  mois  [septembre],  le  parlement  vint 
au  Palais- Royal  recommencer  tojiit  de  nouveau 
ses  persécutions  ordinaires.  Le  premier  président 
fit  des  remontrances  à  la  Reine  sur  les  articles  de 
la  déclaration.  Ils  demandèrent  qu'on  leur  en 
donnât  une  autre  selon  leurs  formes  :  ils  mon- 
trèrent encore  vouloir  un  quart  des  tailles  exempt 
de  toutes  non-valeurs  ;  demandèrent  de  plus  qu'il 
se  fît  un  fonds  pour  payer  les  gages  des  officiers, 
qui  ne  se  payaient  plus  depuis  longtemps;  que 
tous  les  oflBciers  subalternes  fussent  reçus  au^  droit 
annuel  sans  qu'on  leur  demandât  aucun  supplé- 
ment, et  que  les  rentes  fussent  payées  les  trois 
quartiers    ou   tout    au   moins    la   moitié.   Enfin 
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c'était  la  chose  du  monde  à  quoi  ils  pensaient  le 
moins  qu'à  obéir  à  la  Reine,  ni  même  a  tenir  leur 
parole. 

Cette  princesse,  perdant  courage  pour  en  avoir 
trop,  leur  répondit  doucement  qu'elle  serait  bien 
aise  qu'ils  prissent  connaissance  des  affaires  de 
l'Etat  et  de  la  nécessité  où  était  le  Roi  ;  que,  cela 
étant,  elle  s'assurait  de  leur  fidélité  et  de  leur 
affection  ;  qu'ils  ne  demanderaient  plus  de  remises 
pour  le  peuple  en  un  temps  où  toutes  ses  affaires 
étaient  en  désordre.  Et  néanmoins,  forcée  par  la 
nécessité  qui  était  alors  son  guide,  elle  leur  accorda 
quasi  tout  ce  qu'ils  demandaient,  hormis  le  quart 
des  tailles  exempt  de  toutes  charges,  qui  allait  à 
beaucoup  plus  que  ce  qu'elle  avait  eu  intention 
d'accorder  par  la  dernière  déclaration.  Elle  Jeur 
concéda  même  avec  le  consentement  du  cardinal 
Mazarin  de  continuer  le  parlement  pendant  les 
vacances.  Le  ministre  se  trouva  contraint  de  leur 
accorder  ce  qu'ils  paraissaient  désirer,  à  cause 
qu'ils  avaient  dit  qu'ils  étaient  résolus  de  continuer 
le  parlement  malgré  la  Cour. 

Le  12  de  septembre,  on  reçut  des  nouvelles  de 
Furnes,  qui  apprirent  à  la  Reine  que  le  prince  de 
Condé  avait  reçu  devant  cette  place  une  mousque- 
tade  à  la  hanche,  si  favorable  qu'il  n'en  avait  eu 
qu'une  contusion,  à  cause  de  son  collet  de  buffle, 
qui  par  hasard  s'était  redoublé  en  cet  endroit. 

Monsieur  le  prince,  après  la  prise  de  Furnes, 
témoigna  désirer    infiniment    de  s'approcher  du 
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Roi,  et  la  Reine,  qui  n'était  pas  si  satisfaite  du  duc 
d'Orléans  qu'à  son  ordinaire,  y  consentit  volon- 
tiers, afin  d'avoir  un  appui  considérable  envers  le 
peuple,  et  un  second  contre  le  duc  d'Orléans,  en 
cas  qu'il  fût  capable  de  penser  à  profiter  du  mau- 
vais état  où  étaient  ses  affaires. 

Le  12  septembre,  la  Reine  manifesta  le  désir 
d'aller  faire  un  petit  voyage  à  Ruel.  Le  Roi  partit 
ie  lendeimain  avec  la  Cour.  Il  y  eut  bien  quelques 
cris  dans  Paris,  mais  le  départ  put  s'effectuer. 
La  Reine,  apfès  être  allée  au  Val-de-Grâce,  se 
rendit  aussi  à  Ruel.  Le  parlement  et  le  peuple  de 
Paris,  se  voyant  privés  de  la  personne  du  Roi, 
eurent  de  la  crainte;  et  cette  crainte  augmenta 
leur  rébellion  et  leur  audace. 

D'autre  part,  il  était  à  croire  que  le  parlement 
ne  s'était  pas  porté  tout  seul  à  de  si  grandes 
entreprises.  Châteauneuf  (i)  et  Chavigny  furent 
soupçonnés  par  le  cardinal  d'être  les  deux  pôles 
sur  lesquels  cette  grande  entreprise  était  fixée;  et 
il  est  à  croire  qu'il  ne  se  trompait  pas. 

L'un  était  un  homme,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
qui  avait  toujours  regardé  la  place  du  ministre 
comme  si  elle  lui  avait  été  usurpée  par  lui.  L'autre 
était  un  ami  irrité,  et  devenu  ennemi  du  cardinal  : 
il  croyait  avoir  travaillé  à  son  élévation  par  le 
feu  cardinal  de  Richelieu,  et  que  ses  amis,  à  sa 

(i)  Charles  TAubespine,  marquis  de  Châteauneuf  (1580- 
1653),  successivement  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  ambas 
sadeur  de  France,  garde  des  sceaux. 
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considération,  Tavaient  servi  pour  rétablir  auprès 
de  la  Reine.  Ces  deux  hommes,  estimés  des  chefs 
de  parti,  ayant  des  sentiments  pareils,  qui,  par 
des  chemins  et  des  cabales  contraires,  tendaient  à 
une  même  fin,  eurent  aussi  tous  deux  à  peu  près 
une  égale  destinée. 

Aussitôt  que  la  Reine  fut  arrivée  à  Ruel,  Châ- 
teauneuf  reçut  commandement  du  Roi  de  se  reti- 
rer chez  lui,  à  cinquante  lieues  de  Paris,  afin  de 
réloigner  d^un  lieu  ou  il  faisait  de  continuelle^ 
intrigues  contre  le  ministre.  Chavigny  était  alors  ' 
[le  i8  septembre]  au  bois  de  Vincennes,  dont  il 
était  gouverneur.  Ce  même  matin,  sur  les  onze 
heures,  on  vint  lui  dire  qu'un  gentilhomme  ordi- 
naire du  Roi  le  demandait.  On  avait  mis  dans  le 
donjon,  depuis  la  bataille  de  Lens,  les  prisonniers 
d'importance  qui  avaient  été  pris  en  cette  occasion. 

Chavigny  crut  que  celui  qui  venait  de  la  part 
du  Roi  apportait  quelque  ordre  qui  regardait  ces 
étrangers  :  si  bien  qu'il  envoya  son  lieutenant,  et 
lui  ordonna  d'exécuter  ce  qui  lui  serait  commandé* 
par  ce  gentilhomme.  Mais  son  lieutenant  lui  vint 
dire  que  c'était  à  lui-même  qu'il  voulait  parler.  Il 
le  fit  donc  entrer,  et  reçut  par  lui  une  lettre  de 
cachet  qui  lui  commandait  de  partir  dans  deux 
heures  pour  aller  à  Chavigny,  et  de  mener  sa 
femme  avec  lui.  Comme  il  eut  vu  cet  ordre,  il  le 
montra  à  deux  de  ses  amis  (0  qui  étaient  avec 

(i)  M.  Du  Plessis,  secrétaire  d'État,  et  d'Amontot,  mon  pa- 
rent, estimé  dans  le  grand  monde  autant  qu'en  notre  province 
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lui,  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  il  faut  que  nous 
«  nous  séparions.  Nous  pensions  dîner  ensemble; 
«  mais  il  vous  faut  retourner  à  Paris,  et  moi  il 
a  faut  que  je  parte  pour  m'en  aller  où  le  Roi  me 
m  commande  d'aller  dans  deux  heures,  m  A  cette 
nouvelle,  madame  dé  Chavigny  s'approcha  de 
lui  :  ils  conférèrent  ensemble  sur  ce  qu'ils  avaient 
à  faire,  et  résolurent,  avant  que  de  partir,  qu'elle 
irait  à  Paris  prendre  des  papiers  et  quelques 
hardes  dont  elle  avait  besoin. 

Ils  ne  s'attendaient  pas. à  un  plus  grand  mal 
que  celui  qu'ils  envisageaient  alors,  qui  n'étai\ 
que  de  quitter  Paris.  Mais,  un  moment  avant 
qu'elle  montât  en  carrosse,  on  vint  dire  à  son  mari 
qu'un  capitaine  des  gardes,  nommé  de  Droit, 
demandait  à  le  voir.  Comme  il  fut  entré,  il  lui  dit 
qu'il  était  venu  de  la  part  du  Roi  pour  prendre 
possession  du  bois  de  Vincennes.  Aussitôt  après 
ce  commandement,  Chavigny  lui  fît  donner  toutes 
les  clefs,  et  de  Droit,  les  ayant  reçues,  posa  ses 
gardes  par  toutes  les  avenues  et  à  toutes  les  portes 
du  château,  puis  vint  trouver  Chavigny;  et  alors 
il  l'arrêta  prisonnier  de  la  part  du  Roi,  et  lui* 
donna  des  gardes  dans  sa  chambre. 

Madame  de  Chavigny,  en  même  temps,  qui 
était  dans  son  carrosse^,  prête  à  partir  pour  aller 
chez  elle,  reçut  commandement  de  ne  point  re- 
tourner à  Paris,  et  de  s'en  aller  à  Chavigny  toute 

où  il  était  né,  et  alors  intime  ami  de  Chavigny.  (Koles  de  l'au- 
teur, ) 
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seule.  Il  fallut  donc  en  sortir;  et,  remontant 
nialgrç  les  gardes,  dans  la  chambre  de  son 
mari,  elle  Ten  trouva  déjà  environné.  Ils  ne 
lui  permirent  pas  de  parler  bas;  mais^  vou- 
lant Tembrasser,  il  lui  mit  entre  les  mains  des 
lettres  de  M.  le  prince  qu'il  avait  dans  sa  poche. 
Elle  m'a  dit  depuis  qu'elles  étaient  de  conséquence, 
et  propres  à  lui  nuire.  Ils  se  dirent  quelques 
mots  ;  puis  aussitôt  après  elle  fut  contrainte  de  le 
quitter,  afin  d'obéir  à  Tordre  qu'elle  venait  de 
recevoir. 

Ses  amis  s'en  retournèrent  à  Paris;  et,  pour 
lui,  il  fut  conduit  dans  le  donjon  pour  y  prendre 
la  place  du  duc  de  Beaufort  et  des  autres  prison- 
niers dont  il  avait  été  le  gardien. 

Il  demeura  quelque  temps  au  bois  de  Vin- 
cennes,  puis  il  fut  envoyé  prisonnier  au  Havre  ; 
maïs  il  en  sortit  plus  tôt  que  le  ministre  n'aurait 
désiré. 

Les  deux  cabales  qui  subsistaient  quasi  en  la 
personne  de  ces  deux  hommes  (0  en  firent  une 
aflaire  d'État,  qui  fut  embrassée  par  ceux  du 
parlement  comme  leur  étant  avantageuse.  Ils  vou- 
lurent que  ce  fût  pour  eux  une  barricade  qui  à 
l'avenir  les  pût  mettre  à  couvert  des  coups  que 
peuvent  faire  ceux  qui  ont  en  main  la  puissance 
des  rois. 

Le  22  du  mois  ils  s'assemblèrent,  et  ne  vou- 

(i)  Chavigny  et  Chateauneuf.  La  disgrâce  de  Chavigny  fut 
suivie  de  celle  de  son  ami,  M.  de  Fontrailles,  qui  put  toutefois 
conserver  sa  liberté. 
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lurent  plus  entendre  parler  ni  du  tarif  ni  des 
rentes.  Ils  se  plaignent  de  la  violence  commise  en 
la. personne  de  M.  de  Chavigny,  homme  de  bien 
et  plein  "d'honneur,  et  disent  tout  haut  qu'il  est 
outragé  par  celui  qui  lui  doit  sa  fortune,  par  un 
étranger,  par  un  homme  qui  ruine  le  Roi  et  TÉtat, 
en  lui  dérobant  ses  finances  pour  les  envoyer  en 
Italie.  Enfin  ils  disent  contre  le  ministre,  et  en 
faveur  du  prisonnier,  tout  ce  que  l'intérêt  a 
coutume  de  suggérer  en  ces  occasions  à  des 
hommes  passionnés. 

Après  avoir  délibéré  sur  ce  qu'ils  avaient  à 
faire,  leur  arrêté  fut  d'envoyer  des  députés  à  la 
Reine  à  Ruel,  pour  la  prier  de  ramener  le /Roi 
dans  vingt-quatre  heures,  de  ne  cesser  de  s'assem- 
bler jusqu'à  ce  qu'ils  aient  réformé  l'Etat  et 
changé  de  ministre.  Et,  pour  y  parvenir,  ils  en- 
voyèrent des  députés  aux  princes  du  sang,  pour 
les  supplier  de  se  trouver  le  lendemain  au  parle- 
ment, afin  qu'en  leur  présence  ils  puissent  tra- 
vailler à  régler  les  désordres  et  abus  qui  se  sont 
glissés  dans  le  royaume  par  la  faute  de  celui  qui 
le  gouverne.  Ils  dirent  tout  haut  que  leur  inten- 
tion est  de  donner  le  lendemain  un  arrêt  conforme 
à  celui  de  1617,  qui  fut  donné  après  la  mort  du 
maréchal  d'Ancre,  qui  portait  qu'à  l'avenir  aucun 
étranger,  de  quelque  qualité  qu'il  fut,  ne  pourrait 
gouverner  l'État.  Ce  même  jour,  le  premier  pré- 
sident fut  député  pour  Venir  trouver  la  Reine,  et 
le  président  de  Maisons  vers  les  princes,  pour  les 


Digitized  by  VjjOOQIC 


DE   MADAME   DE   MOTTEVILLE.  21 3 

supplier  de  se  trouver  le  lendemain  à  leur  délibé- 
ration. 

M.  le  prince  était  à  Paris.  Il  était  arrivé  depuis 
peu  de  l'armée,  et  n'avait  pas  encore  vu  la  Reine. 
Le  président  de  Maisons  le  fût  trouver  pour  lui 
faire  sa  4éputation  en  forme.  Madame  la  prin- 
cesse me  dit  ce  même  jour  à  Ruel,  que  son  fils 
avait  répondu  à  ce  président  :  qu'il  partait  pour 
venir  trouver  la  Reine  et  recevoir  ses  ordres  ; 
qu'il  les  priait  d'en  vouloir  faire  autant,  et  se  ré- 
soudre tous  de  lui  obéir  comme  il  avait  intention 
de  le  faire.  Quelques  heures  après,  tous  les  dépu- 
tés ensemble  arrivèrent  à  Ruel,  avec  le  bruit 
qu'une  telle  députation  devait  faire  dans  une  Cour 
toute  partialisée. 

Les  députés  du  parlement  arrivèrent  sur  les 
trois  heures  de  l'après-midi,  avec  une  fierté  qui 
tenait  un  peu  de  la  bravade. 

La  harangue  du  premier  président  fut  courte. 
Il  dit  à  la  Reine  qu'il  était  venu  de  la  part  de  sa 
compagnie  pour  supplier  Sa  Majesté  de  vouloir 
revenir,  et  ramener  le  Roi  dans  sa  bonne  ville  de 
Paris,  parmi  ses  bons  et  fidèles  sujets.  11  fit  des 
plaintes  de  la  part  de  sa  compagnie  sur  l'empri- 
sonnement de  M.  de  Chavigny,  fit  d'instantes 
prières  pour  sa  liberté,  et  conclut  en  suppliant  la 
Reine  de  ne  pas  trouver  mauvais  s'ils  s'étaient 
résolus  de  s'assembler  pour  travailler  incessam- 
ment à  la  réformation  de  l'État. 

La  Reine  lui  répondit  qu'elle  s'étonnait  de  voir 
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que  les  rois  fussent  privés  du  privilège  dont  jouis- 
sent tous  les  particuliers;  que  c'était  Tordinaire  à 
ceux  qui  demeurent  dans  Paris  de  quitter  la  ville 
dans  la  saison  qu'il  était  pour  jouir  du  reste  des 
beaux  jours,  et  qu'il  était  étrange  que  les  sujets 
voulussent  empêcher  leur  souverain  de  vivre 
comme  les  autres  hommes  -,  qu'elle  était  fort  mal 
satisfaite  de  leurs  mutineries,  et  de  ce  qu'ils  se 
mêlaient  de  censurer  toutes  ses  actions,  dont  elle 
ne  devait  rendre  compte  qu'à  Dieu  seul  et  au  Roi 
son  fils,  quand  il  serait  en  âge  d'en  pouvoir  juger; 
qu'elle  avait  fait  arrêter  M.  de  Chavigny  par  de 
bonnes  et  fortes  raisons;  qu'elle  ne  trouvait  pas 
leur  demandes  justes,  ni  leurs  assemblées  légi- 
times, et  qu'ils  prissent  garde  à  les  réformer. 

Le  président  de  Maisons  fit  sa  harangue  au 
duc  d'Orléans  en  présence  même  de  la  Reine,  et 
le  supplia,  de  la  part  de  sa  compagnie,  de  se 
trouver  le  lendemain  à  leurs  délibérations,  les- 
quelles ils  étaient  résolus  de  continuer  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  mis  l'ordre  requis  et  nécessaire  dans 
l'État. 

Le  duc  d'Orléans  lui  répondit  fortement  qu'il 
voulait  se  joindre  aux  intérêts  de  la  Reine  pour 
la  défense  de  l'autorité  royale,  qui  était  infiniment 
offensée  par  leur  procédé  ;  que,  leurs  assemblées 
se  faisant  sans  sa  permission,  elles  ne  pouvaient 
être  que  très  contraires  à  son  service;  qu'ayant 
l'honneur  d'être  oncle  du  Roi,  il  était  obligé  de 
maintenir  son  autorité,  et  de  travailler  de  toute 
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sa  puissance  à  faire  obéir  la  Reine,  ce  qu'il  croyait 
devoir  être  fort  aisé,  et  répéta  plus  d'une  fois  qu'il 
la  ferait  bien  obéir  et  maintiendrait  M.  le  cardinal 
contre  leurs  cabales  séditieuses. 

Le  prince  de  Condé,  qui  était  venu  se  rendre 
auprès  du  Roi  et  de  la  Reine,  répondit  à  la  même 
harangue  qui  lui  fut  faite  :  Qu'ayant  appris  de  la 
bouche  de  la  Reine  que  Sa  Majesté  ne  leur  avait 
permis   de  s'assembler  que  pour  le   tarif  et   les 
rentes,  il  voulait  bien  leur  dire,  en  sa  présence, 
qu^il  ne  souffrirait  point  leur  désobéissance  ni  leurs 
entreprises;   qu'il    mettrait    jusqu'à    la   dernière 
goutte  de  son  sang    pour  ^soutenir    ses    intérêts 
contre   eux,   qu'ayant   l'honneur  d'être   ce    qu'il 
était  au   Roi,  il  était  résolu  de  mourir  pour  son 
service,  et  ne  s'en  départirait  jamais,  ni  de  l'ami- 
tié qu'il  avait  promise  à  M.  le  cardinal,  dont  les 
intérêts  lui  étaient  très  chers  et  très  considérables. 
Le  prince  de  Conti  leur  proposa  une  réponse 
prise  des  deux  premières,  les  assurant  qu'il  ne  se 
départirait  point  des  sentiments  de  Monsieur  et 
de  monsieur  son  frère  ;  qu'il  était  serviteur  de  la 
Reine,  et  voulait  mourir  dans  ses  intérêts  et  dans 
ceux  de  M.  le  cardinal. 

Le  duc  de  Longueville,  voulant  faire  la  figure 
de  prince  du  sang,  voulut  parler  au  président  de 
Maisons;  mais,  soit  par  ordre  ou  par  hasard,  il 
se  trouva  interrompu  par  le  chancelier  (0.   Puis 

(i)  Orner  Talon  dit  que  le  duc  de  Longueville  park. 
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touâ  ensemble 9  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres, 
parlèrent  à  ces  messieurs  du  parlement  pour  leur 
remontrer  leur  faute,  et  les  désordres  que  par  ce 
chemin  ils  allaient  causer  dans  le  royaume. 

Monsieur  était  resté  à  Paris,  malade  de  la  pe- 
tite vérole.  La  Reine  résolut  de  l'en  tirer,  ainsi 
que  de  se  rendre  avec  la  Cour  à  Saint-Germain, 
ce  qui  fut  exécuté. 

Le  lendemain  23  de  septembre,  on  envoya  au 
parlement,  de  la  part  du  Roi,  une  déclaration 
portant  défenses  de  s'assembler,  hormis  pour 
parler  du  tarif  et  des  rentes.  Toute  cette  nuit 
beaucoup  de  personnes  quittèrent  Paris,  beaucoup 
d'autres  firent  emporter  leurs  meubles;  et  chacun 
devinait,  sans  être  astrologue,  que  nous  étions  à 
la  veille  de  beaucoup  de  malheurs.  Le  peuple  et 
les  bourgeois  sentaient  déjà,  par  leurs  craintes,  la 
punitbn  de  leur  révolte.  Us  faisaient  des  provisions 
de  blés  :  les  vivres  enchéçissaient,  et  toutes  choses 
leur  présageaient  la  colère  du  ciel  et  celle  du  Roi. 
Quand  les  Parisiens  surent  qu'on  avait  enlevé 
Monsieur,  ils  en  murmurèrent,  et  quelque  canaille 
s'assembla  devant  le  Palais- Royal.  Elle  fut  assez 
longtemps  à  crier  qu'ils  étaient  perdus,  et  qu'on 
les  voulait  saccager,  puisque  Monsieur  était  parti. 
Mais  cela  n'eut  point  de  suite  considérable. 

Le  parlement,  de  son  côté,  délibérait  sur  la  der- 
nière déclaration  du  Roi.  Pendant  qu'ils  étaient 
assemblés,  ils  reçurent  deux  lettres,  l'une  du  duc 
d'Orléans,  l'autre  du  prince  de  Coodé,  tenr  de- 
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mandant  de  venir  conférer  avec  eux  à  Saint-Ger- 
main, où  se  tenait  alors  la  Cour.  On  arrêta  qu'on 
députerait  à  Saint -Germain  vers  les  princes. 

Le  29,  les  députés  allèrent  à  Saint-Germain,  où 
la  Reine  était  arrivée  le  24.  Ils  y  furent,  remplis 
de  présomption  et  d'orgueil,  et  firent  leur  confé- 
rence chez  le  duc  d'Orléans,  dont  le  ministre  fut 
exclu  à  leur  prière.  Le  rang  qu'il  tenait  dans  F  Etat 
ne  le  put  garantir  de  cet  affront. 

Ils  demandèrent  ensuite  : 

«  lo  Quil  leur  fût  donné  toute  sûreté  pour  eux 
en  leurs  personnes  en  particulier  et  au  peuple  en 
général;  qu'on  donnât  sûreté  pour  tous  ceux  qui 
étaient  exilés,  le  retour  des  bannis  et  la  liberté  des 
prisonniers,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils 
fussent;  qu'il  ne  pût  être  au  pouvoir  des  ministres, 
sous  le  nom  du  Roi,  d'emprisonner  qui  que  ce 
fût  sans  que  vingt-quatre  heures  après  le  parle- 
ment eût  pu  prendre  connaissance. 

«  2^  Que  le  quart  des  tailles  tout  entier,  et  sans 
être  sujet  à  aucunes  diminutions,  fût  remis  au 
peuple;  —  et  conclurent  par  demander  le  retour 
du  Roi  à  Paris.  » 

Ces  propositions  parurent  dures  et  trop  hardies; 
et,  après  que  les  princes  eurent  disputé  sur  chaque 
article,  la  conférence  finit  avec  peu  de  satisfaction 
de  part  et  d'autre. 

La  conférence  fut  remise  à  deux  jours  après 
pour  y  faite  réponse;  et,  ce  terme  expiré,  voici 
ce  qu'on  leur  répondit  de  la  part  du  Roi  : 


Digitized  by  VjjOOQIC 


220  MÉMOIRES 


a  i«  Que  la  liberté  de  M.  de  Chavîgny  étant 
une  pure  grâce  de  la  Reine,  elle  devait  dépendre 
d'elle;  mais  que,  selon  la  bonté  de  Sa  Majesté,  on 
pouvait  Tespérer  lorsqu'elle  le  trouverait  à  propos. 

«  2**  Que  le  retour  du  Roi  serait  a  la  saison  où 
Ton  a  coutume  de  retourner  à  PaHs,  pourvu  que 
le  parlement  et  le  peuple  se  rendissent  dignes  de  ce 
bonheur  par  leur  soumission  et  leur  obéissance.  » 

L'article  des  prisonniers  et  des  exilés  fut  refusé; 
celui  par  lequel  ils  demandaient  d'en  prendre  con- 
naissance vingt-quatre  heures  après  fut  de  même 
refusé,  et  traité  de  chose  impossible  et  trop  con- 
traire à  l'autorité  royale. 

Pour  le  quart  des  tailles,  la  Reine  leur  répondit 
qu'elle  était  toute  prête  de  l'accorder,  mais  qu'elle 
leur  ferait  voir  les  nécessités  de  TÉtat  et  les 
grandes  dépenses  qu'elle  était  contrainte  de  faire; 
qu'après  cette  connaissanee  elle  croyait  qu'eux- 
mêmes  trouveraient  que  cela  ne  se  pouvait  pas;* 
et  que,  s'ils  jugeaient  le  contraire,  elle  le  ferait 
volontiers. 

Le  1®*"  du  mois  d'octobre  ayant  été  pris  pour 
recommencer  la  conférence  à  Saint-Germain,  les 
députés  y  arrivèrent  chargés  de  nouvelles  propo- 
sitions, et  de  vingt-cinq  articles  qui  furent  pro- 
posés par  eux.  Tous  furent  octroyés,  hormis  les 
deux  que  j'ai  déjà  marqués  avoir  été  refusés.  Le 
cardinal  Mazarin  n'assistait  à  aucune  de  ces  con- 
férences. Ils  revinrent  le  3,  et  ce  jour-là,  le  prin- 
cipal achoppement  fut   sur   leurs  premières  de- 
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mandés;  Ils  disaient  qu'ils  avaient  pour  eux  une 
ordonnance  de  Louis  XI,  par  laquelle  ce  Roi 
voulait  que  nul  ne  pût  être  mis  en  prison,  sans 
être  renvoyé  vingt-quatre  heures  après  à  ses  juges 
naturels.  Ils  disputèrent  fortement  sur  cet  article, . 
mais  enfin  ils  cédèrent,  consentant  que  la  connais- 
sance n'en  fût  donnée  que  trois  mois  après,  excepté 
pour  les  gens  de  robe,  à  Tégard  desquels  ils 
se  maintinrent  toujours  dans  l'ordre  préfix  de 
Louis  XI. 

Enfin,  la  conférence  ayant  duré  jusques  au  soir 
fort  tard ,  les  affaires  ne  purent  se  décider,  à  cause 
que  les  députés  voulaient  absolument  ce  que  la 
Reine  ne  voulait  point  du  tout  leur  accorder. 

Les  princes  les  quittèrent,  et  vinrent  prendre  le 
cardinal  dans  son  appartement.  Ils  allèrent  tous 
ensemble  trouver  la  Reine  dans  le  parc,  où  elle 
était  allée  faire  un  tour  de  promenade,  attendant 
le  succès  de  leur  longue  négociation.  Le  conseil 
fut  tenu  dans  le  propre  carrosse  de  la  Reine,  sur 
ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Le  chancelier  exposa  le 
fait,  et  l'obstination  des  députés  à  vouloir  la  sûreté 
des  prisonniers,  les  retirant  de  la  puissance  des 
Rois  pour  les  faire  juger  juridiquement  et  hors  de 
la  domination  des  favoris,  qu'ils  disaient  être 
quelquefois  injustes. 

La  Reine,  entendant  parler  de  l'opiniâtreté  de 
ceux  du  parlement,  interrompit  le  chancelier  pour 
dire  que  son  avis  était  de  ne  plus  écouter  aucune 
proposition  de  paix.    Le  cardinal  parut  vouloir 
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accorder  au  parlement  ce  qu'il  demandait.  Le 
prince  de  Condé  n'était  pas  fâché  de  cette  sûreté 
publique  que  le  parlement  demandait;  pour  le  duc 
d^Orléans,  il  conclut  enfin  à  être  de  Tavis  du  car- 
dinal, et  préférer  comme  lui  raccommodement 
à  la  guerre. 

La  Reine,  les  princes  et  le  ministre  se  quittèrent 
tous  dans  la  grande  place  qui  sépare  les  deux 
châteaux.  Les  princes  retournèrent  trouver  les 
députés,  qui  les  attendaient  au  château  neuf,  où 
logeait  le  duc  d'Orléans,  et  le  cardinal  s'en  re- 
tourna dans  son  appartement. 

Les  princes  dirent  aux  députés  que,  pour  ce 
jour,  ils  n'avaient  pu  rien  gagner  sur  l'esprit  de 
la  Reine;  mais  ils  leur  promirent  de  faire  encore 
de  nouveaux  efforts  pour  vaincre  sa  fermeté. 
Dans  cette  espérance,  ils  les  prièrent  de  vouloir 
revenir  le  lendemain,  les  assurant  qu'ils  achève- 
raient sans  doute  de  décider  de  toutes  choses. 

Ils  firent  de  grands  efforts  pour  cela,  mais  la 
Reine  tenait  bon.  Le  cardinal,  de  son  côté,  résolut 
de  tirer  du  parlement  la  meilleure  composition 
qu'il  lui  serait  possible;  et  quand  il  eut  pris  ses 
mesures,  il  fit  changer  la  Reine.  Ce  que  les  dé- 
putés* demandaient  leur  serait  accordé,  à  condition 
qu'au  lieu  de  trois  mois  qu'ils  demandaient,  en 
faveur  des  prisonniers,  pour  être  renvoyés  à  leurs 
juges  naturels,  elle  en  demandât  six  avant  que  le 
Roi  fût  obligé  de  les  rendre. 

Les  affaires  en  cet  état,  il  se  tint  un  conseil,  où 
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il  fut  arrêté  qu'ils  feraient  ensemble  un  concordat 
où  la  Reine  déclarerait  pour  la  décharge  de  sa 
conscience,  ou  plutôt  pour  réparer  sa  gloire  et 
son  honneur,  que  c'était  à  la  prière  des  princes  et 
à  la  nécessité  présente  de  TÉtat  qu'elle  s'était 
résolue  d'accorder  au  parlement  les  choses  qu'il 
avait  demandées.  Ce  que  cette  princesse  signa 
avec  une  douleur  incroyable,  et  avec  les  seqtiments 
d'une  reine  qui  véritablement  aimait  ses  enfants 
et  l'État. 

Ensuite  de  cette  résolution,  les  députés,  arri- 
vant à  Saint-Germain,  trouvèrent  leurs  affaires 
faites,  et  n'eurent  rien  de  plus  difficile  à  exécuter 
qu'à  remercier  la  Reine  et  les  princes.  Ils  s'en 
allèrent,  remplis  de  présomption,  donner  part  à 
leur  compagnie  de  leur  victoire.  Elle  fît  là-dessus 
ce  qu'elle  avait  accoutumé  de  faire,  qui  est  de 
s'assembler;  et  il  fut  arrêté  qu'ils  enverraient  dés 
députés  chez  le  premier  président  pour  examiner 
tous  les  articles  dont  la  Cour  était  demeurée 
d'accord,  et  ceux  qu'ils  demandaient  encore,  afin 
de  dresser  eux-mêmes  la  déclaration  qu'ils  vou- 
laient que  le  Roi  leur  donnât.  Mais  la  malice 
était  alors  si  surabondante  dans  tous  les  esprits, 
qu'il  y  eut  des  conseillers  qui  furent  d'avis, 
afin  de  demeurer  toujours  en  état  de  s'assembler, 
de  laisser  venir  la  déolaration  du  Roi  telle  qu'il 
lui  plairait  de  l'envoyer  et  après  délibérer  sur  chaque 
article. 

Quelques  jours  se  passèrent  après  C€t  assassinat 
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commis  contre  l'autorité  royale,  que  la  Reine 
était  triste;  et  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de 
Condé,  dans  une  joie  excessive.  Ils  se  regardèrent 
comme  les  maîtres  de  TEtat,  de  la  Cour,  de  la 
noblesse,  du  parlement  et  des  peuples,  et  se  lais- 
saient flatter  par  les  soins  que  prenaient  les  com- 
pagnies souveraines,  et  chaque  particulier,  d'ac- 
quérir leur  faveur. 

M.  le  prince  était  revenu  de  l'armée  avec  de 
très  droites  intentions;  les  grands  services  qu'il 
rendit  à  la  Reine,  bientôt  après  cet  accommode- 
ment, lui  en  furent  de  grandes  preuves.  Mais 
il  y  avait  dans  sa  famille  des  personnes  dont 
l'esprit  était  gâté  (0,  qui  travaillaient  à  le  cor- 
rompre. Et  les  intérêts  de  Chavigny  achevèrent 
en  cette  occasion  de  le  faire  relâcher  de  sa  pre- 
mière résolution.  Il  est  diflicile  de  protéger  des 
intérêts  opposés  l'un  à  l'autre.  Ce  changement 
flétrit  alors  la  beauté  de  ses  sentiments,  mais  elle 
n'en  fut  pas  détruite  tout  à  fait.  Et  sur  les  plaintes 
que  la  Reine  lui  fit  de  l'avoir  abandonnée,  je  sais 
qu'il  lui  fit  de  nouvelles  protestations  de  fidélité, 
qui  n'empêchèrent  pas  qu'elle  ne  demeurât  quelque 
temps  mal  satisfaite  de  lui. 

Ce  que  le  ministre  avait  été  contraint  de  faire, 
accordant  au  parlement  toutes  leurs  demandes,  le 
forçait  de  mettre  Chavigny  en  liberté  dans  six 
mois.  Il   crut,  cela  étant,   qu'il  valait  mieux  le 

(i)  La  duchesse  de  Longueville. 
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faire  sortir  promptement;  et  ceux  qui  furent  du 
secret  ne  manquèrent  pas  aussitôt  d'en  faire  aver- 
tir sa  femme,  lui  faisant  savoir  que  ses  peines 
n'avaient  pas  été  inutiles,  quand  elle  avait  travaillé, 
par  ses  parents  et  ses  amis,  à  faire  que  le  parle- 
ment s'intéressât  à  la  liberté  de  son  mari. 

Le  12  d'octobre,  le  peuple  s'assembla  en  tu- 
multe au  palais,  sur  un  certain  impôt  qui  regar- 
dait les  taverniers  :  ce  qui  fut  cause  qu'eux  et  les 
marchands  de  vins  se  querellèrent.  Le  prévôt  des 
marchands  y  pensa  perdre  la  vie. 

Le  lendemain,  jour  où  Madame  accoucha  d'une 
fille,  au  grand  regret  du  duc  d'Orléans  et  de  la 
Reine  même,  les  députés  du  parlement  vinrent 
après  midi  trouver  notre  Régente.  On  leur  fit  des 
plaintes  des  désordres  qui  se  passaient  à  Paris: 
ils  demandèrent  de  nouvelles  décharges  pour  le 
peuple  ;  la  Reine  leur  redonna  encore  douze  cents 
mille  livres  de  diminution  sur  tous  les  impôts  qui 
se  lèvent  à  Paris.  Le  jour  d'après,  quantité  de 
canailles  firent  un  grand  vacarme  devant  le  palais, 
criant  contre  le  parlement  de  ce  qu'il  ne  les  sou- 
lageait pas.  Toutes  ces  menées  furent  sues  à  Saint- 
Germain  et  donnèrent  de  nouvelles  inquiétudes  à 
la  Reine. 

Le  parlement  résolut  de  demander  à  la  Reine 
deux  millions  pour  le  peuple,  et  les  gens  du  Roi 
vinrent  pour  cela  le  i3  d'octobre  à  Saint-Germain. 
Ils  obtinrent  les  deux  millions.  Au  parlement, 
Broussel   fut  d'avis   de   remercier  la  Reine  des 

13* 
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présents  qu^elle  faisait  au  peuple,  mais  ajouta 
qu'il  était  d'avis  de  demander  encore  quelque 
diminution  sur  les  tailles.  Le  j8,  les  gens  du 
Roi  vinrent  faire  leur  rapport  à  la  Reine  de 
ce  qui  s'était  passé  au  parlement.  La  Reine, 
pleine  de  dépit  et  d'embarras,  ne  fit  point  de 
réponse. 

Le  24,  le  premier  président  apporta  à  la  Reine 
la  déclaration  de  la  part  de  sa  compagnie,  qui 
avait  été  dressée  par  eux-mêmes,  où  toutes  leurs 
demandes  étaient  pleinement  expliquées.  On  tint 
conseil  là-dessus,  et  comme  il  fallait  en  ce  jour 
recevoir  la  paix  pour  tâcher  d'éviter  la  guerre,  les 
différents  sentiments  causèrent  beaucoup  de  dis- 
putes et  de  raisonnements  dans  le  cabinet. 

La  Reine  pressa  les  princes  de  l'assister,  et  de  * 
lui  tenir  la  parole  qu'ils  lui  avaient  donnée  dans 
la  dernière  conférence,  où  ils  lui  promirent  de  lui 
aider  à  châtier  les  rebelles,  s'ils  ne  se  contentaient 
de  toutes  les  grâces  qu'elle  leur  faisait,  et  leur  re- 
présenta que  la  demande  que  le  parlement  lui 
faisait  tout  de  nouveau  sur  les  tailles  les  devait 
obliger  à  ne  plus  balancer,  et  à  renoncer  à  la  paix 
pour  suivre  ses  sentiments.  Ils  lui  répondirent 
qu'ils  ne  se  sépareraient  jamais  de  ses  intérêts, 
mais  que  la  chose  était  dangereuse  à  l'Etat. 

Le  maréchal  de  la  Meilleraye  qui,  selon  les 
apparences,  devait  parler  selon  les  sentiments  du 
ministre,  fut  d'opinion  qu'il  fallait  nécessairement 
faire  la  paix  telle  qu'il  plaisait  au  parlement  de  la 
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demander,  et  son  avis  fut  suivi  de  celui  de  tous  les 
autres. 

La  paix  étant  résolue,  on  scella  la  déclaration, 
et  on  renvoya  au  parlement.  Cette  compagnie  fit 
la  grâce  au  Roi  de  la  recevoir,  et  dev promettre 
d'obéir  à  la  Reine,  qui  leur  ordonna,  pour  la 
centième  fois,  de  ne  se  plus  assembler.  La  conclu- 
sion de  la  paix  mit  aussitôt  Chavigny  en  liberté, 
comme  un  des  principaux  articles  qui  avait  été 
accordé  secrètement.  On  lui  ordonna  d'aller  à  une 
de  ses  maisons  :  ce  qu'il  fit  avec  une  joie  extrême, 
avouant  à  ses  amis  qu'il  avait  infiniment  souffert 
par   la  privation  de  la  liberté. 

Ce  trouble  public  étant  apaisé,  la  Discorde  vint 
Jeter  une  pomme  vermeille  dans  le  cabinet,  pour 
y'  faire  naître  une  petite  guerre  qui  parut  en  de- 
voir causer  une  fort  grande.  Le  28  au  matin,  le 
maréchal  d'Estréesii)  et  le  marquis  de  Seneterre 
vont  trouver  l'abbé  de  la  Rivière,  pour  lui 
annoncer  de  la  part  de  la  Reine  et  du  ministre 
que  M.  le  prince  demande  le  chapeau  de  cardinal 
pour  le  prince  de  Conti  son  frère,  et  que  la  nomi- 
nation faite  en  faveur  de  cet  abbé  soit  révoquée, 
afin  qu'elle  puisse  être  donnée  à  ce  prince. 

Cette  nouvelle  surprend  ce  favori.  Il  croit  à 
peine  ce  qu'il  entend  dire.  Son  malheur  venant 
après  la  paix  faite  avec  le  parlement,  lui  sembla 


(i)  Jean  d*Estrées,  de  Tillustre  famille  d'Estr^es  de  Picardie, 
vice-amiral,  maréchal  de  France, vice-roi  d'Amérique (1624-1 707). 
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plus  grand.  Il  le  sentit  fortement,  et  ses  plaintes 
eurent  toutes  les  marques  d'un  violent  désir  de 
s'en  venger.  M.  le  duc  d'Orléans  reçut  cette  nou- 
velle de  la  manière  que  son  favori  pouvait  le  sou- 
haiter, et  trouva  que  c'était  à  lui  de  se  plaindre. 
Il    vint    en    effet    trouver    la    Reine    au  sortir 
de    la    messe,    et    dans    une    audience     parti- 
culière que  la  Reine  lui.  donna,  il   lui  reprocha 
vivement  le  parti  qu'elle  .avait  pris,  si  contraire 
aux  engagements  qu'elle  avait  avec  lui  touchant 
le  chapeau  de  la  Rivière.  La  Reine  répondit  fort 
tranquillement  que,  vu  le  grand  intérêt  que  M.  le 
prince,  avait  à  faire  le  prince  de  Conti  son  frère 
cardinal,  elle  s'était   résolue  de  l'envoyer  dire  à 
Tabbé  de  la  Rivière,  avec  promesse  de  le  contenter 
en  d'autres  dignités  telles  qu'il  voudrait  les  de- 
mander, et  que,  s'il  eût  été  sage,  il  aurait  accepté 
ce  parti;  qu'au  reste  s'il  voulait  se  fâcher,  elle  en 
serait  affligée,  mais  qu'elle  tâcherait  dé  s'en  consoler. 
Etant  revenue  à  Paris  la  veille  de  la  fête  de 
is  les  Saints,  la  Reine  visita  M"^®  la  duchesse 
)rléans,  qui  était  en  couche,  mais  sa  visite  se 
;sa  froidement,  et  finit  sans  que  le  duc  d'Or- 
ns,  qui  vint  dans  la  même  chambre,  s'approchât 
lie,  ce    qui  fut  désapprouvé  des  personnes  les 
s  intéressées. 

^e  cardinal  Mazarin  alla  aussi  prendre  congé 
Madame,  que  sa  couche  devait  retenir  encore 
îlque  temps  à  Saint-Germain;  et  de  son  ap- 
•tement,  passant  à  celui  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
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il  fut  reçu  de  ce  prince  froidement.  Il  lui  dit, 
parlant  de  l'affaire  présente,  qu'il  n'était  pas  en 
volonté  de  souffrir  cet  affront.  Ce  fut  le  même 
terme  dont  il  se  servit  pour  exprimer  son  ressen- 
timent ;  et  cela  fut  cause  que  le  ministre  ne  put 
pas  retourner  à  Paris  jouir  de  la  paix  qu'il  avait 
achetée  si  chèrement,  sans  craindre  de  nouvelles 
inquiétudes.  Ce  même  jour,  le  Roi  et  la  Reine,  le 
prince  de  Condé  et  toute  la  cour  se  rendirent  dans 
cette  célèbre  ville,  où,  selon  la  légèreté  ordinaire 
des  peuples,  la  Reine  fut  reçue  avec  des  témoi- 
gnages extrêmes  d'une  grande  joie. 

Deux  jours  après,  le  duc  d'Orléans  alla  au 
Palais-Royal,  accompagné ^des  princes  lorrains, 
du  duc  de  Nemours  (0,  des  ducs  de  Caudale  et 
de  Brissac,  et  de  quantité  de  personnes  de  grande 
condition.  Tous  les  mécontents  du  royaume  allè- 
rent s'offrir  à  lui.  La  presse  fut  grande  au 
Luxembourg  :  on  y  pestait  publiquement  contre 
la  Reine  et  son  ministre;  et  M.  le  prince,  étant 
du  parti  de  la  Cour,  ne  reçut  pas  en  cette  occa- 
sion tant  de  marques  de  la  bonne  volonté  publique 
et  particulière,  qu'en  reçut  de  toutes  parts  le  duc 
d'Orléans. 

Le  4  du  mois  de  novembre,  le  duc  d'Orléans 
alla  voir  Madame  à  Saint-Germain  ;  et  ce  même 

(i)  Charles- A médée  de  Savoie.  Le  duché  de  Nemours  avait 
été  donné  à  titre  d'engagement  à  Philippe  de  Savoie,  comte  de 
Genève.  Il  resta  dans  cette  maison  jusqu'en  1659  et  fit  alors 
retour  au  domaine  royal  de  France. 
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jour  il  y  eut  comédie  au  Palais -Royal,  pour  mon- 
trer à  ce  prince  que  son  mécontentement  et  son 
absence  ne  donnaient  pas  de  grandes  inquiétudes 
à  la  Reine.  Il  n'y  eut  que  ceux  de  la  cabale  du 
prince  de  Condé  et  les  courtisans  ordinaires  qui 
prirent  leur  part  de  ce  plaisir.  Les  autres,  voulant 
montrer  cette  partialité  au  duc  d'Orléans,  n'y  pa- 
rurent point.  Il  revint  le  lendemain,  et  fut  au  con- 
seil avec  un  visage  rempli  de  chagrin.  Mais,  outre 
que  son  ressentiment  paraissait  fondé  sur  une 
chose  trop  petite  à  son  égard,  on  savait  trop  bien 
qu'il  avait  souvent  menacé  sans  faire  de  mal;  et 
et  on  le  connaissait  si  paresseux,  qu'il  était  pres- 
que impossible  d'en  avoir  peur. 

L'ambition  excessive  de  l'abbé  de  la  Rivière 
fut  cause  qu'il  refusa  Tarchevêché  de  Reims  et 
de  l'argent  qu'on  lui  offrit.  Il  ne  voulait  que  le 
chapeau  ;  pourtant  il  gardait  toujours  dans  son 
cœur  un  dessein  particulier  de  s'accommoder,  et 
voulut  remettre  les  choses  dans  un  état  plus  tran- 
quille et  qui  fût  plus  stable  pour  lui.  La  réussite 
semblait  difficile  à  cause  du  grand  parti  de  mécon- 
tents qui  s'était  formé  autour  de  Monsieur,  Mais 
celui-ci,  pendant  un  accès  de  goutte  simulé,  ayant 
pénétré ,  par  les  avis  de  ses  serviteurs,  dans  les 
sentiments  du  prince  de  Condé,  fut  pressé  ensuite 
de  se  rejoindre  à  la  Reine. 

L'abbé  de  la  Rivière,  dans  ce  même  désir, 
chercha  les  moyens  de  faire  son  accommodement. 
On  parle,  on  traite,  on  négocie;  et  le  ministre 
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voulant  satisfaire  le  duc  d'Orléans,  il  le  fit  facile- 
ment. Ceux  qui  ont  l'autorité  en  main  ont  mille 
moyens  pour  arriver  à  leurs  fins. 

Pour  prémices  de  la  paix ,  Monsieur  vint  chez 
la  Reine  lui  faire  une  simple  visite,  qui  fut  de 
concert  assez  froide  pour  éviter  de  joindre  en  si 
peu  de  temps  les  deux  extrémités.  Mais,  pour 
marque  de  leur  réconciliation ,  la  Reine  fit  de 
grandes  plaintes  de  ce  que  ceux  qui  avaient  pris 
le  parti  de  Monsieur  avaient  cessé  de  la  voir. 
Cela  fut  cause  que  ce  prince  pria  ses  amis  et  ses 
serviteurs  d'aller  au  Palais-Royal.  Ils  le  firent, 
et  la  Cour  de  la  Reine  reprit  aussitôt  sa  première 
face.  Cette  princesse,  qui  voulait  du  repos,  fut 
fort  contente  quand  on  vint  lui  dire  que  son 
gr^nd  cabinet  était  rempli  de  beaucoup  de  per- 
sonnes attachées  aux  intérêts  du  duc  d'Orléans. 

Le  i3  du  mois,  l'abbé  de  la  Rivière  alla  voir 
le  ministre,  qui  commença  sa  réception  par  l'em- 
brasser étroitement,  l'assurant  de  son  amitié  et 
de  ses  bonnes  intentions  à  le  faire  cardinal.  Il  lui 
fit  mille  serments  de  n'avoir  nullement  contribué 
à  ce  qui  était  arrivé,  lui  montra  d'avoir  d'appré- 
hendé l'unique  domination  du  prince  de  Condé  ; 
et  après  ces  premiers  discours  ils  entrèrent  en 
matière,  et  demeurèrent  d'accord  de  toutes  les 
conditions  de  leur  accommodement. 

Le  premier  article  dont  ils  parlèrent,  fut  de  la 
grande  affaire  qui  était  la  cause  de  toutes  les 
autres.  Le  cardinal  promit  à  l'abbé  de  la  Rivière 
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que  le  Roi  et  la  Reine  feraient  leur  possible  pour 
faire  qu'il  pût  être  satisfait;  que  le  duc  de  Mer- 
cœur  reviendrait  à  la  Cour,  et  rentrerait  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  Reine  et  du  ministre  :  ce  qui 
était  déjà  fait  par  le  ministre  même  ;  que  Mon- 
treuil  serait  remis  entre  les  mains  du  duc  d'Or- 
léans, pour  le  donner  à  qui  bon  lui  semblerait; 
que  la  Reine  consentirait  à  l'accommodement  du 
duc  de  Lorraine,  dont  néanmoins  on  ne  devait 
parler  que  par  forme  et  pour  contenter  Madame; 
que  tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés  en  faveur  du 
duc  d'Orléans  ne  seraient  pas  moins  considérés 
de  la  Reine  que  les  autres  qui  étaient  demeurés 
dans  son  parti,  et  que  Sa  Majesté  trouverait  bon 
que  Monsieur  les  protégeât  dans  leurs  intérêts.    " 

Le  même  soir,  le  cardinal  Mazarin  présenta  le 
duc  de  Mercœur  à  la  Reine,  dont  le  protecteur 
apparent  était  le  duc  d'Orléans,  quoiqu'on  sût 
déjà  qu'il  s'était  fait  des  amis  du.  ministre  par 
madame  d'Ampus,  sa  parente;  du  côté  de  la 
duchesse  de  Beaufort,  son  aïeule. 

Le  lendemain,  l'abbé  de  la  Rivière  étant  allé 
voir  le  ministre,  après  avoir  eu  avec  lui  une  longue 
conversation  sur  toutes  les  affaires  présentes,  le 
cardinal  se  mit  dans  son  carosse  et  alla  faire  une 
visite  à  Monsieur  au  Luxembourg.  Il  y  fut  bien 
reçu;  et  ce  prince,  après  lui  avoir  fait  un  traite- 
ment favorable,  alla  trouver  la  Reine,  suivi  du 
ministre  et  de  son  favori  ;  et  ce  fut  là  que  leur 
réunion  se  confirma  tout  à  fait,  au  grand  conten- 
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tement  des  parties.  Par  cette  paix,  la  joie  fut 
entièrement  rétablie  à  la  Cour,  à  la  réserve  de 
Madame,  qui  se  voyait,  par  cet  accommodement, 
hors  de  toute  espérance  de  tirer  le  duc  de  Lor- 
raine, son  frère,  de  Tétat  où  il  était.  Elle  connut 
facilement  que  Tarticle  qui  le  regardait  était  fabu- 
leux, qu'il  serait  sans  effet,  et  mis  sur  le  papier 
seulement  pour  se  moquer  d'elle.  Mademoiselle 
ne  fut  pas  plus  contente. 

Le  soir  de  cet  accommodement,  la  Reine  nous 
conta  que  Tabbé  de  la  Rivière  lui  avait  protesté 
qu'il  avait  été  au  désespoir  de  s'être  vu  quelque 
temps  la  cause  de  ses  chagrins,  et  qu'il  en  avait 
demandé  pardon  avec  beaucoup  d'humilité.  Nous 
Vîmes,  par  ce  qui  arriva  le  lendemain,  que  l'ar- 
ticle secret  du  traité  de  cette  paix  était  qu'il  en- 
trerait au  conseil ,  attendant  que  la  Reine  le  pût 
faire  cardinal.  Il  fut  reçu  en  qualité  de  ministre 
d'Etat,  avec  une  grande  satisfaction  de  son  maî- 
tre. Ce  prince  crut  qu'il  lui  était  avantageux 
d'avoir  une  de  ses  créatures  en  cette  place,  et  que 
cela  le  rendrait  quasi  le  maître»  des  affaires. 

La  Saint-Martin  passée,  il  sembla  que  le 
lement  et  les  cours  souveraines  ne  se  voulaient 
contenir  dans  les  termes  de  cette  déclaration 
nière,  qui  vraisemblablement  devait  donne 
paix  à  la  France,  et  mettre  fin  à  toutes  les  r 
vaises  dispositions  qui  avaient  paru  dans 
esprits.  La  cour  des  aides  donna  un  arrêt 
défendait  à  tous  particuliers  de  faire  nulles  ava 
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au  Roi,  quelque  besoin  qu'il  en  eût.  Il  arriva 
aussi  quelque  petit  différend  entre  le  parlement 
et  le  chancelier  sur  la  chambre  de  Tédit,  qui  ne 
fut  pas  agréable  a  la  Cour.  Il  n'était  pas  difficile 
de  juger  par  toutes  ces  choses  que  la  Cour  était 
encore  menacée  de  quelque  trouble,  et  que  ce  qui 
était  passé  n'était  que  les  marques  de  l'avenir. 

Le  1 5  du  mois,  ceux  du  parlement  ayant  tous 
unanimement  demandé  l'assemblée  des  chambres, 
ils    l'obtiennent  de  leur  premier   président,  qui 
sous  divers  prétextes  les  en   avait  empêchés.  La 
Reine,  voyant   leur  opiniâtreté,    se   résolut  d'y 
envoyer  les  princes  avec  les  ducs  et  pairs.  Plu- 
sieurs  questions    furent   agitées  par    les    esprits 
mutins  de  cette  compagnie,  qui  le  furent  extrême- 
ment ce  jour-là.   Ils  se  plaignirent  de  ce  qu'on 
avait  manqué  à  quelques  points  de  la  déclaration 
dernière.  Le  président  Viole  (i)  dit  tout  haut  qu'il 
y  avait  non  seulement  de  grands  sujets  de  plaintes, 
mais   que   plusieurs  autres  désordres    de    l'État 
demandaient  qu'on  pensât  tout  de  bon  à  y  remé- 
;  et  que,  si  on   voulait  plus  ponctuellement 
liner  les  choses,   il  était  prêt  de  les  exposer 
ublic   et  de   nommer    ceux  dont   il   voulait 
r,  et  qui  nuisaient  au  bien  public.  Sur  ce  dis- 
i,  le  duc  d'Orléans  voulant  l'interrompre,  il 
plaignit,  et  lui  dit  qu'il  avait  droit  de  parler 

a  Le  président  Viole  avait  été  toute  sa  vie  un  homme  de 
et  de  nulle  application  à  son  métier. . .  Il  était  aussi  ami 
;sime  de  Chavigny.  »  (Mém.  de  Retz). 
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en  ce  lieu  ;  qu'il  savait  le  respect  qu'il  lui  devait, 
et  qu'il  aurait  souhaité,  pour  le  bien  de  l'État, 
que  lui  et  M.  le  prince  eussent  voulu  entrer  dans 
les  sentiments  de  sa  compagnie,  pour  penser  aux 
remèdes  de  tant  de  maux. Le  prince  de  Condé  lui 
répartit  fort  aigrement  que  c'était  à  eux  d'écouter 
ce  que  Monsieur  et  lui  leur  voudraient  dire,  et 
point  à  aucun  de  ce  corps  à  se  mêler  d'affaires 
d'État.  En  leur  disant  toutes  ces  choses,  il  y 
ajouta  le  ton  menaçant  :  ce  qui  étonna  tcfute  la 
compagnie;  car  en  d  autres  occasions  il  avait 
épargné  le  parlement. 

Cette  seconde  journée  ne  fut  pas  plus  douce 
que  les  autres.  Le  président  de  Novion  représenta 
les  droits  du  parlement,  le  pouvoir  qu'ils  avaient 
de  se  rnêler  des  affaires  de  l'Etat.  Ce  fut  pour- 
tant sans  emportement,  et  avec  des  termes  plus 
respectueux  qu'à  l'ordinaire.  Ils  dirent  aussi  que 
depuis   le  changement  du  surintendant,  on  avait 
reçu  seize  millions,  sans  que  les  gens  de  guerre 
ni  aucun  des  particuliers  eussent  été  payés.  Le 
duc  d'Orléans  l'avoua  librement,  et  dit  en  général 
en  quoi  ils  avaient  été  employés.  Enfin  leur  arrêté 
fut  de  s'assembler  chez  le  premier  président  pour 
examiner  tout  de  nouveau   la  déclaration,   afin 
que,  sur  les  articles  en  quoi  on  aurait  contrevenu 
delà  part  du   Roi,   très   humbles   remontrances 
fussent  faites  à  la  Reine,  pour  la  supplier  d'y 
remédier. 
Cette  conclusion  fut  agréable  à  la  Reine,  qui, 
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jugeant  de  la  mauvaise  volonté  des  parlementaires 
par  leur  procédé,  trouva  dans  cette  suspension 
d'armes  un  bonheur  considérable,  parce  qu'elle 
lui  donna  du  temps  pour  aviser  aux  remèdes  d'un 
mal  qu'elle  voyait  empirer  continuellement,  mal- 
gré tout  ce  qu'elle  avait  fait  pour  tâcher  de  le 
faire  finir. 

Les  soudaines  mutineries  des  Parisiens  étaient 
aussi  de  grandes  marques  de  la  corruption  uni- 
verselle des  âmes  et  des  esprits.  Les  mécontents 
faisaient  courir  des  bruits  ridicules,  pour  per- 
suader le  peuple  que  la  Reine  voulait  se  venger 
et  faire  saccager  Paris.  On  publia  par  des  libelles 
que  la  nuit  de  Noël  devait  produire  de  funestes 
événements  ;  et  ceux  qui  voulaient  persuader 
cette  fausseté,  paraissaient  avoir  une  méchanceté 
bien  effective. 

Le  peuple,  qui  recevait  toutes  ces  rêveries  sans 
les  examiner,  se  laissait  emporter  à  une  grande 
haine  contre  la  Reine.  Il  n'y  avait  point  de  rues 
ni  de  places  publiques  qui  ne  fussent  remplies  de 
placards  diffamatoires.  Il  y  avait  un  poteau  au 
bout  du  Pont-Neuf,  qui,  tous  les  matins,  se  trou- 
vait rempli  de  vers  satiriques,  où  le  respect  qui  est 
dû  aux  personnes  royales  était  impunément  violé. 

Le  coadjuteur  avait  demandé  le  gouvernement 
de  Paris  ;  on  le  lui  avait  refusé,  et  par  conséquent 
il  n'était  pas  plus  satisfait  du  ministre  que  par  le 
passé.  Il  fit  sous  main  inspirer  aux  curés  de 
Paris  le  désir  de  se  mêler  d'affaires  d'État.  Cette 
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occupation  leur  parut  belle,  particulièrement  en 
cette  occasion,  où  Ton  pouvait  tout  faire  sous  un 
prétexte  de  conscience  qui  paraissait  fort  plausible 
au  public.  Us  s'assemblèrent  et  Tallèrent  trouver 
en  corps,  pour  lui  représenter  qu'ils  avaient  droit 
de  s'opposer  aux  prêts  que  le  Roi  demandait, 
parce  que  c'était  une  usure  qui  avait  été  tolérée 
jusques  alors,  mais  non  jamais  permise  ;  et  que 
si  les  cours  souveraines  y  passaient,  ce  «erait 
autoriser  le  péché. 

Cette  action  des  curés,  qui  en  soi  pouvait  être 
bonne,  mais  qui  paraissait  venir  du  coadjuteur, 
incommoda  le  ministre.  11  eut  peur  que  le  parle- 
ment ne  profitât  de  "cette  conjoncture  pour,  le 
tourmenter  davantage  ;  car  on  y  proposait  déjà 
de  faire  des  consultations  avec  la  chambre  des 
comptes  sur  cet  article.  Toutes  ces  choses  obli- 
gèrent la  Reine  de  retirer  sa  déclaration,  et  de 
ne  plus  parler  des  besoins  ni  des  affaires  du  Roi. 
Ainsi  le  coadjuteur  donna  des  preuves  de  ce  qu'il 
était  capable  de  faire,  et  se  vengea  promptement 
de  la  défiance  qu'on  avait  eue  de  lui ,  en  atten- 
dant que  de  nouvelles  matières  pussent  lui  donner 
lieu  d'en  faire  davantage. 

Le  maréchal  de  Villeroy,  le  dernier  jour  de 
cette  année,  dans  l'attente  de  la  duché,  fut  reçu 
ministre 'dans  le  conseil  du  Roi,  où  il  y  avait  peu 
de  personnes  qui  en  capacité  le  pussent  surpasser. 
Il  était  modéré,  naturellement  équitable,  complai- 
sant, humble  et  habile  tout  ensemble. 
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[1649]  La  France  était  en  tel  état,  qu'il  était 
impossible  qu'elle  pût  subsister  longtemps  de 
cette  manière.  Il  fallait  que  le  Roi  reprît  de  la 
puissance,  ou  que  ses  sujets  lui  ôtassent  entière- 
ment celle  qui  lui  restait;  et  cette  pensée  devait 
être  odieuse  aux  gens  de  bien.  Le  Roi  était  faible, 
les  princes  avaient  trop  de  force^  le  ministre  était  j 
décrédité,  et  le  parlement  faisait  de  trop  grandes  j 
entreprises  contre  Tautorité  royale.  Toutes  choses  | 
étaient  hors  des  limites  ordinaires  :  Tordre  était  | 
renversé;  et  les  Français,  pour  avoir  trop  de  | 
maîtres,  n'en  connaissaient  plus  aucun.  Il  fallait  I 
donc  que  dans  la  Cour  quelqu'un  de  Paris  formât  I 
le  dessein  de  surmonter  l'autre.  Tous  y  travail-  ' 
laient,  et  chacun  de  son  côté  n'oubliait  rien  pour 
y  parvenir. 

Pendant  que  ce  dessein  occupe  les  premières 
personnes  de  l'Etat,  madame  de  Longueville 
parut  sur  le  théâtre,  pour  y  fournir,  par  son 
ambition,  une  ample  matière  aux  arrêts  de  la 
Providence  divine. 

Les  vœux  du  prince  de  Marsillac,  comme  , je 
l'ai  dit,  ne  lui  avaient  point  déplu;  et  ce  seigneur, 
qui  était  peut-être  plus  intéressé  qu'il  n  était 
tendre,  voulant  s'agrandir  par  elle,  crut  lui  devoir 
inspirer  le  désir  de  gouverner  les  princes  ses 
frères.  Comme  elle  était  capable  d'une  grande 
ambition,  parce  que  celui  en  qui  .elle  avait  de  la 
confiance  en  était  entièrement  possédé,  ce  conseil 
lui  plut.  Elle  avait  pris  le  soin   de  persuader  au 
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jeune  prince  de  Conti  de  se  faire  cardinal,  afin 
de  plaire  au  prince  de  Condé,  et  le  laisser  par  ce 
moyen  Théritier  de  son  partage. 

Elle  aurait  voulu  qu'on  donnât  Le  Havre  au 
duc  de  Longueville,  mais  ce  dessein  n'avait  pas 
eu  de  succès,  et  quant  à  ses  persuasions  à  Tégard 
du  prince  de  Conti,  elle  n'en  avait  tiré  aucun 
avantage.  Elle  s'embarqua  davantage  avec  les 
cabales  de  la  Cour.  Elle  voulut  y  engager  M.  le 
prince  son  frère  aîné,  mais  elle  ne  le  trouva 
pas  disposé  à  se  laisser  conduire  à  ce  qu'elle 
souhaitait,  parce  que  ses  desseins  allaient  contre 
rÉtat. 

Ce  dégoût  la  sépara  de  lui  en  quelque  façon, 
l'obligea  de  s'attacher  tout  à  fait  au  soin  de  gou- 
verner le  prince  de  Conti,  qu'elle  voulait  faire  servir 
à  l'usage  qui  lui  conviendrait  le  mieux.  Elle  se 
servit  fort  habilement  de  la  tendresse  que  ce 
jeune  prince  avait  pour  elle,  et  il  lui  fut  facile  de 
l'assujettir  entièrement  à  toutes  ses  volontés. 

De  son  côté,  la  Reine,  affligée  de  ce  que  le  par- 
lement, sous  l'apparence  du  bien  public,  rem- 
plissait la  France  de  véritables  maux,  s'appliqua 
soigneusement  au  soin  de  faire  voir  aux  princes 
que  cette  compagnie  ne  se  souciait  de  rien  moins 
que  du  repos  de  l'État,  et  que  leurs  démarches 
et  leurs  prétentions,  même  les  plus  justes,  n'é- 
taient que  des  prétextes  pour  travailler  à  la  ruine 
du  royaume  et  à  l'extinction  de  la  royauté.  Elle 
se  résolut  enfin  de  ne  plus  écouter  aucune  de  leurs 
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propositions,  et  ne  voulut  plus  penser  qu'à  Texécu- 
tiondece  qu'elle  croyait  devoir  être  le  seul  remède 
de  ses  inquiétudes.  Le  ca/dinal  souhaitait  infiniment 
de  se  voir,  par  le  châtiment  des  coupables,  délivré 
de  leur  tyrannie  ;  et ,  sans  la  crainte  du  péril  qui 
se  trouvait  dans  une  si  haute  entreprise,  il  aurait 
été  le  plus  animé  à  le  rechercher,  comme  celui 
qui  souffrait  le  plus  de  leur  persécution. 

Le  prince  de  Condé  s'était  attiré  la  haine  du 
parlement  par  la  réponse  ferme  et  sévère  qu'il 
avait  faite  depuis  peu  à  Viole  dans  la  grand'- 
chambre.  Il  avait  d'ailleurs  pris  une  liaison  assez 
forte  avec  le  duc  d'Orléans,  par  son  favori,  pour 
espérer,  par  l'appât  du  chapeau,  d'en  disposer  à 
son  gré.  Il  avait  des  désirs  déréglés,  ou  du  moins 
ambitieux  :  de  grands  princes  tels  que  lui  n'en 
manquent  pas.  Il  crut,  par  cette  voie,  réussir  dans 
ses  desseins  sans  y  trouver  l'opposition  qu'il  de- 
vait toujours  craindre  du  côté  de  ce  prince,  qui 
lui  était  supérieur.  Il  voulut  aussi  s'acquérir 
envers  la  Reine  et  son  ministre  un  mérite  tout 
entier,  lui  aidant  à  venger  le  Roi  du  mépris  que 
ses  sujets  faisaient  de  son  autorité.  Pour  cet  effet, 
il  s'offre  à  la  Reine,  il  l'assure  de  sa  fidélité  pour 
le  dessein  qu'elle  avait  dans  le  cœur.  Il  fait  plus  : 
il  la  persuade  de  la  facilité  de  l'entreprise,  et  lui 
dit  qu'avec  lui  et  les  bons  soldats  qui  sont  dans 
ses  armées,  elle  ne  peut  douter  qu'elle  ne  voie  dans 
peu  de  temps  les  Parisiens  et  le  parlement  à  ses 
pieds. 
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La  Reine  goûte  cette  douce  harangue  avec  joie. 
Elle  veut  tout  hasarder  pour  rétablir  la  puissance 
royale  qui  paraissait  mourante,  et  dont  le  mauvais 
état  demandait  les  extrêmes  remèdes.  Avec  un 
protecteur  tel  que  M.  le  prince,  le  ministre  ose 
tout  entreprendre,  el  conseille  la  Reine  de  l'écouter. 
Cette  princesse,  se  voyant  secourue  et  consolée, 
bien  contente  de  pouvoir  espérer  une  fin  à  sa 
peine,  fait  un  complot  entre  elle,  le  prince  de 
Condé  et  son  ministre,  de  sortir  de  Paris  secrè- 
tement, pour  le  châtier  par  les  voies  les  plus  for- 
tes, et  se  détçrmine  de  ne  plus  parler  à  ses  peuples 
que  par  la  bouche  de  se$  canons. 

M.  le  prince,  qui  prétendait  être  le  maître  dans 
sa  famille,  offrant  à  la  Reine  sa  personne,  ses 
services  et  son  gouvernement  de  Bourgogne, 
l'assure  aussi  de  celui  de  Normandie,  dont  le  duc 
de  Longueville,  son  beau-frère,  était  gouverneur. 
Selon  ces  sûretés,  la  Reine  fit  dessein,  sortant  de 
Paris,  d'aller  établir  le  camp  de  Tarmée  à  Saint- 
Germain,  d'où'  elle  pouvait  faire  la  guerre  aux 
rebelles,  et  recevoir  de  Normandie  tout  le  recours 
dont  elle  pourrait  avoir  besoin.  Elle  crut  aussi 
qu'elle  pourrait  en  faire  un  lieu  de  retraite,  au 
cas  qu'elle  ne  pût  pas,  aussi  facilement  qu'elle 
Pespérait,  réduire  Paris  et  ce  qui  était  dans  ses 
murailles  dans  une  entière  obéissance. 

Pour  la  perfection  de  ce  dessein,  il  fallait  gagner 
le  duc  d'Orléans,  et  l'obliger  à  se  mettre  de  la 
partie.  Il  était  difficile  de  l'espérer;  car,   n'étant 
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point  l'auteur  de  cette  pensée,   il  ne  pouvait  y 
donner  son  approbation. 

Il  était  aimé  dans  le  parlement,  il  se  plaisait  à 
rêtre.  Sur  le  bruit  qui  courut  que  la  Reine 
voulait  quitter  Paris,  (car  les  secrets  des  Rois  ne 
sont  jamais  entièrement  cachés),  quelques-uns 
des  plus  considérables  du  parlement  vinrent  le 
trouver  et  le  prièrent  de  demeurer  avec  eux. 

Le  duc  d'Orléans  ne  profita  point  des  désirs  de 
ces  âmes  criminelles  qui  voulaient  quMl  pût  injus- 
tement devenir  maître  jusqu'à  la  majorité  du  Roi, 
mais  pour  les  en  récompenser,  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  détourner  la  Reine  de  son  dessein. 
La  Reine,  l'allant  voir  au  Luxembourg,  comme 
il  avait  encore  un  peu  la  goutte,  lui  témoigna  un 
grand  désir  de  lui  voir  prendre  part  à  sa 
destinée.  Elle  l'en  prie,  l'en  presse  et  l'en  conjure, 
par  cette  amitié  qui  avait  toujours  tenu  quelque 
place  dans  le  cœur  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  était  naturellement  bon, 
et  qui  avait  un  favori  qui  avait  intérêt  de  le  voir 
toujours  content  et  à  la  Cour,  se  voyant  pressé 
par  la  Reine  d'une  manière  si  obligeante,  ne  la 
put  refuser,  et  la  résolution  fut  prise  entre  la 
Reine,  lui,  le  prince  de  Gondé  et  le  ministre, 
d'exécuter  cette  grande  action  avec  toutes  les*  pré- 
cautions qui  en  devaient  être  les  suites  nécessaires. 
Les  ordres  furent  donnés  et  le  jour  arrêté 
pour  sortir  de  Paris  ;  et  ceux  qui  avaient  en 
dépôt  le  secret  royal  furent  entièrement  fidèles  â 
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le  garder.  Le  duc  d'Orléans  ne  le  dît  point  à 
Madame  ni  à  Mademoiselle,  et  M.  le  prince  le 
cacha  soigneusement  à  M"*®  la  princesse  sa  mère 
et  à  M"«  de  Longueville,  cette  illustre  sœur  avec 
qui  il  croyait  être  si  bien. 

Malgré  ce  secret,  un  certain  bruit  se  répandit 
par  Paris  que  la  Reine  avait  quelque  dessein.  Le 
parlement  avait  peur  ;  tout  le  monde  parlait  de  ce 
qu'il  ne  savait  point,  chacun  se  demandait  l'un  à 
l'autre  ce  que  c'était  :  nul  ne  le  pouvait  dire. 
Mais,  par  un  pressentiment  écrit  dans  la  nature, 
la  vérité,  quoique  cachée,  ne  laissait  pas  d'être 
sue.  Toute  la  Cour  était  en  alarme  ;  et  tous  ceux 
qui  ont  accoutumé  de  raisonner  sur  les  affaires 
d'État,  et  qui  veulent  être  ministres  malgré  les 
rois,  avaient  de  grandes  occupations. 

Le  5  janvier,  la  veille  des  Rois,  ce  jour  si  cé- 
lèbre, et  dont  on  parlera  sans  doute  dans  les  siè- 
cles à  venir,  j'allai  le  soir  chez  la  Reine,  oii  j'avais 
accoutumé  de  passer  la  plus  grande  partie  de  ma 
vie.  Je  la  trouvai  dans  son  petit  cabinet,  tranquil- 
lement occupée  à  regarder  jouer  le  Roi,  et  ] 
clialamment  appuyée   sur    le  coin    de    la  t( 
qui  ne  paraissait  penser  qu'à  ce  qu'elle  vo 
Pour  divertir  le  Roi,  la  Reine  resta  avec 
et  nous  fit  l'honneur,  à  M°**  de  Bregy,  à  ma  î 
et  à  moi,  de  séparer  un  gâteau.  Elle  commî 
qu'on   nous   apportât  une  bouteille   d'hypoc 
nous   la   forçâmes  d'en    boire   un   peu   et 
criâmes  :  «   La  Reine    boit!    »  Nous  soupj 
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ensuite  dans  sa  garde-robe.  Nous  fûmes  si  dupes 
enfin,  que  nous  nous  moquâmes  avec  elle  de 
ceux  qui  avaient  dit  qu'elle  partirait  cette  même 
nuit  ;  et  jamais  elle  ne  nous  parut  plus  cordiale 
et  de  meilleure  humeur.  La  Reine  passa  le  reste 
du  soir  avec  cette  égalité  d'esprit  dont  elle  accom- 
pagnait toutes  les  actions  de  sa  vie  ;  et  tout  ce 
que  nous  y  aurions  pu  remarquer,  fut  qu'elle  nous 
parut  plus  gaie  qu'à  l'ordinaire.  Les  princes  et 
Ifi  ministre  lui  firent  leur  cour  selon  leur  coutume. 
Mais  ils  n'y  tardèrent  pas,  parce  qu'ils  allaient 
souper  chez  le  maréchal  de  Gramont. 

La  Reine  nous  avoua,  depuis  l'exécution  de 
cette  grande  aventure,  qu'elle  eut  alors  de  la  peine 
à  s'empêcher  de  rire;  et  qu'ensuite  elle  eut  quel- 
que bonté  pour  nous  et  quelque  compassion  de 
nous  laisser  dans  une  ville  qu'elle  quittait  avec  le 
dessein  de  l'assiéger.  Mais  nous  lui  avons  tou- 
jours maintenu  qu'elle  ne  fut  point  alors  suscep- 
tible d'aucun  sentiment  de  pitié,  et  que  la  ven- 
geance et  la  joie  occupèrent  entièrement  son  cœur. 

Comme  la  Reine  fut  prête  à  se  déshabiller,  et 
qu'il  était  déjà  tard,  Beringhen,  premier  écuyer, 
qu'elle  avait  envoyé  chercher,  entra  dans  son  ca- 
binet. En  le  voyant,  elle  se  leva,  le  prit  à  part 
pour  lui  commander  les  carosses  du  Roi.  Un  peu 
après  minuit,  en  se  levant  de  dessus  son  siège, 
elle  nous  dit  qu'elle  allait  parler  à  M.  le  premier 
d'une  affaire  de  charité.  Si,  dans  ce  moment, 
nous  eussions  été  capables  de  défiance,  et  pas  tout 
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à  faît  aveugles,  ces  paroles  de  la  Reine  nous  au- 
raient pu  ouvrir  les  yeux,  parce  qu'elle  n'avait 
pas  accoutumé  de  nous  rendre  raison  des  comman- 
dements qu'elle  faisait;  et  nous  eussions  connu 
qu'en  cas  de  voyage,  le  premier  écuyer  devait  être 
du  secret.  Mais  comme  la  Reine  parlait  souvent 
à  M.  le  premier,  nous  n'y  pensâmes  pas,  et  nous 
nous  occupâmes  à  parler  de  ces  agréables  bagatelles 
qui  font  toute  la  belle  cdnversation. 

Après  ses  ordres  donnés,  la  Reine  se  désha- 
billa; et  comme  elle  était  prête  de  se  coucher, 
M"«  de  Beaumont,  qui  venait  de  souper  chez 
Beringhen ,  que  la  Reine  venait  d'instruire ,  nous 
dit,  à  Comminges  et  à  moi,  qu'il  y  avait  quelque 
dessein  en  campagne,  et  que  ce  qui  se  disait 
n'était  pas  une  affaire  de  raillerie. 

Comminges  et  moi  commençâmes  alors  à  ouvrir 
les  yeux,  et  nous  contâmes  à  M"«  de  Beaumont 
que  la  Reine  ayant  envoyé  quérir  M.  le  premier, 
elle  nous  avait  voulu  justifier  sa  conduite  avec 
lui.  Alors  nous  eûmes  sujet  de  craindre  et  de 
douter.  Mais  quand  nous  vîmes  la  Reine  dans 
son  lit,  nous  nous  allâmes  coucher,  en  disant 
que  l'événement  nous  apprendrait  la  vérité  de 
toutes  ces  illusions. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  parties,  les  portes  du 
Palais-Royâl  se  fermèrent  avec  commandement 
de  ne  les"  plus  ouvrir.  La  Reine  se  releva  pour 
penser  à  ses  affaires,  et  ne  fit  part  de  son  secret 
qu'à  sa  première  femme  de  chambre,  qui  couchait 
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auprès  d'elle.  On  donna  les  ordres  nécessaires  aux 
capitaines  des  Gardes  que  nous  avions  laissés 
dans  la  chanibre  de  la  Reine,  pas  plus  savants 
que  nous.  Lemaréchai  de  Villeroy,  à  qui  on  donna 
la  connaissance  de  cette  résolution  quand  il  fut 
nécessaire  qu'il  la  sût,  laissa  dormir  le  Roi  jus- 
qu'à trois  heures  du  matin;  puis  le  fit  lever,  lui 
et  Monsieur,  pour  les  faire  monter  dans  le  car- 
rosse qui  les  attendait  à  la  porte  du  jardin  du 
Palais- Royal.  La  Reine  se  joignit  au  Roi  et  à 
Monsieur. 

Ces  trois  personnes  royales  furent  suivies  du 
maréchal  de  Villeroy,  de  Villequier  et  de  Guitaut, 
capitaines  des  Gardes  de  Leurs  Majestés;  de 
Çomminges,  h'eutenant  des  Gardes  de  la  Reine,  et 
de  M™«  de,Beauvais,  sa  première  femme  de 
chambre.  Ils  descendirent  par  un  petit  escalier 
dérobé  qui,  de  Tappartement  de  la  Reine,  allait 
dans  le  jardin,  et  sortant  par  cette  petite  porte 
qui  est  par  delà  le  Rondeau,  montèrent  dans  les 
carrosses  qui  les  attendaient.  La  Reine,  étant  au 
Cours,  qui  était  le  lieu  du  rendez -vous,  s'y  arrêta 
pour  attendre  que  le  duc  d'Orléans,  M.  le  prince 
et   toute  la  maison  royale,  fût  venue  la  joindre. 

Après  le  souper  et  le  jeu,  qui  finit  chez  le  ma- 
réchal de  Gramont  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  le 
duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  de  Condé  s'en  allè- 
rent chacun  chez  eux  pour  donner  ordre  à  leurs 
affaires  domestiques  et  faire  sortir  de  Paris  leurs 
familles.  Le  ministre  demeura  où  il  était,  s'amu- 
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sant  à  jouer  pendant  que  ses  confidents  firent 
emporter  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  et  sortir 
ses  nièces,  qui  étaient  encore  auprès  de  M*»*  de 
Senecé.  L'heure  du  rendez-vous  le  pressant  de 
partir,  il  se  mit  dans  un  carrosse  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis,  qu'il  avertit  alors  de  ce  qui  se 
passait,  et  s'en  alla  trouver  la  Reine  qui  l'attendait 
déjà  dans  le  Cours. 

Là  se  trouvèrent  les  personnes  les  plus  consi- 
dérables de  la  Cour,  qui  ne  furent  averties  qu'à 
l'instant  de  sa  sortie,  dont  furent  sa  dame  d'hon- 
neur, ses  filles,  et  beaucoup  d'autres.  Chacun 
allant  chercher  son  ami  l'emmenait  avec  lui  pour 
se  sauver  ensemble,  et  quitter  cette  ville  qui 
allait  être  l'objet  de  la  colère  de  son  Roi.  Et  tous 
ceux  qui  purent  prendre  la  fuite  le  firent  avec 
empressement.  Jamais  nuit  sans  assaut  et  sans 
guerre  ne  fut  remplie  de  tant  d'horreur  et  de 
trouble. 

Je  fus  avertie  comme  les  autres  à  Fheure  que 
la  Reine  partit;  et  un  de  mes  amis,  domestique  du 
cardinal  Mazarin,  vint  heurter  à  ma  porte  avec 
un  carrosse  à  six  chevaux,  pour  me  convier  de 
suivre  la  Reine.  Mais  je  ne  le  voulus  pas  faire 
pour  plusieurs  raisons,  qui  toutes  regardaient  ma 
commodité  et  mon  repos. 

Toute  la  maison  royale  étant  assemblée,  excepté 
M*»®  de  Longueville  qui,  prévenue,  n'avait  point 
voulu  partir,  donnant  pour  prétexte  son  état  de 
grossesse,  elle  prit  le  chemin  de  Saint-Germain- 
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en-Laye  (0.  Le  Roi,  la  Reine  et  toute  la  Cour  se 
trouvèrent  en  ce  lieu  sans  lit,  sans  officiers,  sans 
meubles,  sans  linge  et  sans  rien  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  au  service  des  personnes  royales  et  de 
toutes  les  autres  qui  les  avaient  suivies.  La  Reine 
étant  arrivée,  coucha  dans  un  petit  lit  que  le  car- 
dinal Mazarin  avait  fait  sortir  de  Paris  quelques 
jours  auparavant,  à  cette  intention.  Il  avait  de 
même  pourvu  à  la  nécessité  du  Roi,  et  il  se  trouva 
aussi  deux  autres  petits  lits  de  camp,  dont  Tun 
servit  à  Monsieur,  et  Tautre  demeura  pour  lui. 
Madame  la  duchesse  d'Orléans  coucha  une  nuit 
sur  la  paille,  et  Mademoiselle  aussi.  Tous  ceux 
qui  avaient  suivi  la  Cour  eurent  la  même  destinée; 
et  en  peu  d'heures,  la  paille  devint  si  chère  à 
Saint-Germain,  qu'on  ne  pouvait  pas  en  trouver 
pour  de  l'argent. 

Lorsqu'on  sut  dans  Paris  le  départ  du  Roi,  de 
la  Reine  et  de  toute  la  Cour,  le  désespoir  s'em- 
para de  tous  les  esprits,  et  la  confusion  commença 
avec  le  jour  dès  les  cinq  à  six  heures  du  matin. 
Les  cris  furent  grands  dans  les  rues,  et  l'émotion 
s'y  rendit  universelle. 

Le  parlement,  voyant  les  marques  visibles  de  la 
vengeance  royale  qui  était  prête  d'éclater  sur  lui, 
voulut  d'abord  travailler  à  la  sûreté  de  la  ville,  et 

(i)  Elle  accoucha  d'un  fils  durant  le  siège  de  Paris.  Elle  habi- 
tait alors  THôtel-de- Ville.  Le  prévôt  des  marchands  tint  cet 
enfant  sur  les  fonts  baptismaux  et  lui  donna  pour  prénoms 
Charles-Paris. 
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ce  même  soir,  il  ordonna  aux  bourgeois  de 
prendre  les  armes.  Cette  compagnie  parut  étonnée 
de  ce  coup;  et  le  peuple  et  les  bourgeois  qui  se 
conduisent  d'ordinaire  par  emportement,  étaient 
les  uns  comme  des  forcenés,  et  les  autres  vo- 
missaient mille  imprécations  contre  le  Roi  et 
la  Reine,  contre  le  ministre  et  même  contre  les 
princes. 

La  Reine,  en  partant  de  Paris,  écrivit  une  lettre 
à  messieurs  de  la  ville  (0,  par^où  elle  leur  déclarait 
qu'elle  ne  voulait  point  de  mal  au  peuple  ni  aux 
bons  bourgeois.  Elle  leur  faisait  part  de  son  des- 
sein, et  leur  apprenait  qu'elle  avait  été  contrainte 
de  fuir  les  violences  du  parlement,  dont  les  cabales 
et  les  intelligences  criminelles  avec  les  ennemis  de 
rÉtai  lui  étaient  le  moyen  de  pouvoir  vivre  en  sû- 
reté dans  Paris.  Elle  leur  promettait  aussi  qu'elle 
ne  laisserait  pas  de  les  aimer,  pourvu  qu'ils  vou- 
lussent lui  aider  à  la  venger  de  ses  ennemis.  Le 
Roi  même  leur  écrivit  une  lettre  fort  douce. 

Le  7,  de  Lisle,  capitaine  des  gardes  du  corps, 
apporta  de  la  part  du  Roi  une  interdiction  {2)  au 
parlement  et  à  toutes  les  coursr  souveraines  de 
Paris,  avec  commandement  d'aller  à  Montargis, 
et  les  autres  cours  chacune  dans  quelque  lieu  sem- 

(i)  Aux  échevins  et  aux  prévôts  des  marchands. 

(2)  L'interdiction  pouvait  être  prononcée  soit  à  Tégard  de 
fonctions  particulières,  soit  à  Tégard  du  lieu  où  celles-ci  étaient 
exercées.  Dans  le  cas  présent,  le  roi  défend  au  parlement  le 
séjour  à  Paris. 
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blable.  La  compagnie  assemblée  refusa  de  recevoir 
Tordre  du  Roi,  sur  quelques  formalités  qu'ils 
dirent  n'avoir  pas  été  observées.  Et  nonobstant 
les  lettres  du  Roi  et  de  la  Reine ^  qui  faisaient 
espérer  quelque  bon  traitement  aux  bourgeois,  la 
Reine  fit  défenses  à  tous  les  villages  circonvoisins 
d'autour  de  Paris  de  porter  dans  la  ville  au- 
cunes denrées  de  quelque  nature  que  ce  pût  être. 
On  arrêta  le  pain  ,  on  arrêta  le  bétail;  et  de  la 
part  du  Roi,  il  parut  visiblement  qu'il  voulait 
punir  la  ville  de  Paris. 

Le  parlement  étonné,  ne  sachant  à  quoi  se  ré- 
soudre, prend  le  parti  de  députer  vers  la  Reine 
pour  la  supplier  de  lui  apprendre  la  cause  de  sa 
fuite,  de  lui  nommer  les  noms  de  ceux  qu'elle 
accuse  d'avoir  intelligence  avec  les  ennemis  de 
rÉtat,  et  offre  de  leur  faire  leur  procès.  Ces  têtes 
orgueilleuses  s'humilient  et  commencent  à  craindre 
la  rigueur  de  leur  prince  offensé.  La  Reine  et  son 
ministre  refusèrent  d'écouter  les  députés  du-  par- 
lement. La  Reine  leur  fit  dire  qu'il  ne  devait  plus 
être  à  Paris;  qu'elle  le  croyait  à  Montargis,  où 
tous  les-  membres  de  ce  corps  avaient  ordre  de 
se  retirer;  qu'elle  désirait  qu'ils  obéissent  au  Roi, 
et  qu'après  cela  elle  aviserait  à  ce  qu'elle  aurait  à 
faire.  D'habiles  gens  crurent  que  si  la  Reine  les  eût 
écoutés,  dans  l'état  où  ils  étaient  alors,  remplis 
d'étonnement  et  vides  d'espérance,  leur  repentir  eût 
été  véritable.  Cette  dernière  clémence  qui  aurait 
peut-être  encore  passé  pour  faiblesse  et  légèreté 
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dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens,  n'aurait  pu 
vraisemblablement  réussir  à  la  satisfaction  de  la 
Reine.  Il  fallait  quelque  chose  de  plus  considé- 
rable pour  rétablir  l'autorité  du  Roi  et  la  puis- 
sance du  ministre  telle  qu'il  désirait  l'avoir. 

Les  députés  partireat  de  Saint-Germain  le  soir 
du  7  janvier,  après  avoir  été  refusés  de  la  Reine; 
et  le  lendemain  matin  ils  firent  leur  rapport  à  la 
compagnie  d'une  manière  qui  lui  fit  comprendre  le 
mauvais  état  où  elle  était.  Le  désespoir  alors  leur 
redonne  des  forces  :  ils  se  jugent  perdus  s'ils  ne 
se  sauvent  par  les  remèdes  extraordinaires. 

Ils  mirent  donc  le  fondement  de  leur  espérance 
sur  la  haine  que  le  peuple  et  les  grands  du  royaume 
avaient  contre  le  ministre.  Sur  ce  fondement,  ils 
donnèrent  un  arrêt  contre  le  cardinal  Maza- 
rin,  où  ils  le  condamnaient  comme  perturbateur 
du  repos  public,  ennemi  du  Roi  et  de  son  État,  et 
enjoignaient  à  tous  ses  sujets  de  lui  courre  sus, 
sans  pourtant  lui  avoir  fait  son  procès,  sans  l'en- 
tendre en  ses  justifications,  et  sans  droit  aucun  de 
le  pouvoir  juger. 

Ce  même  jour,  cette  compagnie  donna  ordre  à 
la  police,  et  aux  moyens  de  lever  de  l'argent  pour 
se  mettre  en  état  de  défense.  Ils  se  taxèrent  eux- 
mêmes  les  premiers  afin  de  donner  -exemple  aux 
autres,  et  chaque  conseiller  au  parlement  donna 
cinq  cents  livres.  Toutes  les  compagnies  souve- 
raines en  firent  autant.  Chaque  porte-cochère 
paya  vingt-cinq  ou  cinquante  écus.   Il  se  fit  de 
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tout  cela  une  grande  levée  de  deniers  qui  furent 
destinés  à  payer  leurs  gens  de  guerre.  Le  marquis 
de  La  Boulaye  fut  le  premier  qui  prit  commission 
du  parlement  pour  lever  des  troupes  à  leur  solde, 
et  peu  après,  il  fut  suivi  de  quantité  d'autres  plus 
grands  seigneurs  que  lui. 

Les  personnes  qui  étaient  attachées  au  Roi  et 
qui  étaient  restées  à.  Paris,  étaient  les  seules  qui 
fussent  à  plaindre  ;  car  le  peuple  les  menaçait  con- 
tinuellement de  les  piller,  et  nous  n'osions  nous 
montrer  sans  danger  de  nos  vies.  Ma  sœur 
et  moi  voulûmes  nous  sauver  de  Paris.  Nous 
menâmes  avec  nous  une  de  nos  amies  qui 
demeurait  avec  moi ,  personne  de  naissance  et  de 
mérite.  Nous  fîmes  ce  que  nous  pûmes  pour  sor- 
tir par  la  porte  Saint-Honoré,  avec  l'intention  de 
Dous  servir  de  l'assistance  de  quelques  personnes 
qui  nous  attendaient  hors  la  porte  de  la  ville.  Mais 
les  pauvres  qui  se  trouvèrent  auprès  des  Capucins, 
voyant  que  nous  voulions  sortir,  se  mirent  par 
troupes  autour  de  nous,  et  nous  forcèrent  de  nous 
retirer  dans  Téglise  de  ces  bons  pères,  où  ils  nous 
suivirent  avec  rumeur.  Ils  nous  obligèrent  enfin 
d'en  sortir  pour  tâcher  de  trouver  du  secours  vers 
le  corps-de-garde  où  nous  espérâmes  rencontrer 
quelques  gens  raisonnables.  Mais  les  soldats  pari- 
siens, animés  contre  tout  ce  qui  paraissait  vouloir 
aller  à  Saint-Germain,  nous  ayant  fait  peur  par 
les  menaces,  nous  retournâmes  sur  nos  pas  pour 
aller  vers  l'hôtel  de  Vendôme. 
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Le    suisse  de  cette  maison,  bien  loin  dé  nous 
recevoir,  nous  ferma  la  porte,  et  justement  où  des 
coquins  avaient  dépavé  la  rue  pour  en  tirer  des 
armes,  afin  de  nous  martyriser  à  la  manière  de 
saint   Etienne.  M"°  de  Villeneuve,  cette  amie  qui 
demeurait  avec  moi,  voyant  un  de  ces  satellites 
venir  à  elle  avec  un  grès  dans  la  main,  pour  lui 
jeter  sur  la  tête,  lui  dit  d'un  ton  ferme  et  tranqliille 
qu"*il  avait  tort  de  la  vouloir  tuer,  puisqu'elle   ne 
lui  avait  jamais  fait  de  mal.  Elle  lui  parla  avec  tant 
d'esprit  que  ce  maraud,  malgré  sa  naturelle  bru- 
talité, s'arrêta.  Il  jeta  la  fiierre  ailleurs,  et  s'éloigna 
d'elle;  mais  ce  fut  pour  venir  à  ma  sœur  et  à  moi, 
qui    depuis    Thôtel  de  Vendôme,  avions  toujours 
couru  pour  nous  sauver  dans  Saint-Roch. 

Nous  y.  arrivâmes,  grâces  à  Dieu,  malgré  les 
injures  et  les  menaces  de  cette  canaille  animée  à  la 
proie  et  ^u  pillage.  Aussitôt  que  j'y  fus,  je  me 
mis  à  genoux  devant  le  grand  autel,  où  se  célé- 
brait une  grand'messe.  Ces  dragons  qui  nous 
avaient  suivies,  respectèrent  si  peu  le  service  divin, 
qu'une  femme,  à  mes  yeux  plus  horrible  qu'une 
furie,  me  vint  arracher  mon  masque  de  dessus  le 
visage,  en  disant  que  j'étais  une  mazarine,  et  qu'il 
me  fallait  assommer  et  déchirer  par  morceaux. 
Comme  naturellement  je  ne  suis  pas  vaillante,  je 
sentis  une  très  grande  peur.  Je  voulus  dans  ce 
trouble  m'en  aller  chez  le  curé  qui  était  mon  con- 
fesseur*, pour  lui  demander  du  secours.  Mais  ma 
sœur,  qui  eut  plus  de  courage  et  de  jugement  que 

15 
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moi,  me  voyant  poursuivie  par  deux  filous  qui, 
aussitôt  que  j'approchai  de  la  porte,  me  crièrent: 
La  bourse!  me  retira  de  leurs  mains  et  m'em- 
pêcha de  sortir  de  1  église,  car  tout  était  à  craindre 
de  leur  barbarie. 

Le  peuple  s'assemblait  de  plus  en  plus  dans 
réglise  où  il  entrait  en  foule,  et  qui  retentissait  en 
hurlements  où  je  n'entendais  autre  chose,  sinon 
qu'il  nous  fallait  tuer.  Le  curé  vint  à  ce  bruit,  qui 
leur  parla  et  eut  de  la  peine  à  leur  imposer  silence. 
Pour  moi,  faisant  semblant  de  me  vouloir  con- 
fesser, je  le  priai  d'envoyer  quelqu'un  me  quérir 
promptement  du  secours.  Il  le  fit  aussitôt^  et  le 
marquis  de  Beuvron  (i),  mon  voisin,  avec  les  offi- 
ciers du  quartier  qui  se  trouvèrent  alors  au  corps 
de  garde,  et  d'autres  gens  qui  entendirent  parler 
du  péril  où  j'étais,  vinrent  nous  en  tirer,  et  faisant 
écarter  toute  cette  canaille,  ne  nous  voulurent 
point  quitter  qu'ils  ne  nous  eussent  ramenées  en 
notre  logis,  où  nous  arrivâmes  si  malades  qu'il 
nous  fallut  mettre  au  lit. 

J'avoue,  à  ma  honte,  que  je  n'ai  jamais  eu  de 
maladies,  quoique  j'en  ai  eu  de  fort  grandes,  où 
j'aie  eu  une  plus  grande  peur  de  la  mort.  Depuis 
ce  jour-là,  je  ne  songeai  plus  à  sortir  de  Paris. 
Mais  ne  pouvant  plus  vivft  en  repos  chez  moi,  je 
fus  supplier  la  Reine  d'Angleterre  de  me  recevoir 

(i)  De  la  famille  de  Bertrand  (Berry).  La  baronnie  de  Beu- 
vron  fut  érigée  en  marquisat  en  faveur  de  Pierre  d'Harcourt,  par 
lettres  du  mois  d'août  1593. 
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SOUS  sa  protection  au  Louvre.  Ce  qu'elle  fit  quel- 
ques jours  après  avec  beaucoup  de  bonté,  me  fai- 
sant donner  deux  belles  chambres  meublées  des 
meubles  de  la  couronne,  dont  elle  et  toute  sa  cour 
se  servait.  Je  m'y  retirai  avec  ma  sœur,  M**^"  de 
Villeneuve  et  mes  femmes.  Et  nous  ne  songeâmes 
plus  qu'à  faire  des  provisions  pour  nous  garantir 
de  la  famine,  attendant  que  nous  pussions  avoir 
la  fin  de  cette  guerre,  ou  avoir  un  passeport  pour 
aller  en  sûreté  où  je  voudrais.  ' 

Mais,  pour  revenir  aux  affaires  publiques, 
M"'*  de  LoYigueville,  qui  était  demeurée  à  Paris 
sous  le  prétexte  de  sa  grossesse,  n'y  était  restée  en 
effet  que  dans  la  pensée  de  triompher  du  Roi,  de 
la  Reine  et  de  son  ministre,  et,  ce  qui  est  plus 
surprenant,  pour  se  venger  de  M.  le  prince  son 
frère,  dont  elle  ne  croyait  pas  devoir  être  sa- 
tisfaite. 

Étant  donc  enivrée  de  ses  grandes  idées,  quand 
elle  vit  que  le  bruit  courait  que  la  Reine  voulait 
sortir  de  Paris,  elle  ne  balança  pas  et  prit  des 
mesures  avec  le  coadjuteur  de  Paris,  qui  ne  dési- 
rait rien  avec  plus  de  passion  que  de  trouver  de  la 
matière,  propre  à  faire  réussir  ses  desseins. 

Il  voulait  être  cardinal,  mais  il  voulait  encore, 
avec  le  chapeau,  avoir  à  la  Cour  la  place  qu'y 
occupait  celui  que  le  parlement  en  voulait  chasser. 
Et  ainsi  ces  deux  personnes,  ayant  toutes  deux 
les  mêmes  pensées  dans  l'esprit,  se  trouvèrent  fort 
utiles  l'une  à  l'autre,  sans  songer  si  leur  union 
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pouvait  subsister  toujours  comme  elle  leur  était 
convenable  pour  lors,  et  sans  trop  s'inquiéter  des 
grands  maux  dont  elle  allait  être  la  cause. 

M°°  de  Longueville,  après  avoir  fait  son  plan 
et  connu  qu'il  était  temps  de  se  déclarer  contre 
la  Cour,  manda  au  prince  de  Conti,  son  frère,  qui 
était  à  Saint-Germain,  et  au  duc  de  Longueville, 
son  mari,  qu'il  fallait  quitter  la  Gour,  et  que 
l'ambition  les  appelait  ailleurs.  Ges  deux  princes, 
persuadés  par  différents  motifs,  suivant  aveuglé- 
ment les  avis  d'une  princesse  qui  ne  marchait  que 
dans  les  ténèbres,  se  dérobent  de  Saint-Germain, 
la  nuit  du  10  de  janvier,  et  paraissent  à  la  porte 
de  Paris  avant  le  retour  du  soleil.  Ils  furent 
reçus  par  les  bourgeois  de  cette  ville  désolée  avec 
les  marques  d'une  grande  joie;  et  je  n'ai  jamais 
ouï  tant  de  bruit  que  cette  arrivée  en  causa  dans 
toute  la  ville. 

Madame  la  Princesse,  étrangement  surprise  de 
cette  retraite,  apprit  elle-même  cette  nouvelle  à  la 
Reine,  en  lui  demandant  pardon  pour  ses  enfants, 
du  mal  qu'elle  allait  recevoir  de  leur  infidélité.  La 
Reine  consola  elle-même  cette  princesse,  et  l'as- 
sura que,  ne  doutant  point  de  son  innocence,  elle 
ne  la  considérait  pas  moins.  Elle  manda  aussitôt 
ce  qu'elle  venait  d'apprendre  au  cardinal  Mazarin 
par  le  maréchal  de  Villeroy,  qui  par  hasard  avait 
été  le  témoin. de  cette  harangue.  Gette  nouvelle  ne 
fut  pas  agréable  au  ministre,  qui,  plus  intéressé  à 
cette  guerre  qu'aucun  autre,  en  vit  toutes  les  con- 
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séquences,    et  en    ressentit,  par  cette  raison,  un 
sensible  déplaisir. 

La  présence  du  prince  de  Conti  arrêta  le  tu- 
multe à  Paris;  et  le  respect  qui  était  dû  à  un 
prince  du  sang,  fit  que  l'horreur  et  la  désolation 
répandue  par  toute  la  ville  cessa  aussitôt  qu'il  y 
fut  entré. 

Le  duc  de  Longueville  avait  un  brevet  d'un  de 
nos  rois,  par  lequel  il  prétendait  devoir  passer  im- 
médiateoient  après  les  princes  du  sang;  et  il  avait 
intention  de  se  servir  de  l'appui  du  prince  de 
Conti,  son  beau-frère,  pour  prendre  ce  rang  dans 
le  parlement^  ou  du  moins  pour  l'emporter  alors 
sur  le  duc  d'Elbœuf.  Mais  ce  prince  lorrain  le 
prévint;  car  sachant  que  le  prince  de  Conti  s'était 
mis  au  lit  en  arrivant,  il  alla  au  parlement  le  matin 
du  10,  et  se  fit  recevoir  général  avant  que  son 
compétiteur  pût  être  nommé.  Le  duc  de  Longue- 
ville  en  fut  presque  au  désespoir,  et  depuis  ce 
jour,  il  ne  se  trouva  point  au  parlement;  et  ce  fut 
un  juste  châtiment  de  son  infidélité  (0. 

Pendant  que  nous  souffrions  dans  Paris,  l'ar- 
mée du  Roi  bloqua  la  ville  et  se  saisit  de  tous  les 
passages  des  vivres.    Le  marécha]   de   Gramont 
commandait  à  Saint-Cloud,   et   le  maréi 
Plessis  à  Saint -Denis.  Chacun  craignait  1( 
et  tous  cachaient  dans  des  niches  ou    d 


(i)  Retz  et  Monglat  ont  raconté  avec  détails  tout< 
de  ces  compétitions. 
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maisons  religieuses  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux :  car  le  larcin  était  permis,  les  crimes 
étaient  légitimes;  les  méchants  étaient  les  maîtres. 
On  fouilla  beaucoup  de  maisons  par  ordre  du 
parlement,  avec  assez  de  rudesse.  Le  droit  des 
gens  était  une  chimère  qui  était  traitée  de  ridicule; 
et  les  taxes  commencèrent  à  se  faire  impunément 
sur  tous  ceux  qui  avaient  de  l'argent. 

Le  duc  de  Bouillon  s'était  enfin  déclaré  du  parti 
de  la  Fronde  (0,  le  marquis  de  Noirmoutiers 
aussi;  et  le  duc  de  Beaufort  était  accouru  à  Paris 
pour  avoir  part  à  la  gùçrre.  Le  maréchal  de  La 
Motte,  pour  se  venger  de  sa  prison,  suivit  l'exemple 
des  autres.  Tous  furent  déclarés  généraux  sous  le 
généralissime  le  prince  de  Conti,  et  le  duc  d'Elbœuf 
était  le  premier  après  lui. 

M.  le  prince  était  au  désespoir  de  l'outrage 
qu'il  croyait  avoir  reçu  par  le  prince  de  Conti,  son 
frère,  et  par  M"«  de  Longueville,  sa  sœur.  Et  ce  . 
qm  n'était  d'abord  qu'un  désir  d'obliger  la  Reine, 
devint  un  véritable  désir  de  se  venger  de  sa  fa- 
mille, qui  s'était  séparée  de  lui.  Il  était  le  premier 
à  se  railler  des  bravoures  du  prince  de  Conti  :  il 
n'épargnait   nullement   sa   mauvaise   taille   et  la 

(i)  MoDglat  raconte  ce  qui  donna  naissance  à  ce  mot.  L'on 
sait  qu'il  vient  d'un  jeu  d'enfants  défendu  par  le  parlement.  Or, 
un  jour  de  délibération  à  la  ^rand'chambre,  le  président  Le 
Coigneux  parlait  selon  les  idées  de  la  Cour  ;  son  fils  Bachau- 
mont,  conseiller  des  enquêtes,  dit  à  ses  voisins  :  «  Quand  ce  sera 
mon  tour,  je  fronderai  bien  l'opinion  de  mon  père.  »  Le  mot  fit 
fortune. 
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faiblesse  de  sa  complexîon,  qu'il  disait  n'ayoîr  nul 
rapport  aux  fatigues  et  aux  fonctions  de  général. 

Le  1 2  janvier,  par  ordre  du  généralissime,  on 
attaqua  la  Bastille,  qui  fit  mînç  de  se  vouloir  dé- 
fendre, et  qui  néanmoins  se  rendit  aussitôt.  Le 
parlement  ordonna  que  les  taxes  qui  avaient  été 
faites  sur  eux,  et  l'argent  qui  avait  été  pillé  chez 
les  particuliers,  serviraient  à  leyer  des  troupes;  et 
les  commissions  furent  expédiées  pour  quatorze 
mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux. 
Le  commandement  de  la  Bastille  fut  donné  au  fils 
de  Broussel  (0,  qui  ne  méritait  pas  d'être  si  bien 
payé  de  ses  criminelles  entreprises. 

Le  duc  de  Beaufort  présenta  requête  au  parle- 
ment pour  être  justifié  sur  les  accusations  qui 
avaient  été  faites  contre  lui  pendant  sa  prison-,  et, 
de  la  même  manière  que  le  cardinal  Mazarin  avait 
été  condamné  sans  être  ouï,  ce  prince  fut  absous, 
sans  autres  preuves  de  son  innocence  que  celle 
d'être  ennemi  du  ministre.  Il  fut  reçu  avec  éloge, 
et  béni  de  tous,  comme  un  homme  maltraité  de 
la  fortune,  et  dont  la  naissance  et  le  courage  leur 
pouvait  être  utile.  Outre  ces  gens  qu'on  appelle 
esprits  forts,  parce  qu'ils  sont  toujours  contre  le 
Roi,  qui  lui  étaient  attachés,  il  avait  le  bonheur 
d'être  ardemment  aimé  des  Parisiens  et  des  haren- 
gères;  et  cet  amour  populaire  lui  a  tant  donné 
de  réputation  dans  nos  guerres,  qu'il  en  a  mérité 


(i)  La  Louvière. 
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le  nom  de  roi  des  halles,  dans  tous  les  vaudevilles 
qui  se  firent  alors. 

Le  i6  ou  17  janvier,  pour  commencer  la 
guerre,  le  maréchal  de  La  Motte,  avec  environ 
cent  chevaux,  alla  jusqu'à  la  vue  des  troupes  du 
Roi,  et  le  maréchal  Du  Plessis  vint  aussitôt  à  sa 
rencontre.  Les  Parisiens,  qui  eurent  peur,  se  re- 
tirèrent, à  ce  qu'ils  dirent^  par  respect  et  pour  , 
n'avoir  pas  voulu  tirer  les  premiers  contre  les 
troupes  du  Roi.  Ce  même  jour,  le  premier  prési- 
dent, soit  par  quelque  animosité  particulière,  soit 
pour  faire  quelque  service  à  la  Cour,  empêcha  le 
coadjuteur  de  prendre  séance  au  parlement.  Il  la 
prétendait  avoir  en  Tabsence  de  son  oncle,  arche- 
vêque de  Paris;  et  le  premier  président  ne  put  pas 
s'y  opposer  longtemps,  car  le  coadjuteur  avait 
beaucoup  d'amis.  Il  la  prit  malgré  lui,  disant  qu'il 
y  avait  des  exemples  où  les  coadjuteurs  avaient 
pris  la  place  des  archevêques. 

Le  2 1  janvier,  les  généraux  de  Paris  firent  une 
grande  sortie  à  dessein  d'escorter  un  convoi  de 
blés  qu'ils  ne  trouvèrent  point,  et  ne  rapportèrent 
aucune  marque  de  victoire  de  ce  grand  exploit  de 
guerre,  que  celle  d'un  rhume  général,  parce  qu'il 
faisait  très  froid.  Comme  le  pain  commençait  d'en- 
chérir, le  peuple  de  Paris  redoubla  de  furie  contre 
toutes  les  personnes  de  qualité  qui  paraissaient 
mazarins  :  ce  qui  rendit  la  canaille  pire  que  des  dé- 
mons. Les  propres  meubles  du  Roi  et  de  la  Reine, 
ses  habits  et  son  linge,  qu'elle  avait  voulu  ravoir, 
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avaient  été  pillés;  et  le  nom  du  Roi  devint  si 
odieux  à  ses  sujets,  que  ses  pages  et  valets  de  pied 
étaient  courus  dans  les  rues  comme  des  criminels 
et  des  ennemis. 

La  première  levée  de  deniers,  qui  avait  monté, 
à  ce  qu'on  disait,  à  trois  millions  de  livres,  étant 
finie,  il  fallut  que  les  principaux  de  la  ville  et  du 
parlement  fissent  sur  eux  de  nouvelles  taxes.  Le 
président  de  Novion  donna  lui  seul,  cette  seconde 
fois,  cinquante  mille  livres  :  et  à  son  exemple, 
beaucoup  de  personnes  firent  de  magnifiques  libé- 
ralités. Mais  cela-ne  leur  plaisait  pas,  et  il  est  à 
croire  qu'ils  auraient  alors  volontiers  préféré  la 
condition  obscure  des  particuliers  à  l'honneur 
qu'ils  avaient  de  commander  à  des  princes  et  d'en 
être  servis;  car  les  gages  de  telles  gens  sont  grands. 
Le  seul  duc  d'Elbœuf,  sous  prétexte  de  faire  des 
levées,  leur  coûtait  déjà,  lui  et  ses  enfants,  plus 
de  quarante  mille  écus  :  mais  enfin  il  fallait  sou- 
tenir les  fautes  passées  et  avoir  du  pain. 

Le  duc  de  Beaufort,  à  la  tête  de  cinq  ou  six 
mille  hommes,  fit  dessein  d'aller  attaquer  Corbeil. 
Il  était  ce  jour- là  monté  sur  un  cheval  blanc;  il 
mit  quantité  de  plumes  blanches  à  son  chapeau  ; 
et  dans  cet  état,  ayant  attiré  par  sa  bonne  mine 
l'admiration  du  peuple,  il  en  reçut  de  grandes  bé- 
nédictions. Le  prince  de  Conti  alla  le  conduire 
jusqu'à  la  porte  de  la  ville.  Le  coadjuteur,  aussi 
grand  guerrier  que  bon  prédicateur,  était  de  la 
partie;   et  le  duc  de  Brissac,  son  parent  et  ami, 

15* 
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qui  était  aussi  du  parti  de  Paris,  fut  de  cette  en- 
treprise. 

Le  lendemain,  cette  armée  parisienne  revint 
sans  coup  férir.  Ces  badauds  ^quittèrent  leur  gé- 
néral à  trois  pas  des  portes  de  la  ville;  et  leur  pol- 
tronnerie fut  cause  que  ce  prince,  malgré  sa  va- 
leur et  le  désir-  qu'il  avait  de  se  venger,  n'osa 
jamais  attaquer  Corbeil;  car  le  prince  de  Gondé, 
qui  faisait  la  guerre  dans  les  formes,  y  avait  mis 
douze  cents  hommes  pour  le  garder. 

Les  bourgeois,  qui  jusqu'alors  n'avaient  point 
encore  beaucoup  souffert,  étaient-  si  fiers,  qu'ils  ne 
craignaient  rien;  et  les  imprécations  contre  la 
Reine  et  le  ministre  redoublaient  chaque  jour  avec 
beaucoup  d'insolence.  Le  prince  de^  Gonti  et  le 
parlement  avaient  envoyé  traiter  en  Espagne,  afin 
de  pouvoir  subsister  par  les  forces  étrangères, 
quand  les  autres  leur  manqueraient.  Ils  se  mo- 
quaient des  menaces  du  ministre,  qui  faisait 
courir  le  bruit  qu'il  s'accommodait  avec  le  duc  de 
Lorraine,  et  que  Pigneranda,  le  ministre  du  roi 
d'Espagne,  allait  venir  sur  la  frontière  traiter  la 
paix  avec  lui. 

Mais  bientôt  les  misères. commencèrent  à  se 
faire  sentir  dans  Paris,  et  les  pauvres  pâtissaient 
déjà  beaucoup.  Toutes  les  denrées  enchérissaient  ; 
et  quoique  ce  fût  peu  souffrir  pour  une  ville  as- 
siégée, cette  disette  ne  laissait  pas  d'incommoder 
beaucoup,  et  surtout  les  pauvres.  Les  eaux  étaient 
fort  débordées  cette  année,  et  Paris  était  devenu 
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semblable  à  la  ville  de  Venise.  La  Seine  le  bai- 
gnait entièrement  :  on  allait  par  bateau  dans  les 
rues  ;  mais,  bien  loin  d'en  recevoir  de  Tembellis- 
sement,  ses  habitants  en  souffraient  de  grandes 
incommodités. 

Pendant  que  les  calamités  augmentent  à  Paris, 
les  conseils  redoublent  à  Saint-Germain,  où  Tin- 
quiétude  était  proportionnée  au  mauvais  état  des 
affaires  du  Roi.  Des  deux  côtés  on  souîÎFrait.  Le 
duc  d'Orléans,  suivant  son  inclination  favorable 
au  bien  public,  fit  écrire  à  ses  créatures  qu'il  les 
conseillait  de  penser  à  la  paix.  Il  fait  plus  :  il  en 
parle  à  la  Reine,  qui,  malgré  ses  sentiments,  est 
contrainte  de  Técouter.  Ce  radoucissement  fit 
venir  à  la  Cour  Tarchevêque  de  Toulouse ,  de  la 
part  de  quelques-uns  du  parlement;  et  il  eut  une 
grande  conférence  avec  le  ministre,  qui  lui  témoi- 
gna désirer  de  pacifier  toutes  choses.  Ceux  qui 
commandaient  le  parti  des  factieux  n'y  étaient  pas 
encore  tout  à  fait  disposés  ;  et  le  voyage  de  ce 
prélat  n'eut  alors  aucun  effet,  que  celui  de  com- 
mencer de  part  et  d'autre  à  tracer  les  prémices 
d'un  accommodement  futur.  A  son  retour,  le  prince 
de  Conti  lui  défendit  de  rendre  compte^  en  public 
des  favorables  paroles  qu'on  lui  avait  dites.  Il 
eut  peur  que  les  peuples  ne  s'humiliassent,  et  que 
le  respect  qu'ils  devaient  au  Roi  ne  reprît  sa  place 
dans  leurs  cœurs. 

Le  ministre  commençait  alors  à  dire  qu'il  vou- 
lait bien  s'en  aller  hors  de  France,  pourvu  que 
l'autorité  royale  n'en  fût  point  blessée. 
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M.  le  prince  ne  voulait  point  de  paix;  et, 
sachant  les  négociations  du  duc  d'Orléans,  il  dît  à 
Seneterre  qu'il  ne  traitait  avec  aucun  du  parti 
ennemi;  mais  que,  si  M.  le  duc  d'Orléans  ou  le 
ministre  se  laissaient  entendre  là-dessus,  qu'il 
traiterait  avec  mille,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
être  pris  pour  dupe,  et  demeurer  le  dernier  chargé 
de  toute  la  haine  publique.  Il  disait  de  plus  qu'il 
voulait  vaincre  les  Parisiens  comme  des  poltrons, 
et  les  généraux,  comme  des  gens  qui  ne  pouvaient 
s'accommoder  ensemble,  et  dont  la  valeur  était 
inutile,  par  la  différence  des  sentiments  et  des 
cabales,  et  par  le  désordre  qui  se  rencontre  tou- 
jours dans  un  grand  parti  composé  de  plusieurs 
personnes. 

Les  généraux  frondeurs  eurent  avis  que  l'armée 
du  .Roi  devait  venir  attaquer  Charenton ,  un  de 
leurs  meilleurs  passages  pour  leur  faire  venir  des 
vivres  dans  Paris.  Ils  y  avaient  mis  une  garnison 
considérable,  et  un  vaillant  homme  pour  le  dé- 
fendre. Quand  on  le  sut  à  Paris,  ceux  qui  y  com- 
mandaient firent  aussitôt  dessein  de  l'empêcher,  et 
de  sortir  avec  toutes^  leurs  troupes,  qui  étaient  en 
aussi  grand  nombre  qu'ils  le  voulaient.  La  multi- 
tude en  était  infinie,  et  chaque  Parisien  était  alors 
soldat,  mais  soldat  sans  courage. 

M.  le  prince,  la  terreur  des  Parisiens,  vint  donc 
(le  8  février),  comme  un  torrent  qui  emporte  tout 
ce  qu'il  rencontre,  fondre  sur  ce  village  retranché, 
barricadé,  et  bien  muni  de  braves  gens.  Le  duc 
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d'Orléans  était  en  personne  dans  l'armée  du  Roi; 
et  tout  ce  qui  portait  une  épée,  de  ceux  qui  étaient 
à  la  Cour,  y  fut  aussi.  L'armée  était  petite,  mais 
elle  était  bonne,  et  le'  nom  du  général  augmentait 
ses  forces  de  beaucoup.  M.  le  prince,  accoutumé 
à  de  plus  grandes   victoires,   enleva  le  quartier, - 
tua  tout  ce  qui  lui  osa  résister,  et  tailla  en  pièces 
la  garnison,   qui   était  de  deux  mille  hommes. 
Clanleu,  qui  la  commandait,  y  fut  tué,  se  défen- 
dant vaillamment,  refusant  la  vie  qu'on  lui  voulut 
donner,  et  disant  qu'il  était  partout  malheureux, 
et  qu'il   trouvait  plus   honorable  de  mourir  en 
cette  occasion  que  sur  un  échafaud. 

Ensuite  de  cette  expédition,  M.  le  prince  rangea 
son  armée  en  bataille,  et  eut  le  loisir  de  la  mettre 
en  bon  ordre  avant  que  celle  de  Paris  pût  arriver 
à  la  vue  de  ses  troupes.  Les  deux  armées  furent 
assez  longtemps  à  se  regarder,  sans  se  faire  aucun 
mal.  Celle  du  Roi  avait  fait  ce  qu'elle  avait  des- 
sein de  faire;  et  celle  de  Paris  n'avait  que  de 
très  faibles  intentions  de  l'attaquer,  et  pas  assez 
de  courage  pour  résister  aux  troupes  du  Roi. 

Cette  nombreuse  et  mauvaise  armée  ne  sortit 
point  de  ses  retranchements^  qui  furent  les  der- 
nières maisons  de  Picpus;  et  l'arrière-garde  de- 
meura toujours  bien  à  son  aise  dans  la  place 
Royale.  Les  deux  armées  se  retirèrent  chacune 
de  leur  côté  :  celle  du  Roi,  glorieuse  et  satis- 
faite, et  celle  de  Paris,  bien  honteuse  de  n'avoir 
donné  d'autres  preuves  de  sa  vaillance  que  celle 
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des  menaces  et  des  injures.  Elles  n'avaient  pas 
été  faites  à  leurs  enneipis  d'assez  près  pour  être 
entendues,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'elles  ne 
furent  pas  vengées. 

Les  généraux  parisiens,  mal  satisfaits  de  leur 
•journée,  se  retirèrent  doucement.  Ils  essuyèrent 
mille  injures  de  leurs  bourgeois,  qui  étaient  en 
colère  de  ce  qu'on  ne  les  avait  pas  menés  au 
combat.  Ils  juraient  qu'ils  auraient  fait  des  mer- 
veilles, et  qu'ils  auraient  porté  la  mort  et  l'effroi 
dans  toute  l'armée  du  Roi.  Leur  chagrin  procé- 
dait de  ce  qu'ils  avaient  perdu  un  passage  qui 
leur  apportait  des  vivres  ,  qu'il  ne  leur  restait 
plus  que  Brie-Comte-Robert;  et,  n'ayant  que 
cette  seule  ressource,  ils  voyaient  que  bientôt  ils 
seraient  en  état  de  craindre  la  faim.  Mais,  quoique 
leurs  généraux  en  fussent  plus  tristes  qu'ils  ne  le 
pouvaient  être,  comme  ils  n'étaient  pas  persuadés 
de  leur  vaillance,  ils  n'osèrent  jamais  attaquer 
les  enseignes  royales,  et  lé  duc  de  Bouillon,  qui 
alors  était  malade,  et  que  l'on  avait  envoyé  con- 
sulter sur  ce  sujet,  n'en  avait  point  été  d'avis. 

J'étais  logée  au  Louvre,  où  la  Reine  d'Angle- 
terre m'avait  fait  l'honneur  de  me  recevoir,  mais 
souvent  je  pensais  à  me  rendre  à  Saint-Germain. 
Depuis  le  combat  de  Charenton,  des  négociations 
pacifiques  avaient  été  commencées  entre  la  Cour 
et  ceux  du  parlement,  et  je  pensais  que  je  pouvais 
quitter  Paris.  Nous  partîmes  donc,  ma  sœur  et 
moi,  accompagnées  de  notre  petit  domestique,  et 
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escortées  d'une  troupe  de  cavalerie  du  régiment 
du  prince  de  Conti,  commandée  par  Barrière,  qui 
avait  le  malheur  d'être  compté  au  nombre  des  en- 
nemis de  la  Reine,  après  avoir  été  un  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs.  Nous  fûmes  reçues  à  Saint-Denis 
par  le  comte  du  Plessis,  qui  commandait  à  la  place 
du  maréchal  du  Plessis,  son  père.  Il  nous  donna 
un  bon  repas  et  de  bons  lits,  et  le  lendemain,  nous 
arrivâmes'heureusement  à  Saint-Germain. 

Il  nous  fallut  prendre  un  grand  détour,  et  nous 
passâmes  par  plusieurs  villages  où  nous  remar- 
quâmes une  désolation  effroyable.  Je  trouvai  la 
Reine  dans  son  cabinet,  accompagnée  du  duc 
d'Orléans,  du  prince  de  Condé,  de  la  princesse 
de  Carignan  et  d'une  grande  presse.  La  Cour 
alors  était  fort  grosse,  parce  que  tous  ceux  qui 
n'étaient  point  de  la  Fronde  s'étaient  rendus 
auprès  divRoi. 

La  Reine  était  au  milieu  de  ce  grand  monde, 
qui  paraissait  gaie  et  tranquille.  Elle  ne  parais- 
sait point  appréhender  les  malheurs  dont  elle 
était  menacée  par  les  gens  de  bon  sens,  et  qui 
jugeaient  de  l'avenir  par  les  choses  passées  et 
présentes. 

Quand  je  partis  de  Paris,  j'avais  le  cœur  rem- 
pli de  tout  ce  que  l'on  m'avait  dit  dans  cette  ville. 
Je  croyais  que  la  Reine  était  menacée  de  perdre 
sa  couronne,  ou  tout  au  moins  la  régence.  Mais, 
étant  à  Saint-Germain,  je  fut  surprise  quand 
j'entendis  les  railleries  qui  se  faisaient  contre  les 
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Parisiens  et  les  frondeurs,  et  contre  ceux  qui 
lamentaient  sur  les  misères  publiques. 

Le  soir,  après  que  la  Reine  fut  retirée,  elle  me 
commanda  de  lui  dire  tout  ce  que  je  savais  de 
rétat  de  Paris  et  de  celui  des  esprits.  Gomme 
j'avais  une  véritable  tristesse  dans  l'âme,  je  lui 
contai  librement  ce  qui  m'avait  paru  de  contraire 
à  ses  intérêts.  On  s'imaginait  à  Paris  qu'elle  igno- 
rait l'état  de  ses  affaires. 

Il  est  néanmoins  véritable  qu'elle  était  instruite 
de  tout  ce  qu'il  était  nécessaire  qu'elle  sût;  mais, 
voulant  travailler  à  punir,  ou  du  moins  à  modérer 
l'excès  de  l'audace  du  parlement,  et  ne  voulant 
pas  non  plus  éloigner  son  ministre,  ses  résolu- 
tions étaient  prises,  et  toutes  les  crieries  du  public 
ne  la  faisaient  nullement  changer. 

Le  22  ou  23  février,  le  nonce  et  l'ambassadeur 
de  Venise  vinrent  trouver  la  Reine,  l'un,  de  la 
part  du  Pape,  et  l'autre,  de  sa  république.  Dans 
leur  audience,  ils  l'exhortèrent  fort  à  la  paix,  et 
touchèrent,  à  son  avis,  un  peu  trop  fortement  à 
ce  qui  paraissait  être  le  sujet  de  la  guerre.  Elle 
s'en  fâcha  ;  et  les  interrompant,  elle  leur  dit 
qu'elle  trouvait  bien  des  gens  qui  lui  disaient 
qu'il  fallait  faire  la  paix  çt  qu'il  fallait  pardonner, 
mais  que  personne  ne  lui  parlait  de  rétablir  l'au- 
torité du  Roi  son  fils,  qui  s'en  allait  détruite,  si 
elle  ne  travaillait  à  la  relever  en  châtiant  les  re- 
belles, et  les  forçant  à  se  remettre  à  leur  devoir. 

Le  25  lévrier,  les  députés  de  Paris  arrivèrent; 
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et  le  premier  président,  qui  suivit  l'exemple  du 
nonce,  fut  traité  de  même  manière. 

Le  même  soir,  le  premier  président  et  le  prési- 
dent de  Mesmes  vinrent  trouver  la  Reine  comme 
des  particuliers,  et  conférèrent  dans  son  cabinet 
avec  le  ministre,  où  se  trouvèrent  les  princes;  et, 
malgré  Farrêt  que  leur  compagnie  avait  donné 
contre  lui,  ils  le  traitèrent  toujours  de  prenriier 
ministre.  Ils  firent  espérer  à  la  Reine,  avant  que 
de  partir,  une  autre  députation  pour  parler  tout 
de  bon  de  la  paix,  et  lui  demandèrent  finement 
des  vivres  et  du  blé  pour  autant  de  jours  qu'on  y 
travaillerait,  supputant  pour  chaque  jour  ce  qui 
était  à  peu  près  nécessaire  pour  fournir  Paris. 

La  Reine  ne  leur  accorda  pas  leur  demande, 
mais  leur  fit  espérer  que,  s'ils  agissaient  fidèle- 
ment, elle  ne  leur  refuserait  rien  de  tout  ce  qui 

serait  raisonnable. 

* 

Lors  d'une  seconde  députation,  les  blés  furent 
accordés;  mais  la  Reine  eut  sujet  de  se  repentir 
d'avoir  eu  pitié  de  ceux  qui  souffraient.  Elle  re- 
donna des  forces  à  ce  parti,  et  ne  diminua  pas 
leur  malice  :  si  bien  qu'elle  perdit  les  avantages 
qu'elle  auraît  pu  tirer  de  leurs  souffrances. 

Les  députés,  étant  arrivés  à  Paris,  firent  leur 
rapport  à  la  compagnie.  Le  premier  président  y 
reçut  des  reproches  pour  avoir  conféré  avec  le 
cardinal  sans  le  reste  des  députés.  Là-dessus  s'éleva 
dans  le  palais  un  grand  bruit  et  des  cris  effroyables, 
qui    de    ce    lieu    allèrent    au    peuple    assemblé 
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dans  les  rues.  Tous  demandent  des  nouvelles  de 
la  députation;  et  comme  le  bruit  courut  que  le 
premier  président  avait  conféré  avec  le  ministre, 
ils  jse  mutinèrent  et  dirent  tous  qu'ils  ne  voulaient 
point  cfe  paix  avec  le  Mazarin,  et  quelques-uns 
proposèrent  d'aller  chez  le  premier  président  pour 
le  piller  et  le  punir  de  ce  qu'il  voulait  s'accom- 
moder avec  lui. 

La  canaille  était  payée  pour  crier  contre  les 
commencements  de  la  paix.  Les  frondeurs,  qui 
ne  la  voulaient  point,  ou  plutôt  qui  voulaient 
qu'elle  se  fît  par  eux,  avaient  fait  faire  cette  sédi- 
tion contre  le  premier  président,  exprès  'pour 
l'embarrasser  et  l'intimider.  Mais  cet  homme, 
ayant  déjà  montré  sa  fermeté  en  beaucoup  d'occa- 
sions, fit  voir  en  celle-ci  autant  de  courage  qu'en 
toutes  les  autres;  et,  sans  s'étonner,  il  dit  au  duc 
de  Beaufort  qu'il  devait  faire  apaiser  ce  tumulte; 
autrement  que  le  désordre  se  ferait  si  grand,  que 
peut-être  lui-même  n'en  pouvant  pas  être  le 
maître,  il  en  serait  fâché,  par  les  grands  maux 
qu'il  pourrait  causer  à  toute  la  ville;  beaucoup 
des  plus  considérables  de  cette  compagnie  se 
réunirent  au  premier  président. 

Ce  prince,  le  chef  des  crieurs,  fut  enfin  contraint, 
pour  éviter  un  plus  grand  mal  que  celui  de  revoir 
le  Mazarin  dans  Paris,  d'aller  lui-même  apaiser 
le  désordre.  Il  assura  le  peuple  qu'on  ne  le  trom- 
pait point,  en  leur  disant  à  tous  qu'il  chasserait 
le  Mazarin.   Ce    bruit   étant   apaisé,  on    résolut 
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d'envoyer  tout  de  nouveau  des  députés  à  la  Cour, 
sept  de  chaque  chambre,  pour  aller  traiter  la 
paix;  ce  qui  donna  quelque  espérance  aux  gens 
de  bien,  et  fit  croire  à  la  Reine  que  les  choses  se 
passeraient  comme  elle  le  désirait.  Elle  ne  pouvait 
pas  s'imaginer  que  les  députés  osassent  lui  de- 
mander ce  qu'ils  savaient  certainement  qu'elle  ne 
voulait  pas  leur  accorder. 

Le  premier  président,  après  avoir  fait  ce  coup, 
sortant  de  la  galerie  du  Palais  pour  entrer  chez 
lui,  une  grande  multitude  de  coquins  le  vinrent 
attaquer.  Un  de  la  troupe  Payant  menacé  de  le 
tuer,  ce  grave  magistrat  lui  dit  froidement  :  o  Mon 
«  ami,  quand  je  serai  mort,  il  ne  me  faudra  que 
<r  six  pieds  de  terre,  »  et,  sans  se  hâter  d'un  pas, 
il  s'en  alla  chez  lui  fort  satisfait  d'avoir  fait  ré- 
soudre cette  seconde  députation. 

Le  deuxième  jour  du  mois  de  mars,  les  gens 
du  Roi  vinrent  à  Saint-Germain  trouver  la  Reine 
•pour  lui  dire  la  députation  ordonnée  par  le  par- 
lement. Ils  lui  demandèrent  des  passe-ports,  et  la 
supplièrent  d'ordonner  du  lieu  de  leur  conférence. 
Ils  firent  aussi  quelques  insistances  de  la  part  des 
ducs  de  Beaufort  et  de  Bouillon  (0  poury  être  admis  ; 
mais,  ayant  été  bien  reçus  à  leur  égard,  ils  furent 
refusés  sur  l'article  des  autres.  On  choisit  pour  le 
lieu  de  la  conférence  le  château  de  Ruel,  comme 


(i)  Frédéric  Maurice  dé  la  Tour,   duc  de  Bouillon,   prince 
de  Sedan  (  1605-165 1).  C'est  le  frère  aîné  de  Turenne. 
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étant  à  moitié  chemin  de  Paris  et  de  Saint-Germain  ; 
et  les  généraux,  qui  en  particulier  redoublèrent 
leurs  instances,  n'y  furent  point  adnfiis. 

Le  duc  d'Orléans,  h  prince  de  Condé,  le  mi- 
nistre, Tabbé  de  la  Rivière  et  Le  Tellier  allèrent 
au  rendez-vous  où  se  trouvèrent  les  députés,  avec 
ordre  exprès  de  leur  compagnie  de  ne  point  con- 
férer avec  le  cardinal  Mazarin.  Dès  le  soir  du  même 
jour,  des  difficultés  s'élevèrent  à  cause  de  la  pré- 
sence de  Mazarin  et  arrêtèrent  la  conférence. 

Le  lendemain,  comme  ils  furent  près  de  se  sé- 
parer à  cause  de  cette  difficulté,  le  duc  d'Orléans, 
voulant  toujours  avoir  quelque  part  à  la  paix,  au 
lieu  de  celle  que  le  prince  de  Condé  avait  eue  à 
la  guerre,  trouva  un  accommodement,  qui  fut 
que  lui  ni  M.  le  prince  n'assistassent  pointa  cette 
conférence.  Il  fut  résolu  qu'ils  se  tiendraient  à 
part  et  le  ministre  avec  eux,  qu'on  y  laisserait 
seulement  le  chancelier  et  Le  Tellier,  et  trouvèrent 
qu'une  chambre  entre  eux  et  le  lieu  de  la  confé-. 
rence  n'empêcherait  pas  d'entrer  en  matière  :  ce 
qu'ils  firent;  et  alors  il  sembla  que  les  sujets  vou- 
laient donner  des  lois  à  celui  dont  ils  les  devaient 
recevoir. 

Tout  ce  jour  les  parlementaires  furent  fiers;  et 
ceux  qui  venaient  de  Ruel  à  Saint -Germain  ne 
croyaient  pas  que  les  affaires  se  pussent  accommo- 
der, car  la  manière  dont  ils  parlaient  faisait  croire 
qu'ils  se  rendraient  difficiles  .sur  l'article  du  mi- 
nistre. Mais  cette  férocité  se  trouva  consister  en 
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bonne  mine,  et  ces  apparences  n'allaient  qu'à 
contenter  les  sots,  les  emportés  et  le  peuple.  Le 
jour  d'après  ils  changèrent  de  méthode;  et  les 
députés,  prenant  Tair  de  la  Cour,  montrèrent  en 
effet  que  ce  charme  avait  autant  de  pouvoir  sur 
eux  que  sur  les  autres  hommes.  Cependant  les 
Parisiens,  par  Tordre  des  généraux  et  du  parle- 
ment, ne  laissaient  pas  de  continuer  à  vendre 
publiquement  les  meubles  du  cardinal  Mazarin, 
qui,  depuis  l'arrêt  donné  contre  lui,  avaient  été,  à 
Tencan,  vendus  aux  passants  à  tel  prix  qu'on 
voulait  en  donner;  et  sa  bibliothèque,  ramassée 
avec  tant  de  soin,  fut  dispersée  à  tous  ceux  qui  la 
voulurent  piller. 

Le  6,  le  cardinal  vint  faire  un  petit  voyage  à 
Saint-Germain  pour  instruire  la  Reine  de  tout  ce 
qui  se  passait.  Le  soir,  après  qu'il  Teut  quittée, 
comme  ceux  qui  l'environnaient  étaient  curieux 
d'apprendre  des  nouvelles,  la  Reine  nous  dit,  à 
M.  le  premier  et  à  moi,  qu'il  n  y  avait  encore  rien 
d^avancé,  ni  aucune  solide  espérance  d'obtenir  ce 
qu'on  désirait,  qui  était  que  le  parlement  s'humi- 
liât; puis  nous  dit  qu'à  la  fin,  pourtant,  elle 
croyait  que  tout  irait  bien. 

Pendant  cette  conférence  il  arriva  une  nouvelle 
qui  fit  changer  les  résolutions  de  plusieurs,  qui 
augmenta  les  forces  du  Roi,  et  diminua  un  peu 
l'orgueil  et  la  fierté  des  Parisiens.  Le  vicomte  de 
Turenne(i),  qui  commandait  l'armée  du   Roi  en 

(i)  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne,  était 
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Allemagne,  et  qui  s'était  peu  auparavant  déclaré 
du  parti  des  parlementaires  à  cause  que  le  duc  de 
Bouillon,  son  frère,  en  était,  ayant  voulu  amener 
ses  troupes  au  secours  du  parti  parisien,  avait 
été  abandonné  de  toute  Tarmée,  qui,  voulant  être 
fidèle  au  Roi,  alla  se  rejoindre  à  Erlac,  Allemand 
au  service  de  la  France.  Il  ne  resta  à  ce  général 
que  deux  ou  trois  régiments,  en  qui  il  n'osa  se 
confier-,  et  se  voyant  sans  puissance,  plein  de 
confusion  et  de  repentir,  il  se  retira  seul  à  Heil- 
brun. 

Cette  même  nuit  que  le  ministre  coucha  à 
Saint-Germain,  M.  le  Prince  lui  envoya  une  lettre 
qu'il  avait  reçue  du  vicomte  de  Turenne,  qui, 
malheureux  et  humilié,  demandait  pardon  de  sa 
faute.  Il  le  suppliait  par  cette  lettre  de  lui  continuer 
sa  protection,  et  d'obtenir  du  ministre  sa  grâce  et 
l'absolution  de  son  péché. 

.  Cette  nouvelle  abattit,  pour  quelques  jours,  les 

forces  des  parlementaires  et   des  généraux,  car 

ils  avaient  une  grande  espérance  en  cette  armée. 

Le  coadjuteur  (0,  voulant  cacher  aux  Parisiens 

cette  fâcheuse  nouvelle  d'Allemagne  autant  qu'il 

le  deuxième  fils  du  duc  Henri  de  Bouillon.  Né  à  Sedan  en  1611, 
après  une  glorieuse  carrière  militaire,  il  fut  tué  â  Salzbach  le 
27  juillet  1675.  (Vid.  J.  Roy,  Hist.  de  Turenne,  Paris,  1882, 
éd.  Hurtrel.) 

(i)  Turenne  était  frère  du  duc  de  Bouillon,  et  Retz  était 
fort  lié  avec  la  duchesse  de  Bouillon,  ce  qui,  outre  Tintérêt  de 
cette  défection  de  Turenne  au  point  de  vue  de  la  Fronde  en 
général,  explique  l'émotion  du  cardinal  et  du  duc. 
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lui  serait  possible,  parut  au  parlement  ce  même 
jour,  et  par  une  harangue  éloquente,  leur  offrit 
les  troupes  cje  ce  général  qui  n'en  avait  plus  :  ce 
qui  servit  de  pâture  à  la  populace,  mal  informée 
de  la  vérité. 

Le  nninistre,  à  qui  cette  même  nouvelle  avait 
fait  reprendre  de  Taudace,  rempli  d'espérance  et 
de  Joie,  retourne  à  Ruel  ;  il  y  trouve  ses  ennemis 
bien  disposés,  mais  pas  si  soumis  qu'il  l'avait  cru. 
Deux  ou  trois  jours  se  passèrent  en  petite  chica- 
nerie. Il  était  facile  de  juger  que  ce  qui  était  sou- 
haité des  deux  côtés  ne  manquerait  pas  d'arriver. 

Enfin  le  ii  mars  au  matin,  le  riiaréchal  de 
Villeroy,  qui  avait  reçu  des  lettres  de  Ruel,  vint 
assurer  la  Reine  que  tout  allait  bien;  à  midi 
arriva  un  courrier  du  ministre  qui  lui  apprit  que 
la  paix  était  assurée,  et  le  soir  de  ce  même  jour, 
la  paix  fut  signée,  et  la  Reine,  une  heure  après,  en 
reçut  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie. 

Le  samedi  1 3  mars,  on  s'assembla  au  parlement 
pour  voir  les  articles  de  la  paix.  Les  généraux 
firent  grand  bruit,  et  se  plaignirent  hautement  des 
députés,  qui  l'avaient  signée  sans  attendre  leur 
consentement.  Les  factions  furent  si  fortes  en  leur 
faveur,  que  le  premier  président  ne  put  jamais 
rendre  compte  à  la  compagnie  de  sa  députation , 
et  tous  lui  reprochèrent  qu'il  avait  abandonné  ceux 
de  son  parti. 

Le  peuple  cependant  faisait  le  bruit  accoutumé 
autour  du  Palais;    et,    sachant  que  le   cardinal 
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avait  signé  la  paix,  quelques-uns  de  cette  canaille, 
payés  pour  mal  faire,  s^avisèrent  d'aller  chercher 
le  bourreau  pour  brûler^  à  ce  qu'ils  disaient,  les 
articles  de  cette  paix  qu'ils  ne  pouvaient  souffrir, 
et  menacèrent,  à  leur  ordinaire,  le  premier  prési- 
dent de  le  tuer.  Mais  lui,  qui  était  accoutumé  à  ces 
douceurs,  sans  en  faire  grand  cas,  envoya  dire  aux 
bourgeois  de  prendre  les  armes,  afin  de  faire  tenir  le 
traité  fait  par  eux;  et  leur  manda  qu'ils  avaient 
intérêt  au  repos  public,  et  qu'ils  devaient  alors  mon- 
trer s'ils  étaient  gens  de"  bien.  Ils  lui  obéirent,  et  les 
généraux  se  trouvèrent  fort  incommodés  de  sa 
résistance.  Cela  fut  cause  que  les  conseils  redou- 
blèrent dans  la  ruelle  de  M"**^  de  Longueville.  Cette 
princesse,  aussi  bien  que  les  autres,  était  fort  mal 
satisfaite  du  mauvais  état  de  leurs  affaires,  et 
n'oubliait  rien  pour  le  rendre  meilleur. 

Les  généraux  employèrent  toute  la  nuit  du  14 
au  i5  à  solliciter  leurs  amis  et  à  fortifier  leurs 
cabales,  afin  de  pouvoir  réussir  au  dessein  qu'ils 
avaient  de  s'accommoder  avantageusement. 

Le  lendemain,  le  parlement  s'assembla  pour  la 
ratification  de  la  paix  et  pour  tâcher  d  établir  le 
repos  de  la  France  malgré  les  troubles  qui  l'agi- 
taient. Mais  les  factions  furent  si  fortes  et  les  dif- 
ficultés si  grandes,  que  la  compagnie  demeura 
assemblée  jusqu'à  six  heures  du  soir  dans  une 
contestation  continuelle. 

Enfin  le  conseiller  Saintôt  (i)  put  partir  pour 

(i)  NicQlas  de  Saintôt,  conseiller  du  Roi,  maître  à&s 
cérémonies  de  France,  mort  eu  1655. 
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Saint-Gernnam  et  annoncer  à  la  Reine  que  la 
paix  était  reçue;  Mais  les  généraux  n'avaient  pas 
confiance  à  la  députation  du  parlement  qui  se 
rendit  à  Saint-Germain  pour  confirmer  la  paix  ; 
ils  nommèrent  le  duc  de  Brissac,  Barière  etCréci 
pour  venir  traiter  cle  leurs  demandes.  Ils  arri* 
vèrent  à  Saint-Germain  le  18  mars,  et  par  leurs 
cahiers  ils  demandaient  toute  la  France. 

La  Reine  en  fut  outrée  de  douleur.  Ces  gens 
qui  avaient  voulu  détrôner  le  Roi  son  fils  (voilà 
ses  mêmes  mots) ,  demandaient  des  récompenses 
quands  ils  méritaient  des  châtiments  et  des  puni- 
tions de  leurs  crimes.  Notre  ministre  se  trouvait 
aussi  fort  incommodé  par  cette  hydre  qu'il  com- 
battait incessamment  sans  la  pouvoir  terrasser 
tout  à  fait.  Ceux  qui  étaient  véritablement  à 
plaindre  étaient  les  gens  de  bien  qui  composaient 
la  Cour,  qui  étaient  privés  des  récompenses  qu'ils 
croyaient  mériter  par  leurs  fidélités*  La  rage  rem- 
plissait leur  cœur  d'autant  plus  amèrement  qu'il 
fallait  en  apparence  montrer  quelque  joie. 

Les  généraux  consentirent  à  diminuer  leurs  pré- 
tentions et  même  à  les  abandonner  entièrement, 
s'il  plaisait  au  Roi  et  à  la  Reine  de  chasser  leur 
ennemi (i),  et  dans  ce  dessein  le  comte  de  Maure, 
frère  du  duc  de  Mortemart,  de  l'illustre  maison  de 
la  Rochechouart,  fut  député  par  eux  et  arriva  à  la 
Cour  le  20  de  m^rs.   Il  eut.  peu  de  satisfaction, 

(i)  Macarin.    . 

16 

Digitized  by  VjjOOQIC 


278  MÉMOIRES 


car  il  fut  reçu  comme  un  homme  qui  venait  jouer 
la  farce  de  la  comédie  sérieuse  qui  venait  de  finir, 
et  toute  la  plaisanterie  tomba  sur  lui.  Il  exécuta 
néanmoins  avec  exactitude  la  commission  dont  il 
s'était  bien  voulu  charger,  et  malgré  les  railleries, 
fi^t  dans  le  conseil  sa  déclaration  en  forme  contre 
le  ministre. 

Le  chancelier,  rejetant  bien  loin  cette  propo- 
sition, lui  dit  que  cela  était  une  affaire  finie,  que 
de  leur  côté  comme  de  cejui  du  Roi  la  paix  était 
faite,  et  que  toutes  haines  et  animosités  étaient 
terminées  et  abolies. 

Les  conférences  qui  se  faisaient  à  Saint-Germain 
sur  les  prétentions  des  généraux  furent  inter- 
rompues par  l'entrée  de  Tarchiduc  en  France.  A 
l'exception  de  quelques  emportés,  le  murmure  fut 
grand  contre  le  prince  de  Gonti,  M"*®  de  Longue- 
ville  et  le  coadjuteur,  qui  semblaient  vouloir  con- 
tinuer et  entretenir  la  guerre  avec  le  secours  des 
Espagnols. 

Les  généraux,  voyant  que  l'approche  de  l'armée 
des  Espagnols  était  plus  capable,  en  Tétat .  des 
choses,  de  leur  faire  perdre  le  peu  de  crédit  qui 
leur  restait  que^  de  l'augmenter,  pour  tirer  du 
ministre  ce  qu'ils  pourraient,  firent  donner  un 
arrêt  par  lequel  on  ordonna  que  la  vente  de  ses 
meubles  serait  continuée.  Gela  lui  fit  beaucoup  de 
peine,  car  il  aimait  ce  qui  était  à  lui,  et  particu- 
lièrement ce  qu'il  avait  fait  venir  des  pays  étran- 
gers avec  tant  de  soin.  Sa  maison  .étçiit  magnifi- 
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quement  meublée  :  il  y  avait  de  belles  tapisseries, 
des  statues,  des  tableaux.  Cette  perte  fut  cause 
que  ses  ennemis  gagnèrent  beaucoup  avec  lui, 
qu'il  leur  accorda  la  paix  avec  la  plus  grande 
partie  de  toutes  leurs  demandes,  et  que  les  con- 
férences redoublèrent  matin  et  soir  chez  le  chan-» 
celier  à  Saint-Germain. 

L'abbé  de  la  Rivière,  qui  avait  toujours  un  in- 
satiable désir  du  chapeau,  ne  pensait  qu'à  l'obte- 
nir du  Pape.  Il  avait  le  consentement  de  la  Reine 
et  de  M.  le  prince,  mais  il  n'avait  pas  celui  du 
prince  de  Conti;  et  ne  se  tenant  point  en  sûreté 
du  côté  de  ce  prince,  il  cherchait  à  lui  plaire,  afin 
de  l'obliger  à  lui  céder  ce  qu'il  ne  souhaitait  point 
pour  lui.  Ce  prince  répondit  aux  offres  qu'il  lui  fit 
faire  :  que,  s'il  voulait  porter  son  maître  à  lui 
faire  accorder  les  articles  (i)  qu'il  demandait,  que 
très  volontiers  il  lui  laisserait  la  nomination  du 
chapeau  de  cardinal.  Cela  fit  que  le  duc  d'Orléans, 
pressé  par  Tabbé  de  la  Rivière,  eut  tant  de  pas- 
sion pour  la  paix  :  ce  qui  contribua  beaucoup  à  la 
faire  conclure  désavantageusement  pour  le  Roi. 
On  peut  juger  par  là  que  les  sentiments  ni  les 
intérêts  du  ministre  n'étaient  pas  toujours  la 
cause  de   ses   apparentes   faiblesses,   et   que    ses 


(i)  C'est-à-dire  la  satisfaction  des  exigences  qu'il  avait  exposées 
pour  son  compte  parmi  celles  des  autres  généraux  frondeurs.  Il 
demandait  pour  lui  une  place  dans  le  conseil  d'en  haut,  une 
place  forte  dans  son  gouvernement  de  Champagne,  et  plusieurs 
faveurs  pour  le  prince  de  Marsillac. 


Digitized  by  VjjOOQIC 


280  MÉMOIRES 


fautes  étaient  souvent  causées  par  celles  des  autres. 

Tant  de  prétentions  à  satisfaire,  embarrassaient 
infiniment  le  ministre;  et,  à  mesure  qu'il  accordait 
des  grâces,  soit  aux  compagnies,  soit  à  quelques 
particuliers,  il  renaissait  de  nouveaux  prétendants 
qui  faisaient  de  nouvelles  demandes,  et  cette  mi- 
sère s^augmentait  toujours  au  lieu  de  diminuer. 

Les  généraux  entrèrent  en  de  grandes  défiances 
les  uns  des  autres  ;  et  à  leurs  insatiables  désirs  se 
joignit  la  jalousie.  lis  avaient  chacun  dans  Saint- 
Germain  des  députés  à  basses  notes,  qui  traitaient 
pour  eux,  et  qui  tyrannisaient  celui  qui  souhaitait 
de  les  tyranniser  à  son  tour. 

Le  premier  président  et  le  président  de  Mesmes, 
pour  obéir  à  leur  compagnie,  en  présence  des 
princes,  dirent  qu'ils  avaient  ordre  de  supplier  la 
Reine  de  donner  à  ses  peuples  le  contentement  de 
voir  éloigner  d'elle  et  de  ses  conseils  un  ministre 
qui  avait  mérité  leur  haine.  Le  duc  d'Orléans  lui 
répondit  que  la  Reine  ne  voulait  point  accorder 
leurs  demandes;  que  lui  et  son  cousin  le  prince  de 
Condé,  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  TEtat  et  à 
la  couronne,  ne  lui  conseillaient  pas  de  chasser 
M.  le  cardinal  Mazarin;  qu'il  était  capable  et 
habile  à  bien  servir  le  Roi  et  l'Etat;  qu'ils  en 
étaient  contents,  et  qu'ils  étaient  résolus  de  le  sou- 
tenir. Il  parla  fort  hautement  à  tous  les  députés, 
mais  les  libéralités  et  les  concessions  royales  furent 
encore  grandes. 

Les  députés  du  parlement  arrivèrent  à  Paris 
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remplis  de  joie  des  honorables  conditions  qu'ils 
rapportaient  de  Saint-Germain.  Car,  comme  je 
Tai  remarqué,  ils  avaient  obtenu  de  la  Reine,  par 
leur  habileté  et  par  les  différentes  causes  qui  fai- 
saient agir  les  principaux  acteurs,  d'être  déchargés 
des  articles  qu'on  leur  avait  imposés  au  premier 
traité.  On  se  relâcha  de  l'obligation  qu'ils  avaient 
de  venir  à  Saint-Germain,  où  était  le  Roi,  pour 
tenir  son  lit  de  justice.  On  leur  permit  encore  de 
s'assembler  quand  bon  leur  semblerait,  et  ils  re- 
çurent aussi  quelques  autres  gratifications  touchant 
les  finances,  toutes  en  faveur  du  peuple.  Ils  firent 
assembler  le  parlement  pour  fendre  compte  de  leur 
heureux  voyage.  Le  prince  de  Conti  ne  s'y  trouva 
point  :  il  parut  malade,  exprès  pour  donner  ce 
reste  de  temps  aux  négociateurs  d'achever  leur 
accommodement  à  la  Cour.  Mais  enfin,  le  mercredi 
saint,  la  Reine  étant  aux  ténèbres  dans  la  chapelle 
du  château  de  Saint-Germain,  il  arriva  un  cour- 
rier de  Paris,  que  Le  Tellier  amena,  qui  apporta 
la  paix  entièrement  reçue  par  le  parlement,  les 
généraux  et  le  peuple,  tous  montrant  d'en  être  fort 
contents.  Cette  paix  donna  quelque  repos  à  la 
Reine,  de  la  joie  au  ministre  et  de  la  douleur  à  ses 
ennemis. 

Le  prince  de  Conti  fut  le  premier  qui  sortit  de 

Paris  pour  venir  saluer  la  Reine.  II  fut  présenté 

par  M.  le  prince,  et  reçu  en  présence  de  ceux  du 

conseil.  Après  les  compliments  ordinaires,  M.  le 

■  prince  lui  fit  embrasser  le  cardinal  Mazarin,  et  ré- 
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chauffa  leur  conversation  autant  qu'il  lui  fut  pos- 
sible. Le  prince  de  Conti  ne  Talla  point  voir  chez 
lui  pour  cette  première  fois,  afin  de  garder  quelque 
mesure  entre  la  guerre  et  l'accommodement,  et 
M .  le  prince  le  fit  trouver  bon  à  la  Reine. 

Monsieur,  oncle  du  Roi,  présenta  le  duc  d'Ei- 
bœuf,  et  le  prince  de  Conti,  après  avoir  satisfait 
pour  lui,  fut  celui  qui  présenta  les  autres  à  son 
tour,  qui  furent  :  le  duc  de  Bouillon,  le  prince  de 
Marsillac,  le  comte  de  Maure  et  beaucoup  d'autres. 
La  Reine  les  reçut  assez  froidement.  Le  ministre, 
tout  au  contraire,  ne  manqua  pas  de  jouer  son 
personnage  ordinaire  de  tempérance  et  de  douceur, 
leur  disant  lui-même  qu'il  croyait  avoir  eu  tort 
envers  eux,  et  qu'ils  étaient  excusables  d'en  avoir 
eu  du  ressentiment. 

Le  duc  de  Longueville  arriva  de  Normandie 
avec  une  grande  suite.  Il  vint  saluer  la  Reine,  qui. 
le  reçut  gravement.  Je  remarquai  que  ce  prince  en 
parut  interdft,  et  qu'il  ne  put  jamais  lui  dire  une 
parole  de  bon  sens.  C'était  un  homme  de  grande 
considération.  Il  voyait  qu'il  lui  était  honteux 
d'avoir  fait  cette  faute  contre  le  service  du  Roi  et 
de  la  Reine,  dont  il  n'avait  nul  sujet  de  se  plaindre, 
et  qu'il  était  tombé  dans  ce  malheur  plutôt  par 
légèreté  que  par  raison.  Quand  il  arriva,  chacun 
se  pressa  autour  de  cette  princesse  pour  entendre 
ce  qu'il  lui  dirait  :  car  il  est  difficile  de  bien  dé- 
fendre une  mauvaise  cause.  Il  n'eut  jamais  la 
hardiesse  de  parler  :  il  pâlit,  puis  il  devint  rouge, 
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et  ce  fut  toute  sa  harangue.  Après  cet  éloquent 
repentir,  il  salua  le  cardinal  Mazarin,  et  un  mo- 
ment.après  ils  se  retirèrent  auprès  d'une  fenêtre, 
se  parlèrent  longtemps,  et  ensuite  se  visitèrent 
réciproquement  et  demeurèrent  amis  en  appa- 
rence. 

La  Cour  revit  aussi  M"®  de  Longueville.  et 
M"*  de  Longueville,  sa  belle-fille,  qui  aussi  bien 
que  les  autres  avait  été  une  grande  frondeuse.  Elle 
avait  de  la  vertu  et  beaucoup  d'esprit,  et  il  lui 
était  pardonnable  d'avoir  suivi  les  sentiments  de 
son  père. 

La  joie  de  la  paix  fut  alors  traversée  par  les 
ennemis,  qui  assiégèrent  la  ville  dTpres.  Jarzé 
fut  commandé  pour  aller  avec  quelques  troupes 
faire  quitter  les  armes  au  marquis  de  La  Boulaye. 
Il  faisait  son  possible  pour  émouvoir  dans  la 
Champagne  quelques  nouvelles  révolutions;  mais 
il  n'y  réussit  pas.  Le  dégât  que  firent  les  troupes 
du  Roi  donna  un  faux  prétexte  au  parlement  de 
vouloir  s'assembler  exprès  pour  y  donner  ordre, 
voulant  encore  se  mêler  de  toutes  les  choses  dont 
il  ne  lui  appartenait  pas  de  connaître. 

Peu  après,  je  quittai  la  Reine,  et  vins  faire  un 
petit  voyage.  Je  trouvai  cette  grande  ville  encore 
pleine  de  cet  esprit  de  rébellion  qui  depuis  quelque 
temps  l'avait  entièrement  occupée,  et  sans  être 
astrologue,  je  prévis  aisément  que  cette  paix  ne 
serait  pas  de  longue  durée. 

En  ce  même  temps  [le  1 3  mars]  la  Reine  partit 
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pour  aller  à  Compiègne  donner  ordre  aux  affaires 
que  les  anciens  ennemis  de  l'Etat  lui  donnaient 
sur  la  frontière.  Ils  continuaient  le  siège  dTpres(i) 
où  Beaujeu  se  défendit  si  bien,  qu'il  le  fit  durer 
plus  longtemps  qu'on  n'avait  cru. 

Le  séjour  de  la  Reine  à  Conipiègne  servit  un 
peu  à  délasser  son  esprit  des  affaires,  qui  en 
avaient  troublé  le  repos. 

Le  ministre,  voulant  donner  quelques  soins  à  la 
conservation  de  nos  frontières,  fit  résoudre  la 
Reine  de  changer  son  séjour  de  Compiègne  en 
celui  d'Amiens  (2).  Il  forma  des  desseins  avanta- 
geux à  la  France,  afin  de  donner  des  bornes  aux 
progrès  des  ennemis,  et  plus  encoi'e  pour  calmer 
les  tempêtes  du  dedans  du  royaume  par  les  bons 
succès  que  les  armes , du  Roi  lui  pouvaient  faire 
espérer.  Il  supplia  le  duc  d'Orléans  d'aller  passer 
quelque  temps  à  Paris,  afin  d'assoupir  par  sa  pré- 
sence le  bruit  qui  se  faisait  encore  contre  le 
Mazarin  :  ce  qui  lui  donnait  beaucoup  d'inquié- 
tude, et  lui  faisait  craindre  que  le  reste  de  cette 
malice  publique  ne  s'opposât  à  son  bonheur  par- 
ticulier, et  ne  l'empêchât  d'avoir  part  à  la  paix. 


(i)  Ypres  se  rendit  le  8  mai  ;  —  le  10,  selon  Monglat. 

(2)  Il  est  facile  de  dégager  du  récit  les  maximes  politiques  de 
Mazarin.  L'on  sait  que  la  principale  peut-être  était  de  pourvoir, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  aux  affaires  présentes,  persuadé  que 
les  maux  à  venir  trouveraient  leurs  remèdes  dans  Tavenir  même. 
Louis  XIV  aimait  à  faire  ressortir  cette  manière  de  penser  et 
d'j^ir  (Chefs-d'œuvre  de  Louis  xiv,  1,170). 
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Ce  prince,  qui  voulut  obliger  la  Reine,  la  sui- 
vit jusque  dans  Amiens.  Il  lui  aida  à  prendre  les 
résolutions  jiécessaires  au  service  du  Roi,  puis 
revint  prendre  Madame  qui  l'attendait  à  Gom- 
piègne,  et  qui,  par  grande  merveille,  Tavait  suivi 
cette  année.  De  là  il  s'en  retourna  préparer  ren- 
trée de  celui  qui  avait  besoin  de  son  assistance  et 
de  sa  protection,  mais  qui  apparemment  commen- 
çait à  se  lasser  de  cette  dépendance. 

Je  partis  de  Gompiègne  pour  revenir  à  Paris  le 
^  même  jour  [le  7  juin]  que  la  Cour  partit  pour 
Amiens,  et  ne  suivis  point  la  Reine.  A  mon  re- 
tour, je  trouvai  les  esprits  aussi  malintentionnés 
que  jamais,  et  les  libelles  des  séditieux  plus  dan- 
gereux à  rÉtat  que  ceux  qui  jusqu'alors  avaient 
seulement  attaqué  la  personne  du  cardinal.  Un  de 
ceux-là  prononçait  hardiment  que  quand  les  ré- 
.  voltes  étaient  générales,  les  peuples  avaient  un  juste 
droit  de  faire  la  guerre  contre  leur  roi,  que  leurs 
griefs  devaient  être  décidés  par  les  armes,  et  qu'ils 
pouvaient  dans  ce  temps-là  porter  la  couronne 
dans  d'autres  familles,  ou  changer  de  lois. 

A  l'arrivée  de  la  Cour  dans  Amiens,  le  cardinal 
Mazarin  manda  au  marquis  d'Hocquincourt, 
gouverneur  de  Péronne,  de  le  venir  trouver,  pour 
l'entretenir  de  quelques  affaires  importantes. 

Ils  se  virent  enfin  dans  une  campagne,  au  mi- 
lieu de  cinquante  hommes  de  cheval  de  chaque 
côté.  Hocquincourt  était  un  bon  Picard ,  franc 
cavalier  et  bon  ami.    Il   dit  au  cardinal,  qui  lui 
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témoignait  vouloir  être  de  ses  amis  à  des  condi- 
tions avantageuses,  qu'il  ne  lui  pouvait  accorder 
son  amitié  ni  recevoir  ses  efforts  s'il  'ne  lui  per- 
mettait de  travailler  à  les  remettre  bien  ensemble, 
lui  et  le  duc  de  Beaufort,  ayant  promis  de  ne  rien 
faire  sans  ce  prince.  Le  ministre,  qui  ne  deman- 
dait que  la  paix,  lui  donna  pouvoir  d'aller  traiter 
avec  son  ami  le  duc  de  Beaufort,  et  consentit 
même  à  quelques  ^offres  qu'il  lui  permit  de  lui 
faire  de  sa  part. 

Hocquincourt  partit  ensuite  de  Péronne,  et 
vint  à  Paris  chercher  ce  prince,  pour  tâcher  de 
lui  persuader  cet  accommodement.  Il  le  trouva 
embarrassé  dans  une  grande  brouillerie  qu'il  avait 
eue  avec  beaucoup  de  personnes  de  la  Cour,  et 
malintentionné  pour  le  cardinal.  Si  bien  que,  ne 
pouvant  réussir  dans  ^a  négociation,  et  voyant 
qu'il  était  obligé  au  ministre,,  il  se  dégagea  du 
parti  de  la  Fronde  et  s'accommoda  avec  le  car- 
dinal, sans  pourtant  se  défaire  de  son  gouver- 
nement. 

Cependant  le  ministre  travaillait  à  diminuer  la 
haine  que  le  peuple  avait  contre  lui.  Il  fit  sem- 
blant de  faire  une  paix  plus  importartte  à  la 
France  que  celle  des  braves  de  la  Cour  et  de  la 
Fronde.  Pour  cet  effet,  il  partit  de  Compiègne  le 
22  du  mois  de  juillet,  pour  aller  à  Saint-Quentin 
s'aboucher  avec  Pigneranda,  ministre  d'Espagne, 
et  dans  le  vrai  avec  le  comte  d'Harcourt,  sur  une 
entreprise  qui  regardait  la  guerre. 
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,  Aussitôt  après  le  retour  du  cardinal  Mazarin 
[le  22  juillet],  le  prince  de  Condé  revint  de  Bour- 
gogne, où  il  s'était  rendu  quelque  temps  après  la 
paix  de  Ruel,  et  comme  il  n'était  pas  encore  résolu 
de  s'abandonner  à  toutes  les  passions  d'une  sœur 
qui  ne  le  gouvernait  pas  toujours  autant  qu'elle 
le  souhaitait,  il  parut  avoir  la  même  chaleur  pour 
les  intérêts  de  la  Reine  que  par  le  passé.  Madame 
de  Longueville,  qui  tâchait  par  mille  soins  de 
changer  son  esprit,  avait  déjà  tellement  altéré 
celui  de  madame  la  princesse,  que  depuis  la  paix 
elle  n'avait  point  vu  la  Reine,  et  paraissait  en 
tous  ses  discours  entièrement  refroidie  pour  elle. 
Cette  princesse  frondeuse,  après  avoir  fait  ce 
grand  changement  en  la  personne  de  madame  la. 
princesse  sa  mère,  pour  raccommoder  M.  le  prince 
son  frère  avec  les  peuples,  fit  courir  le  bruit  qu'il 
était  devenu  dévot  en  son  voyage,  et  qu'un  char- 
treux estimé,  d'une  grande  vertu,  l'avait  converti. 
Elle  faisait  toutes  ces  choses  en  lui  disant  qu'il 
serait  trop  heureux  un  jour  de  suivre  ses  con- 
seils, et  en  lui  prédisant  qu'il  se  repentirait  de 
la  protection  qu'il  avait  jusque-là  donnée  au  car- 
dinal Mazarin. 

Le  2  août,  il  partit  de  Paris  pour  aller  à  la 
Cour,  et  séjourna  quelques  jours  à  Chantilly.  Il 
arriva  le  6  du  mois  à  Compiègne  ;  et,  sans  faire 
nulle  façon,  il  alla  d'abord  visiter  le  cardinal 
Mazarin,  et  lui  fit  paraître  beaucoup  de  bonne 
volonté,  et  montra  qu'il  était  tout  à  fait  éloigné 
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des  pensées  dont  on  le  soupçonnait.  Il  vit  ensuite 
la  Reine,  et  lui  dit  en  riant  que  tout  ce  qu'on 
avait  publié  de  lui  était  faux  :  qu^il  n'était  devenu 
ni  frondeur  ni  dévot,  et  l'assura  qu'il  renonçait 
de  bon  cœur  aux  sentiments  de  sa  famille,,  qu'il 
avoua  franchement  d'être  un  peu  gâtés.  Il  lui 
promit  de  travailler  à  la  ramener  dans  les  bonnes 
voies,  et  répondit  de  leur  fidélité.  La  Reine  en 
fut  satisfaite,  et  crut  avoir  sujet  d'être  en  repos 
sur  tous  les  bruits  contraires  qui  avaient  couru. 

Le  duc  de  Beaufort  fit  demander  à  la  Reine 
si  elle  aurait  trouvé  agréable  qu'il  allât  lui  rendre 
ses  devoirs;  mais  le  ministre,  qui  n'avait  pas  réussi 
en  sa  politique  de  consentir  qu'elle  vît  le  coadju- 
,teur,  n'approuva  pas  qu'elle  traitât  favorablement 
le  roi  des  frondeurs  [i"  août]. 

Le  9,  il  fut  résolu  que  le  Roi  irait  bientôt  à 
Paris.  Monsieur  et  M.  le  prince,  pour  obliger  les 
Parisiens,  pressèrent  la  Reine  de  s'y  résoudre,  et 
assurèrent  le  cardinal  de  leur  protection."  Cette 
nouvelle  excita  une  grande  joie  parmi  les  bour- 
geois, et  mit  les  mécontents  hors  de  l'espérance 
de  pouvoir  se  soutenir  contre  la  Cour.  Le  Roi  et 
la  Reine  arrivèrent  à  Paris  le  i8  du  mois  d'août, 
et  nous  admirâmes  une  merveille  qui  à  peine  était 
croyable,  vu  les  choses  passées.  Le  Roi  et  la 
Reine  furent  reçus  avec  tous  les  applaudissements 
et  les  cris  de  joie  accoutumés.  On  ne  parla  pas  du 
tout  du  Mazarin,  et  toutes  ces  acclamations  pu* 
bliques  paraissaient  présager  une  véritable  paix. 
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Ce  fut  donc  un  véritable  prodige  que  rentrée 
du  Roi  en  ce  jour,  et  une  grande  victoire  pour 
le  ministre.  Jamais  la  foule  ne  fut  si  grande  à 
suivre  le  carrosse  du  Roi  ;  et  il  semblait,  par  cette 
allégresse  publique ,  que  le  passé  fût  un  songe' 
Le  Mazarin  si  haï  était  à  la  portière  avec  M.  le 
prince,  qui  fut  regardé  attentivement  de  tous 
ceux  qui  suivaient  le  Roi.  Ils  se  disaient  les  uns 
aux  autres,  comme  s'ils  ne  l'eussent  jamais  vu  : 
voilà  le  Mazarin. 

Quand  le  Roi  et  la  Reine  arrivèrent,  la  foule 
sépara  du  carrosse  du  Roi  les  gendarmes,  les 
chevau-légers  et  toute  la  suite  royale.  Les  peu- 
ples, qui  les  arrêtaient,  par  la  presse  qui  se  ren- 
contra dans  les  rues,  bénissaient  le  Roi  et  la 
Reine,  et  parlaient  à  l'avantage  du  Mazarin. 
Après  que  la  Retne  fut  entrée  chez  elle,  ils  se 
mirent  tous  à  faire  des  feux  de  joie,  et  à  bénir  le 
Mazarin  qui  leur  avait  ramené  le  Roi.  11  leur 
avait  fait  sous  main  distribuer  de  l'argent. 

La  Reine  fut  ravie  de  cette  réception.  Il  lui 
semblait  que  ces  applaudissements  étaient  des 
marques  de  l'approbation  qui  était  due  à  sa  fer- 
meté ;  et  cette  joie  publique  lui  fut  d'autant  plus 
agréable  qu'elle  s'y  attendait  moins. 

Le  Palais-Royal  se  trouva  aussi  rempli  de 
personnes  principales  et  de  qualité,  que  les  rues 
Tétaient  de  menu  peuple.  Le  Roi  et  la  Reine 
furent  salués  de  cette  illustre  troupe,  et  en  parti- 
culier par  le  duc  de  Beaufort,  que  le  duc  d'Or- 
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léans  amena  du  milieu  de  cette  foule  dans  le  petit 
cabinet.  Le  ministre  n'y  était  pas  :  il  était  allé  se 
reposer  dans  son  appartement. 

Ce  prince  fit  à  la  Reine,  après  avoir  salué  le 
Roi,  un  compliment  composé  d'une  protestation 
de  fidélité.  Elle  lui  répondit  seulement  que  les 
effets  la  persuaderaient  de  la  vérité  de  ses  paroles. 
Le  duc  d'Orléans,  qui  savait  que  cet  entretien  ne 
pouvait  pas  durer  longtemps,  dit  tout  haut  qu'il 
fallait  laisser  reposer  la  Reine  de  la  fatigue  qu'elle 
avait  eue,  et  sortit  aussitôt  en  -protestant  quMl 
était  lui-même  bien  las.  M.  le  prince  le  suivit,  et 
le  duc  de  Beaufort  en  fit  autant. 

Le  lendemain,  le  coadjuteur,  à  la  tête  du  clergé, 
vint  saluer  le  Roi  et  la  Reine.  Il  fit  à  Leurs 
Majestés  une  harangue  qui,  par  sa  brièveté, 
montrait  assez  qu'il  était  au  désespoir  d'être 
obligé  de  leur  en  faire.  Il  parut  interdit.  Son 
audace,  sa  hardiesse  et  la  force  de  son  esprit  ne 
l'empêchèrent  pas  en  cette  occasion  de  sentir  ce 
respect  et  cette  crainte  que  la  coutume  et  le 
devoir  ont  si  fort  imprimés  dans  nos  âmes  pour 
les  personnes  royales.  Je  remarquai  aussi  que  le 
coadjuteur,  malgré  cette  grande  frayeur  qui  l'avait 
saisi,  eut  la  fierté  de  ne  pas  regarder  le  cardinal  : 
il  fit  sa  révérence  au  Roi  et  à  la  Reine  sans  jeter 
les  yeux  sur  lui,  et  s'en  alla  bien  fâché  sans  douté 
contre  lui-même,  d'avoir  donné  des  marques  pu- 
bliques du  trouble  de  sa  conscience. 

Ensuite  de  cette  harangue  vint  le  parlement,  la 
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chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides,  le  grand 
conseil,  les  maîtres  des  requêtes,  le  corps  des 
marchands,  la  ville,  et  tous  ceuj?  enfin  qui  ont 
accoutumé  de  saluer  le  Roi  quand  il  revient  dans 
Park.  Toutes  les  compagnies,  par  leurs  paroles, 
témoignaient  qu'elles  étaient  fort  soumises. 

Le  coadjuteur  n'était  pas  en  sûreté  à  Paris 
sous  la  puissance  royale  :  il  fallait  qu'il  rendît 
hommage  au  ministre,  ou  qu'il  quittât  ce  grand 
poste  d'où  il  l'avait  si  fièrement  frondé.  La  néces- 
sité de  lui  faire  une  visite  le  fit  résoudre  d'y  aller 
le  lendemain  de  sa  harangue;  et  par  le  conseil 
de  ses  amis,  il  s'acquitta  de  ce  devoir.  Ils  parlèrent 
du  passé,  l'avenir  parut  douteux,  et  de  grandes 
justifications  se  firent  de  part  et  d'autre.  Le  prince 
de  Gonti  ne  laissa  pas  de  traiter  cette  visite  de 
lâcheté  et  de  faiblesse;  et  comme  jls  n'étaient  plus 
dans  la  même  intelligence  que  par  le  passé,  il  se 
moqua  de  lui  d'avoir  été  se  soumettre  à  une  per- 
sonne qu'il  disait  lui-même  si  méprisable. 

La  Reine  étant  à  Paris,  voulant  commencer  sa 
première  visite  par  Notre-Dame,  elle  y  fut  enten- 
dre la  messe  le  premier  samedi  suivant,  et  y 
voulut  mener  le  Roi.  En  passant  par  les  rues, 
son  carrosse  fut  continuellement  suivi  du  peuple: 
et  toute  cette  canaille,  qui  lui  avait  manqué  de  res- 
pect et  de  fidélité,  lui  donna  mille  bénédictions.  Dans 
le  Marché-Neuf,  les  harengères,  qui  avaient  tant 
crié  contre  elle,  la  pensèreiit,  par  amitié,  arracher 
de  son  carrosse.   Elles  se  jetèrent  toutes  en  foule 
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sur  elle;  chacune  de  ces  mégères  voulait  toucher 
sa  robe,  et  il  s'en  fallut  peu  qu'elle  ne  fût  déchirée 
de  cette  vilaine  troupe.  Elles  criaient  toutes 
qu'elles  étaient  bien  aises  *de  la  revoir ,  et  lui 
demandaient  pardon  de  leurs  fautes  passées  avec 
tant  de  cris,  de  larmes  et  de  Jtransports  de  joie, 
que  la  Reine  même  et  ceux  de  sa  compagnie  en 
furent  étonnés,  et  regardèrent  ce  changement 
comme  un  petit  miracle.  Il  fallut  dans  l'égHse 
soulever  le  Roi  en  haut  et  le  montrer  au  peuple, 
qui,  par  des  cris  redoubles  de  :  Vive  le  Roi  ! 
montra  combien  est  grande  l'impression  de  fidé- 
lité et  d'amour  qui  se  trouve  naturellement  dans 
le  cœur  des  sujets  envers  leur  Roi.  Elle  y  est 
variable  et  défectueuse,  mais  elle  y  revient  faci- 
lement. 

Mazarin,  qui  voulait  devenir  le  maître  absolu 
de  la  Cour,  faisait  ce  qu'il  pouvait  pour  gagner 
le  prince  de  Conti;  mais  ce  prince,  inspiré  par 
M™^  de  Longueville,  demeurait  dans  le  des- 
sein de  se  conserver  le  chef  des  mécontents.  Le 
ministre  n'eut  point  Tair  d'y  prêter  attention  et 
mit  toute  son  application  à  faire  que  la  Reine 
traitât  ce  prince  comme  tous  les  autres. 

Depuis  quelque  temps  l'on  parlait  à  la  Cour 
du  mariage  .du  duc  de  Mercœur  et  de  Mademoi- 
selle de  Mancini,  et  M.  le  prince  en  avait  montré 
du  chagrin  (i);  malgré  cela,   le  ministre  résolut 

(i)  Ce  mariage  faisait  tomber  les  espérances  de  M.  le  prince 
sur  Tamirauté.  Mazarin  l'ayant  offerte  au  duc  de  Vendôme  en 
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d'achever  cette  affaire  et  de  se  donner  par  ses 
nièces  des  alliances  considérables  :  son  dessein 
n'était  pas  de  fâcher  les  princes  du  sang  :  au 
contraire,  il  désirait  ardemment  de  conserver 
leur  amitié.  Mais  il  voulait  subsister  par  lui- 
même  et  n'avoir  plus  besoin  de  protecteur.  Il 
envoya  donc  Le  Tellier  à  M.  le  prince,  pour  lui 
dire  qu'enfin  il  souhaitait  d'achever  ce  mariage; 
qu'il  ne  pouvait  pas  refuser  un  prince  de  cette 
qualité  quijdésirait  être  son  parent,  ni  manquer  de 
reconnaître  cette  obligation  en  acceptant  ses  offres. 
Le  coup  était  rude  pour  M.  le  prince.  Il  le 
reçut  d'abord  en  se  moquant  du  ministre  :  «  Ah! 
«  monsieur,  le  voilà  donc  mort,  ce  grand  prince 
a  que  M.  le  cardinal  craint  d'une  si  étrange 
«  manière!  En  vérité,  le  voilà  bien  vengé!  »  Et 
après  un  grand  éclat  de  rire,  il  reprit  le  parti  de 
la  civilité,  dit  que  la  Reine  était  la  maîtresse,  et 
qu'ayant  donné  son  consentement  dès  Compiègne, 
il  ne  voulait  pas  s'en  dédire.  —  Ce  prince  alors 
reprit  cette  petite  froideur  qui  avait  déjà  paru 
dans  sa  manière  d'agir  avant  son  voyage  de  Bour- 
gogne, et  ses  créatures  allèrent  publiant  par  le 
monde  que  M.  le  prince  avait  sujet  de  se  plain- 
dre qu'on  méprisait  son  amitié,  et  qu'on  pourrait 
bien  s'en  repentir. 

cas  de  réussite  du  projet  et  comme  compensation  au  gouverne- 
ment de  Brefagne  qu'on  ne  lui  donnerait  pas.  D'autre  part,  le 
prince  de  Condé  pénétrait  Mazarin,  et  aurait  voulu  qu'il  ne 
devînt  pas  indépendant  par  l'alliance  de  sa  nièce. 
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La  Cour  paraissait  en  bon  état,  le  parlement 
frondait  toujours  un  peu,  et  n'en  laissait  pas 
passer  une  seule  occasion.  Le  mariage  qui  déplai- 
sait à  M.  le  prince  s'avançait  :  les  articles  se 
dressaient.  On  promettait  l'amirauté  au  duc  de 
Vendôme ,  et  la  survivance  à  son  fils  ;  pour  dot,* 
deux  cent  mille  écus  et  le  premier  gouvernement 
qui  vaquerait.  M.  le  prince, ne  dit  plus  mot  là- 
dessus;  mais  il  ressembla  au  parlement  :  il  gronda 
sur  d'autres  sujets.  Le  duc  de  Bojuillon  et  le 
vicomte  de  Turenne  poursuivirent  leur  rembour- 
sement de  Sedan.  On  leur  avait  fait  espérer  l'Au- 
vergne, Château -Thierry  et  plusieurs  autres 
villes  :  ce  qu'ils  n'avaient  point  encore.  M.  le 
prince  les  protégea  hautement;  et  parlant  de  leur 
affaire  au  chancelier,  il  s'emporta  et  jura  contre 
lui,  disant  d'un  ton  de  grande  colère,  que  M.  le 
cardinal  lui  avait  promis  de  les  satisfaire,  et  qu'il 
fallait  qu'il  le  fît.  Le  duc  de  Longuevilte,  qui 
voulait  profiter  des  intrigues  de  madame  sa 
femme,  déclara  vouloir  qu'on  lui  donnât  le 
Pont-de-l' Arche,  situé  sur  la  rivière  de  Seine,  à 
quatre  lieues  de  Rouen.  Le  prince  de  Condé  en 
fit  son  affaire  II  en  parla  au  ministre,  et  dit  au 
duc  de  Longueville  que  c'était  une  affaire  faite,  et 
que  le  cardinal  ne  lui  avait  demandé  que  huit 
jours  pour  y  faire  résoudre  la  Reine.  Mai§ 
lorsque  M.  le  prince,  mal  content  du  cardinal 
et  racommodé  avec  sa  famille,  le  pressa  pour 
la    conclusion    de    cette    affaire,    le  cardinal  ne 
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le  satisfait j)oint,  parce,  disait-il,  que  la  Reine  y 
résistait. 

Voilà  donc  M.  le  prince  animé  par  lui-même 
et  par  toute  sa  famille.  Il  parla  en  maître,  et. 
montra  au  cardinal  Mazarin  de  Taudace  et  du 
dépit.  Le  ministre,  sur  les  plaintes  de  ce  prince,, 
lui  répondit,  pour  sa  défense,  que  cette  place  était 
d'une  telle  conséquence  qu'elle  rendait  le  duc  de 
Longueville  le  maître  absolu  de  la  Normandie; 
et  que  Fui,  qui  avait  Thonneur  d'être  premier 
ministre,  et  en  qui  le  Roi  et  la  Reine  avaient 
remis  le  soin  de  soutenir  les  intérêts  de  l'État, 
était  obligé  de  le  défendre.  Comme,  sur  les  ins- 
tances de  M.  le  prince,  le  ministre  eut  souvent 
répondu  de  pareilles  raisons,  M.  le  prince  ne 
pouvant  plus  souffrir  qu'il  osât  lui  parler  de  la 
force  qu'il  devait  avoir  à  défendre  l'Etat,  lui  qui 
l'avait  vu  si  faible,  et  qui  croyait  Tavoir  soutenu 
par  sa  protection,  en  fit  des  railleries,  et  se 
.  moquant  de  sa  vaillance  en  cette  occasion,  ou  dans 
quelque  autre  semblable,  il  lui  dit  un  jour  en  le 
quittant  :  Adieu,  Mars;  et  le  traitant  de  ridicule, 
il  alla  se  vanter  dans  sa  famille  de  cette  parole, 
comme  si  elle  eût  été  digne  de  l'immortaliser. 

Le  ministre  sentit  cet  outrage  :  toute  la  Cour 
se  troubla  sur  cette  quereRe,  et  chacun  forma  des 
desseins  sur  le  mécontement  du  prince  de  Condé. 
Les  frondeurs  se  réveillèrent,  qui  n'étaient  pas 
fort  endormis.  Le  parlement  fit  du  bruit-,  et  toute 
la  cour,  par  cette  brouillerie,  se  trouva  partialisée. 
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La  Reine,  suivant  son  inclination  naturelle  qui 
allait  à  la  fermeté,  aussi  vigilante,  aussi  forte  et 
aussi  confiante  sur  elle-niême  qu'à  son  ordinaire, 
dit  tout  haut  qu'elle  ne  donnera  point  le  Pont- 
de-r Arche  au  duc  de  Longueville,  que  cela  était 
tout  à  fait  conti:e  les  maximes  de  TEtat,  et  qu'elle 
ne  se  soucie  pas  de  tout  ce  qui  peut  en  arriver, 
pourvu  qu'elle  fasse  son  devoir. 

Enfin,  le  14  septembre,  Le  Tellier  alla  trouver 
'  M.  le  prince,  de  la  part  Au  cardinal.  11  lui  dit 
qu'il  avait  encore  parlé  à  la  Reine  de  sa  préten- 
tion, et  que  Sa  Majesté  connaissant  de  quelle 
importance  était  cette  place ,  ne  pouvait  con- 
sentir qu'elle  demçurât  au  pouvoir  du  duc  de 
Longueville  (i),  parce  qu'elle  craignait  qu'un  jour 
le  Roi  son  fils  ne  lui  en  fît  reproche  ;  qu'ainsi 
il  était  contraint  de  lui  dire  qu'il  n'avait  pu  gagner 
cela  sur' son  esprit;  qu'il  le  suppliait  de  vouloir 
considérer  ses  raisons  et  de  ne  pas  trouver  mau- 
vais s'il  ne  pouvait  le  servir  en  cette  occasion. 

M.  le  prince  répondit  à  cet  ambassadeur  qu'il 
le  priait  d'aller  trouver  M.  le  cardinal,  pour  lui 
dire  qu'il  ne  veut  plus  être  son  ami,  qu'il  se  tient 
offensé  de  ce  qu'il  manque  de  parole,  et  qu'il  n'est 
pas  résolu  de  le  souffrir  ;  qu'il  ne  le  verra  jamais 
que  dans  le  conseil  ;  et  qu'au  lieu  de  la  protection 

(i)  Henri  II,  duc  de  Longueville,  fils  de  Henri  1er  d'Orléans, 
duc  de  Longueville,  gouverneur  de  Picardie,  se  distingua  dans 
l'armée,  en  Franche-Comté,  1637,  en  Allemagne,  1639,  ^" 
Piémont,  1642.  Il  fut  l'un  des  chefs  de  la  première  Fronde. 
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qu'il  lui  avait  donnée  jusqu'alors,  il  se  déclarait 
son  ennemi  capital.  Sur  cette  réponse,  le  cardinal 
manda  à  M.  le  prince  que  cela  était  bien  étrange 
qu'il  se  laissât  gouverner  par  madame  sa  sœur  et 
par  le  prince  de  Conti  son  frère,  après  ce  que  lui- 
même  lui  avait  dit  de  l'un  et  de  l'autre;  et  que, 
pour  lui,  il  serait  toujours  son  serviteur.  Cette 
harangue  déplut  à  M.  le  prince  :  il  ne  voulut  pas 
qu'on  pût  croire  de  lui  qu'il  se  laissât  gouverner. 
Mais  elle  fut  agréable  à  M"'^  de  Longueville  : 
ce  fut  une  iftarque  certaine  et  publique  du  pouvoir 
qu'elle  commençait  d'avoir  sur  M.'  le  prince. 

Voilà  toute  la  cour,  à  ce  bruit,  qui  court  chez 
M.  le  prince.  Les  frondeurs  furent  ravis  de  le  voir 
leur  chef,  et  d'espérer  qu'ils  pourraient  un  jour 
combattre  soUs  ses  enseignes.  Ils  ne  doutaient  pas 
qu'ils  ne  pussent  avec  lui  renverser  la  France  à 
leur  gré,  et  cette  illusion  leur  était  agréable. 

Beaucoup  de  sages  ambigus  travaillaient  à  la 
paix.  Parmi  eux,  l'abbé  de  la  Rivière,  pour  obliger 
le  cardinal  à  soutenir  sa  nomination  à  Rome 
et  pour  le  bien  commun.  Il  retint  son  maître  dans 
le  parti  royal  et  lui  fit  connaître  que  dans  Tétat 
des  choses  il  devait  maintenir  le  ministre.  Mais 
le  duc  d'Orléans  ne  montrait  pas  son  opinion. 
Dans  une  visite  qu'il  lui  fit,  la  Reine  lui  adressa 
de  grands  reproches  de  ce  qu'il  ne  s'était  pas  assez 
déclaré  pour  elle;  et,  pressé  de  tant  de  côtés,  il 
fallut  qu'il  montrât  publiquement  qu'il  voulait  se 
mêler  de  cette  grande  affaire. 
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M.  le  prince,  qui  par  ^on  inclination  n'av-ait 
pas  de  penchant  à  la  guerre  civile,  sachant  l'in- 
tention du  duc  d'Orléans,  alla  le  voir,  et  demeura 
longtemps  enfermé  avec  lui.  Ce  prince  le  pria  de 
ne  point  souffrir  qu'un  parti  se  formât  par  cette 
presse  de  mutins  et  d'esprits  factieux  qui  Tenvi- 
ronnaient  déjà,  et  le  conjura  de  préférer  le  repos 
public  aux  sentiments  particuliers.  M.  le  prince 
lui  promit  de  fuir  pour  quelques  jours  cette  inutile 
ostentation.  Il  lui  remit  ses  intérêts  entre  les 
mains,  et  donnèrent  tous  deux  la  commission  à 
l'abbé  de  la  Rivière  de  travailler  à  cette  paix, 

M.  le  prince  vint  chez  la  Reine,  le  i5  septembre, 
suivi  d'une  grande  troupe  de  courtisans.  Il  fut 
assez  longtemps  avec  elle,  et  le  ministre  était  en 
tiers.  Leurs  discours  furent  de  choses  communes, 
mais  le  prince  de  Condé  adressa  la  parole  au  car- 
dinal par  deux  ou  trois  fois,  qui  fut  une  marque 
de  quelque  radoucissement. 

Le  lendemain  16  septembre,  il  vint  au  Conseil, 
où  il  entretint  le  duc  d'Orléans  de  sa  prétention, 
et  affecta  de  parler  tout  haut,  afin  que  la  Reine  le 
pût  entendre.  Il  dit  à  Monsieur  qu'il  le  suppliait 
de  se  souvenir  que  le  Pont-de-l' Arche  lui  avait 
été  promis  par  le  ministre,  de  son  consentement; 
et  que  cela  étant,  il  était  obligé  de  soutenir  ses 
intérêts. 

Quant  il  fut, parti,  de  grandes  conversations  se 
firent  entre  la  Reine,  le  duc  d'Orléans,  le  fninistre, 
Tabbé   de   la   Rivière  et  Le  Telliçr,  Ce  fut  en  çç 
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conseil  que  Ton  prit  des  mesures  pour  apaiser  ce 
différend,  qui  furent  enfin  au  désavantage  du  Roi 
et  de  la  Reine.  Et  cette  princesse,  malgré  ses  sen- 
timents magnanimes,  eut  la  honte  de  se  dédire  de 
toutes  les  protestations  qu'elle  avait  faites  de  ne' 
donner  jamais  cette  place  au  duc  de  Longueville. 

Quand  M.  le  prince  eut  accepté  le  don  qu'on 
lui  faisait,  il  alla  aussitôt  trouver  le  duc  d'Orléans 
pour  l'en  remercier.  Il  le  suivit  ensuite  chez  la 
Reine,  à  qui  il  rendit  les  grâces  qu'il  lui  devait  de 
ce  présent.  Elle  commanda  aussitôt  qu'on  allât 
chercher  le  ministre,  afin  qu'il  vînt  prendre  part 
à  cet  accommodement  et  à  la  conversation  qui 
fut  publique,  assez  civile  de  la  part  de  M.  le 
prince,  et  entièrement  soumise  de  celle  du  cardinal. 

Ces  désordres,  soit  dans  la  Cour,  soit  dans  le 
parlement  et  dans  les  provinces,  ne  remplissaient 
pas  les  coffres  du  Roi.  Les  princes  du  sang  ai- 
daient à  le  vider,  et  le  peu  de  soumission  du  par- 
lement empêchait  les  peuples  de  payer.  Le 
maréchal  de  La  Meilleraye  ne  se  mêlait  plus  des 
finances;  et  le  ministre  n'osant  encore  se  déclarer 
tout  à  fait  sur  le  dessein  qu'il  avait  d'y  remettre 
d'Émery  W,  les  avait  laissé  administrer  par  deux 
directeurs,  d'Aligre  (2)  et  Morangis,  gens  de  probité, 

(i)  Michel  Particelli,  sieur  d'Émery,  était  d'origine  italienne. 
Sa  famille  était  établie  en  France  (i 596-1650). 

(2)  Etienne  d'Aligre  était  fils  d'un  chancelier  de  France.  Il 
occupa  lui-même  diverses  charges  et  devint  garde  -des  sceaux 
(1672),  et  chancelier  en  1674  —  (i 592-1677). 
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mais  qui  auraient  été  plus  propres  sous  le  règne 
d'un  roi  habile  qui  n'aurait  çu  besoin  que  de  fidé- 
lité, que  sous  un  règne  troublé  par  mille  révoltes, 
et  sous  un  ministre  avare,  accablé  des  besoins  du 
'  Roi  et  des  siens  propres.  Cette  charge  s'anéantissait 
entièrement  sous  la  conduite  des  directeurs  qui 
l'exerçaient,  et  celui  qui  gouvernait  crut  qu'il 
était  nécessaire  de  leur  donner  un  chef  sous  qui 
la  puissance  du  Roi  reprît  plus  de  force.  Par  toutes 
ces  raisons,  il  se  résolut  enfin  de  faire  revenir 
d'Emery.  Car  il  avait  connu  par  expérience  qu'il 
ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  puisse  jamais  satis- 
faire le  public  sur  ses  fantaisies. 

Mais  le  président  de  Maisons  et  le  marquis  de 
La  Vieuville  (0,  leurs  amis,  firent  retarder  ce 
retour.  Enfin  le  prince  d'Orléans  ayant  tenu  bon 
encore  quelque  temps,  se  rendit  enfin  après  tant 
de  combats  à  ce  que  le  cardinal  Mazarin  désirait. 
L'abbé  de  la  Rivière,  qui  avait  été  des  amis 
d'Émery,  qui  n'avait  nul  sujet  de  se  plaindre  de 
lui,  et  qui  ne  lui  avait  été  contraire  que  pour  faire 
plaisir  au  président  de  Maisons,  et  pour  mettre 
un  homme  dans  les  finances  qui  lui  fût  entièrement 
obligé,  ne  put  y  résister  davantage,  et  il  fallut  qu'il 
laissât  aller  cette  affaire  selon  le  torrent  qui 
l'emportait.  Ainsi  d'Emery  fut  tout   de   nouveau 

(i)  Ils  étaient  Tun  et  l'autre  compétiteurs  à  la  Surintendance. 
La  Vieuville  avait  été  surintendant  sous  Louis  XIII,  mais 
Richelieu  Pavait  banni  et  relégué  en  Hollande.  La  reine  Anne 
4' Autriche  lui  était  favorable. 
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nommé  à  la  surintendance,  au  èontentement  du 
public  et  de  ses  amis  particuliers. 

Il  promit  à  son  retour  de  payer  les  rentiers  sur 
la  Ville  et  destina  à  cet  effet  certain  fonds  qui  se 
distribuait  toutes  les  semaines (^>.  Comme  il  y  avait 
beaucoup  de  personnes  dans  Paris  qui  avaient 
intérêt  à  cette  sorte  de  bien,  chacun  se  tut  sur  son 
retour.  Il  se  fit  des  amis  dans  le  parlement;  et 
celui  qui,  un  an  auparavant,  avait  été  chassé  avec 
des  marques  de  la  haine  publique,  fut  reçu  de 
tous  avec  joie  et  bénédiction,  tant  il  est  vrai  que 
les  peuples  ne*  se  gouvernent  que  par  caprice  ou 
par  quelque  petit  intérêt. 

Chavigny,  depuis  qu'il  était  sorti  de  prison, 
avait  été  toujours  exilé  ;  mais,  ayant  un  procès 
contre  le  président  Le  Coigneux,  qui  lui  deman- 
dait certains  remboursements  sur  sa  charge  de 
chancelier  de  Monsieur,  qu'il  avait  autrefois 
possédée,  il  se  servit  de  ce  prétexte  pour  demander 
permission  à  la  Reine  de  revenir  à  Paris.  Le 
cardinal  Mazarin,  naturellement  doux,  et  pressé 
par  le  souvenir  du  passé;  y  consentit,  à  condition 
qu'il  ne  verrait  point  la  Reine.  Quand  il  fut  arrivé, 
toute  la  Cour  alla  le  visiter.  M.  le  prince  y  fut 
aussi,  qui  lui  promit  tout  de  nouveau  son  amitié  ;  et 
ce  ministre,  mal  content  et  disgracié,  lui  renouvela 

(i)  Cest  François  1er  qui,  en  1522,  établit  les  rentes  de 
l'Hôtel-de- Ville  ;  il  y  avait  des  rentes  constituées  sur  la  ville, 
sur  le  Clergé,  sur  le  Roi,  mais  au  XVIe  comme  au  XVIIe 
siècle,  elles  n'étaient  pas  régulièrement  payées. 
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les  vœux  de  son  attachement,  qui  était  déjà  bien 
grand,  et  que*  le  mauvais  traitement  qu'il  préten- 
dait avoir  reçu  du  ministre,  avait  rendu  plus  fort 
et  plus  étroit.  Il  fit  demander  au  duc  d'Orléans 
s'il  aurait  agréable  qu'il  allât  au  Luxembourg  lui 
faire  la  révérence.  Ce  Prince  Tagréa,  et  il  en  fut 
assez  bien  reçu.  Son  favori  et  Chavigny,  qui 
étaient  ennemis,  se  visitèrent  avec  cette  civilité 
apparente  qui  se  pratique  dans  le  monde  au  mi- 
lieu de  la  haine  et  de  l'envie. 

L'ambition,  qui  est  sans  doute  la  passion  domi- 
nante de  la  Cour,  entraîna  M.  le  prince  à  se  lier 
avec  une  tête  sans  cervelle,  Jarzé,  qui  ayant  en 
'  même  temps  les  bonnes  grâces  du  minisire,  obtint 
de  pouvoir  venir  chez  la  Reine  dans  les  heures  du 
soir.  Faute  de  sagesse  et  de  raison,  Jarzé  s'était 
mis  en  tête  de  montrer  à  la  Reine  que,  par  son 
zèle  et  ses  sentiments,  il  allait  pour  elle  fort  au- 
delà  de  la  fidélité  que  les  sujets  doivent  à  leurs 
souverains.  Bientôt  cette  conduite  de  Jarzé  fit  du 
bruit  par  le  monde.  M"*^  de  Beauvais,  première 
femme  de  chambre  de  la  Reine  avait  flatté  Jarzé 
qu'elle  le  rendrait  agréable  à  la  Reine,  ce  qui, 
dans  son  intention,  ne  regardait  que  la  fortune 
de  son  ami.  Le  cardinal  apprit  toutes  ces  menées, 
en  avertit  la  Reine  qui  se  résolut  d'abandonner 
M'"*'  de  Beauvais  et  fit  comprendre  à  J^rzé  la  vanité 
et  le  ridicule  de  sa  folie. 

La  suite  de  cette  histoire  fut  dangereuse  à  l'Etat 
par  ses  événements.  Ce  qui  n'était  qu'une  baga- 
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telle,  se  mêlant  à  de  plus  grandes  choses,  vint  à 
produire  de  terribles  effets.  M.  le  prince,  qui  par 
sa  hauteur  travaillait  à  son  abaissement,  prit  cette 
affaire  avec  tant  de  chaleur  qu'il  supplia  la  Reine 
de  revoir  Jarzé  et  de  lui  pardonner. 

Ce  fut  alors  que  le  ministre  connut  visiblement 
que  la  douceur  que  M^  le  prince  de  Condé, 
M™^  de  Longueville  et  le  prince  de  Conti  avaient 
eue  pour  lui  n'avait  été  qu'une  feinte,  à  dessein 
seulement  de  tirer  de  la  Reine  le  brevet  du  prince 
de  Marsillaç;  et  leur  artificieuse  manière  d'agir 
lui  fit  juger  qu'il  ne  fallait  point  qu'il  espérât  de 
sincère  réconciliation  de  leur  côté. 

Ce  trouble  réveilla  le  parlement  de  la  Fronde. 
Comme  ils  ne  pouvaient  souffrir  le  raccommode- 
ment de  M.  le  prince  avec  la  Cour,  quoique  très 
imparfait,  ils  commencèrent  à  reprendre  des  forces. 
Tous  voulaient  la  division  du  cabinet,  et  voyaient 
avec  joie  que  le  cardinal  Mazarin  ne  pouvait  être 
content  de  M.  le  prince.  Les  frondeurs  espéraient 
que,  les  choses  venant  dans  les  dernières  extré- 
mités, il  arriverait  qu'ils  reprendraient  liaison, 
soit  avec  le  ministre,  soit  avec  le  prince  de  Condé. 

Le  4  de  décembre,  il  y  eut  un  grand  bruit  au 
Parlement  à  cause  des  rentes.  Ceux  qui.,  faisaient 
naître  les  embarras  excitaient  le  peuple  à  vouloir 
des  syndics.  Ils  voulaient  mettre  les  choses  en  état 
que,'  si  le  surintendant  (0  venait  à  manquer  au 

(i)  D*Émery. 
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paiement  qu'il  avait  promis,  on  pût  l'attaquer  là- 
dessus. 

En  même  temps  venaient  de  mauvaises  nou- 
velles de  Bordeaux,  où  depuis  longtemps  se  pro- 
duisaient des  désordres  importants  dans  la  ville  et 
dans  le  parlement. 

■  Ces  peuples  étaient  protégés  par  M.  le  prince, 
qui  n'aimait  pas  le  duc  d'Epernon  (O,  et  qui  n'était 
peut-être  pas  fâché  d'avoir  en  France  un  lieu  de 
sûreté  contre  la  Cour.  Le  duc  d'Orléans,  de  son 
côté,  ayant  toujours  eu  cette  inclination  d'accom- 
moder les  affaires  plutôt  que  de  les  aigrir^  voulut 
aussi  que  cette  affaire  s'accommodât.  Il  fit  en  sorte, 
conjointement  avec  M.  le  prince,  que,  malgré 
leur  rébellion,  le  ministre  fût  obligé  d'envoyer 
un  ordre  secret  au  maréchal  Du  Plessis  de  faire 
la  paix  avec  ces  mutins,  pourvu  qu^ils  la  vou- 
lussent souhaiter.  On  lui  envoya  de  quoi  soutenir 
la  guerre  languissamment,  mais  non  pas  assez  de 
quoi  la  finir  par  la  force.  Si  bien  que  ces  peuples, 
se  sentant  soutenus  par  des  princes  si  puissants,  et 
mal  attaqués  par  le  Roi,  allèrent  de  pis  en  pis,  et 

(i)  Jean-Louis  de  Nogaret  (15 54-1642),  mignon  de  Henri  III, 
qui  le  combla  d'honneurs,  et  érigea  pour  lui  la  baronnie  d*É- 
pernon  en  duché-pairie  (lettres  de  novembre  is8i).  Il  refusa  ses 
services  à  Henri  IV,^  chercha  à  se  faire  en  Provence  une  princi- 
pauté indépendante,  puis  se  soumit.  Il  était  près  de  Henri  IV 
lorsque  Ravaillac  le  frappa.  Depuis,  sa  fortune  subit  diverses 
vicissitudes.  Il  devint  gouverneur  de  la  Guyenne,  en  1622,  mais 
en  i6?8,  on  dut  lui  adjoindre  Condé;  en  1641,  on  Texila  à' 
Loches. 
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nous  ne  verrons  de  longtemps  la  fin  de  cette  petite 
guerre. 

Lors  des  troubles  du  4  décembre  au  parlement, 
Joly(i)  avait  parlé  fort  insolemment  au  premier 
président.  Par  une  brigue  apparemment  faite  par 
le  coadjuteur  et  les  principaux  frondeurs,  ce  même 
Joly  reçut  un  favorable  coup  de  pistolet,  comme 
il  était  dans  son  carrosse  allant  chez  le  président 
Charton  (2).  Il  cria,  le  président  Charton  vint  à 
son  secours,  mais  le  pieuple  n'y  prit  point  de  part, 
et  parut  aussi  peu  offensé  de  ce  coup  que  Joly  en 
parut  peu  blessé.  Joly  et  deux  autres  syndics  avec 
le  président  Charton  ne  laissèrent  pas  d'achever 
Tentreprise.  Ils  allèrent  droit  au  Palais  demander 
justice  de  cet  assassinat:  D'abord  il  se  fit  un  grand 
vacarme.  Broussel  proposa  de  faire  fermer  les 
'  portes  de  Paris  afin  de  renfermer  dans  la  ville 
celui  qui  avait  fait  le  coup.  Mais  les  plus  sages 
firent  arrêter  qu'on  informerait  selon  Tordre  ordi- 
naire. 

En  ce  même  temps,  le  marquis  de  la  Boulaye 
courait  par  la  ville,  le  pistolet  à  la  main,  criant  au 
peuple  :  Aux  armes!  trahison  de  Maiarin!  En 
cet  état,  il  vint  au  Palais,  en  ce  lieu  il  cria  encore 
plus  haut,  mais  nul  honnête  homme  ne  s'émut  à 


(i)  Guy-Joly,  conseiller  au  Châtelet  et  auteur  de  mémoires 
sur  son  temps. 

(2)  Rue  des  Bernardins,  près   de  l'église  Saint-Nicolas-du- 
Chardonnel . 
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sa  voix;  il  fut'contraint  de  s^allçr  cacher  chez  le 
coadjuteur(0. 

Les  cris  de  La  Boulaye  n^ayant  pas  eu  plus 
d'effet  que  ceux  de  Joly,  les  frondeurs  jugèrent 
peut-être  à  propos  d'effacer  le  souvenir  de  l'aven- 
ture du  nnatin  par  quelque  événement  plus  consi- 
dérable. En  effet,  le  soir  après  le  conseil,  ce  prince 
étant  allé  chez  Prud'homme,  baigneur,  un  de  ses 
écuyers  Ty  vint  trouver,  poUr  l'avertir  de  la  part 
du  président  Pérault,  son  intendant,  qu'un  mar- 
chand venait  de  lui  dire  qu'on  aVait  dessein  de 
l'assassiner;  et  l'écuyer  lui  conta,  pour  appuyer 
son  avis,  qu'en  passant  par  la  place  Dauphine, 
étant  dans  un  de  ses  carrosses,  des  coquins  qui 
étaient  amassés  en  cet  endroit  lui  avaient  tiré  cinq 
ou  six  coups  de  carabine,  sans  que,  par  bonheur, 
Al  eût  été  blessé. 

Ce  rapport  ayant  été  fait  à  M.  le  prince,  le 
chevalier  de  Gramont,  attaché  à  M.  le  prince, 
envoya  son  carrosse  avec  ses  livrées  passer  sur  le 
Pont-Neuf,  pour  voir  ce  qui  en  arriverait.  L^ 
succès  fut  tel  qu'on  s'était  imaginé.  On  tira  dans 
ce  carrosse;  et  comme  il  n'y  avait  personne  dedans, 
les  assassins,  bu  qui  faisaient  semblant  de  l'être, 
n'attrapèrent   rien.  Le  carrosse  de  Duras  W,    qui 

(i)  Retz  pense  que  La  Boulaye  agissait  à  l'instigation  de 
Mazarin.  ■—  La  Boulaye  se  cacha  chez  le  duc  de  Vendôme,  un 
mazarin,  et  non  chez  Retz. 

(2)  Jacques  Henri  de  Durfort,  fils  du  marquis  Gui  Aldonce 
de  Duras,  gouverneur  de  Franche-Comté  ^  1674),  maréchal  de 
France.  Le  marquisat  de  Duras  devint  en  sa  faveur  duché  simple 
par  lettres  de  février  1689. 
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venait  après,  où  il  n'y  avait  que  des  laquais,  fut 
traité  de  la  même  sorte,  et  un  de  ces  laquais  fut 
tué.  Des  gens  de  M.  le  prince  me  dirent  alors 
qu'ils  étaient  quarante  ou  cinquante  hommes  à 
cheval,  et  ce  même  nombre  avait  paru  le  matin 
auprès  de  la  maison  de  La  Boulaye,  où  logeait  le 
duc  de  Beaufort  W.  Le  lendemain,  toute  la  Cour 
fut  troublée  de  cette  aventure. 

Les  choses  étaient  alors  si  brouillées,  qu'il  était 
difficile  de  discerner  qui  était  ami  ou  ennemi.  La 
Reine,  ku  milieu  de  ce  trouble,  me  parut  satisfaite 
plus  qu'à  son  ordinaire.  Elle  disait  à  ses  familiers 
qu'elle  s'en  consolait,  vu  qu'elle  n'était  point  mêlée 
à  toutes  ces  querelles. 

Le  lendemain,  le  duc  d'Orléans,  M.  le  prince 
et  le  prince  de  Conti  allèrent  au  parlement-,  et, 
sur  la  requête  dès  gens  du  Roi,  il  fut  ordonné 
qu'il  serait  informé  sur  le  prétendu  assassinat  de 
Joly,  et  contre  ceux  qui  avaient  voulu  soulever  le 
peuple,  M.  le  prince  ne  voulut  pas  alors  parler  de 
lui,  parce  qu'il  voulait  avoir  des  preuves  suffi- 
santes pour  pouvoir  attaquer  ses  ennemis  par  les 
formes.  Ils  retournèrent  le  jour  d'après.  On  décréta 
prise  de  corps  contre  La  Boulaye.  M.  le  prince  se 
déclara  de  son  assassinat  et  en  fit  ses  plaintes. 


(i)  François  de  Vendôme,  duc  de  Beaufort,  fils  de  César  de 
Vendôme  et  de  la  duchesse  de  Mercœur,  conspire  avec  Cinq- 
Mars,  puis  devient  le  chef  des  Importants,  le  Roi  des  Halles.  Il 
remplit  le  XVIIe  siècle  de  sa  personnalité  vaniteuse  et  incapable 
(Paris  1616  —  Candie  1669). 
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Les  choses  étant  dans  cette  extrémité,  le  coad- 
juteur  alla  voir  M.  le  prince,  dans  le  dessein,  à 
ce  que  j'ai  ouï  dire,  de  former  de  nouvelles  liai- 
sons avec  lui,  mais  M.  le  prince  irrité  le  rebuta 
et  ne  le  voulut  point  voir.  —  Le  cardinal  Mazarin 
était  traité  de  la  même  sorte. 

Le  coadjuteur,  le  duc  de  Brissac  et  toute  la 
cabale  frondeuse,  sans  paraître  abattus  de  Tétat 
où  ils  étaient,  se  résolurent  d'aller  tenir  leur  place 
au  parlement,  le  jour  que  les  princes  avaient  fait 
dessein  d'y  aller  porter  les  informations  faites 
contre  La  Boulaye  et  contre  eux.  Ils  y  allèrent,  et 
comme  on  voulut  parler  de  cette  affaire,  diverses 
objections  s'élevèrent,  et  les  frondeurs  furent  à  la 
fin  si  bien  servis  qu'on  éluda  sur  le  principal, 
et  qu'on  délibéra  slir  la  présence  du  président 
Charton  dans  une  affaire  où  il'était  nommé.  On 
fit  durer  cette  dispute  si  longtemps  qu'enfin 
l'heure  sonna. 

Le  22,  la  séance  du  parlement  ne  finit  qu'à 
cinq  heures  du  soir.  On  ^  lut  les  informations 
faites  contre  toute  la  Fronde,  et  de  longues  discus- 
sions se  produisirent  à,  cet  effet  de  retenir  ou  de 
faire  sortir  tous  les  membres  du  parlement  inté- 
ressés dans  l'affaire.  Le  lendemain  et  deux  jours 
après,  les  embarras  continuaient,  et  les  princes 
déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  plus  demeurer  eil 
ce  lieu  passé  onze  heures. 

On  délibéra  sur  la  récusation  faîte  en  la  per- 
sonne du  premier  président,  et  cette  délibération 
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fut  si  longue  qu'elle  ne  put  être  achevée  quand 
les  Princes  sortirent.  On  cria  Vive  le  Roi  et  le 
duc  de  Beaufortl  Monsieur  le  trouva  mauvais, 
et  fit  taire  cette  canaille,  qu'on  voyait  visiblement 
être  payée  pour  cela. 

M.  le  prince  était  embarrassé  de  cette  affaire. 
La  Cour  paraissait  entrer  dans  ses  intérêts,  et  la 
Reine  montrait  tant  de  chaleur  contre  ses  en- 
nemis, que  les  courtisans  croyaient  lui  plaire,  en 
faisant  des  vœux  pour  lui.  Le  duc  d'Orléans  pa- 
raissait dans  ce  commencement  assez  disposé  à  le 
vouloir  défendre.  Ce  prince  se  croyait  assure  de 
sa  protection  ;  mais  ce  n'était  que  des  apparences, 
et  les  spectateurs  étaient  trompés.  Il  sentait  son 
mal  sans -le  connaître;  car,  malgré  la  confiance 
qu'il  avait  dans  les  belles  apparences  de  la  Reine 
et  du  duc  d'Orléans,  il  était  inquiet  et  paraissait 
chagrin  de  cette  affaire. 

La  fête  de  Noël  n'apaisa  point  ces  désordres; 
et  le  lendemain,  il  arriva  une  nouvelle  qui  surprit 
la  Reine,  qui  fâcha  le  ministre,  et  qui  acheva  de 
gâter  entièrement  les  affaires  de  M.  le  prince, 
qui,  par  toutes  les  voies,  courait  à  son  malheur. 
Ce  fut  celle  du  mariage  du  duc  de  Richelieu  avec 
]y[me  Je  Pons  (0.  M""®  de  Pons  se  servit   pour 

(i)  Mine  de  Pons,  fille  de  François  Poussart,  marquis  de  Fort, 
baron  du  Vigean,  et  de  M^e  du  Vigean,  très  liée  avec  la 
duchesse  d'Aiguillon.  —  Elle  était  veuve  de  Fr.-Alex.  d'Albret, 
sire  de  Pons.  —  Le  duc  de  Richelieu  était  neveu  de  la  duchesse 
d'Aiguillon. 
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faire  réussir  ce  mariage  de  l'amitié  que  M"'^  de 
Longuevilie  avait  pour  elle,  et  par  cette  princesse, 
elle  obligea  M.  le  prince  à  protéger  son  union 
comme  une  chose  qui  lui  pouvait  être  avanta- 
geuse. M"'^  de  Pons  voulait  un  mari. 

M"^^  de  Longuevilie  voulait  que  son  amie  eût  le 
gouvernement  du  Havre-de-Grâce ,  place  qui 
pouvait  rendre  le  duc  de  Longuevilie  maître 
absolu  de  la  Normandie.  Son  dessein  et  celui  de 
M.  le  prince  fut  qu'en  protégeant  M™^  de  Pons, 
elle  serait  obligée  de  se  lier  entièrement  à  eux  et 
à  leur  fortune. 

Mais  la  duchesse  d'Aiguillon  traversait  leurs 
pensées  secrètes,  par  le  dessein  qu'elle  avait  de 
faire  épouser  M"^  de  Chevreuse  au  duc  de 
Richelieu,  son  neveu,  qui,  malgré  son  amitié 
pour  M"'^  de  Pons,  paraissait  un  peu  amoureux 
de  cette  princesse.  Mais  des  Marets,  qui  con- 
seillait le  duc,  lui  persuada  qu'il  ferait  mieux 
d'épouser  cette  laide  Hélène  (0,  destinée  à  faire 
du  bruit,  que  cette  belle  personne  que  sa  tante 
lui  destinait.  Il  Tassura  qu'étant  du  parti  de 
M.  le  prince,  il  n'avait  nul  sujet  d'appréhender 
que  la  duchesse  d'Aiguillon  désapprouvât  son 
choix,  ni  le  pût  jamais  inquiéter. 

Toutes  ces  choses  ensemble  firent  ce  mariage, 
qui  fut  fatal  à  M.  le  prince,  peu  heureux  à  ceux 
qui  s'épousèrent,  douloureux  à  M'^®  d'Aiguillon, 


(i)  Cest  ainsi  que  les  courtisans  appelaient  M^e  de  Pons. 
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et  nullement  utile  à  M*"''  de  Longueville,  qui,  dans 
la  suite  des  temps,  elle  qui  l'avait  fait,  ne  trouva 
pas  dans  le  Havre  le  secours  qu'elle  avait  espéré. 

Il  se  célébra  à  la  campagne,  en  présence  de 
M.  le  prince,  qui  voulut  y  être,  et  qui  fit  ce  que 
les  pères  et  mères  ont  accoutumé  de  faire  en  ces 
occasions.  La  Reine  fut  donc  surprise  quand  elle 
apprit  que  ces  noces  s'étaient  célébrées  de  cette 
manière  W,  et  désapprouva  cette  action.  Mais 
peu  de  jours  après,  le  jeune  duc  de  Richelieu 
envoya  à  la  Reine  un  gentilhomme,  et  lui  écrivit 
pour  lui  faire  des  excuses  de  son  action.  La  Reine 
lui  fit  répondre  qu'il  avait  eu  grand  tort  de 
manquer  au  respect  qu'il  lui  devait,  mais  que  si, 
à  l'avenir,  il  réparait  sa  faute  par  une  grande 
fidélité,  il  n'était  pas  impossible  d'en  obtenir  le 
pardon. 

Cependant  le  parlement  s'occupait  à  juger  du 
différend  qui  était  entre  M.  le  prince,  le  coadju- 
teur  et  le  duc  de  Beaufort.  Le  3  janvier  i65o,  il 
fut  arrêté  que  M.  le  président  (2)  resterait  le  juge 
de  cette  affaire.  Le  duc  de  Beaufort  et  le  coadju- 
teur  avaient  d'abord  demandé  la  récusation  de 
M.  le  prince;  mais  le  4,  ils  rétirèrent  leur  re- 
quête, et  demandèrent  à  être  jugés  à  l'heure 
même.  Cette  action  parut  belle,  hardie  et  pleine 
de  confiance  en  leur  justice,  et  leurs  amis  la  cé- 

(i)  Ce  mariage  eut  lieu  le  26  décembre  1649. 
(2)  Le  président  Charton. 
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lébrèrent  infiniment,  mais  non  devant  la  Reine, 
qui,  croyait-on,  haïssait  beaucoup  plus  les  fron- 
deurs que  M.  le  prince.  Mais  tout  n'était  qu'il- 
lusion. On  amusait  le  prince  de  Condé,  les  cour- 
tisans et  le  peuple.  - 

Les  frondeurs,  sachant  assez  combien  le  car- 
dinal avait  sujet  de  haïr  le  prince  de  Condé,  et 
se  voyant  eux-mêmes  embarrassés  dans  une 
affaire  qui  leur  mettait  sur  les  bras  un  ennemi 
tel  que  lui,  pour  se.  sauver  eux-mêmes  et  pour 
perdre  M^  le  prince,  proposèrent  au  cardinal  de 
Tarrêter,  et  lui  dirent  qu'eux  se  mettant  de  son 
parti,  ils  feraient  en  sorte,  par  leurs  liaisons  et 
les  amis  qu'ils  avaient  dans  le  parlement,  que  le 
prince  prisonnier  ne  trouverait  point  de  secours, 
et  que  personne  ne  parlerait  en  sa  faveur. 

Cette  proposition  fut  agréée  comme  le  salut  des 
deux  partis,  et  peu  de  personnes  la  surent.  Pen- 
dant que  ce  projet  se  préméditait,  le  parlement 
continuait  dans  les  procédures;  et  le  12  du  mois 
il  fut  ordonné  que  l'affaire  du  coadjuteur,  du  duc 
de  Beaufort  et  de  Broussel  serait  séparée  de  celle 
de  La  Boulaye,  de  Joly  et  de  ses  complices  (i) . 

Le  duc  d'Orléans  fut  le  premier  qui,  de  son 
propre  mouvement,  proposa  ou  de  les  juger  pré- 
sentemeiit,  ou  de  séparer  leur  affaire  :  ce  qui  fut 
une  marque  visible  de   l'affection   que  ce  prince 


(i)  Les  Mémoires  d'Omer  Talon  et  ceux  du  cardinal  de  Retz 
donnent  des  détails  sur  cette  affaire. 
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avait  pour  les  chefs  de  la  Fronde,  et  du  désir 
intérieur  qu'il  avait  que  M.  le  prince  n'emportât 
pas  la  victoire  sur  eux.  La  jalousie  avait  été  tou- 
jours grande  entre  ces  princes^  et  pour  lors  elle 
était  beaucoup  augmentée  dans  Tâme  du  duc 
d'Orléans  par  Textrême  autorité  que  M.  le  prince 
prenait  dans  PEtat.  M.  le  prince  commença  de 
s^apercevoir  alors  que  le  duc  d'Orléans  l'aban- 
donnait, et  n'allait  plus  au  Palais  qu'à  regret.  Il 
ne  se  trompait  pas.  D'autre  côté,  la  Reine  et  son 
ministre,  lassés  de  la  domination  de  M.  le  prince, 
le  regardaient  comme  l'usurpateur  de  l'autorité 
royale,  et  comme  un  prince  qui  était  à  craindre 
par  sa  hauteur  et  par  son  ambition.  L'affaire  de 
Jarzé,  le  Pont-de-l' Arche,  le  mariage  du  duc  de 
Richelieu,  et  son  aversion  pour  le  mariage  de  la 
nièce  du  cardinal,  avaient  tellement  comblé  la  me- 
sure, que  la  Reine  ni  son  ministre  ne  pouvaient 
plus  souffrir  cette  grandeur  si  formidable,  qui, 
selon  les  apparences,  pouvait  devenir  dangereuse 
à  l'Etat.  Elle  était  de  mauvais  augure  au  moins 
pour  le  ministre  en  son  particulier;  et,  par  cette 
raison,  le  cardinal  Mazarin  entra  volontiers  dans 
toutes  les  propositions  de  ses  ennemis.  Il  crut  que 
ce  qu'il  devait  au  Roi  et  ce  qu'il  se  devait  à  lui- 
même  l'obligeaient  de  mettre  des  bornes  à  la 
puissance  de  ce  prince,  qui  n'en  voulait  plus 
avoir  sur  aucun  sujet. 

Pour   bien   admirer  le   changement   que  nous 
allons  voir,  il  faut  se  souvenir  du  siège  de  Paris 

18 
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et  de  la  guerre  fomentée  par  le  coadjuteur  et  le 
^  duc  de  Beaufort;  qu'alors  M.  le  prince  avait  été 
Tappui  du  ministre,  celui  seul  qui  à  son  égard  ne 
balança  jamais,  et  qui  dans  cette  occasion  avait 
marché  le  plus  droit  à  maintenir  sa  fortune  pen- 
chante, et  au  soutien  de  l'autorité  royale.  Il  faut 
se  souvenir  qu'après  avoir  gagné  quatre  batailles 
contre  les  étrangers,  il  avait  acquis  la  haine  pu- 
blique, et  de  toute  sa  famille  en  particulier,  pour 
cette  querelle  royale,  dont  il  s'était  fait  le  défen- 
seur. Il  ne  faut  pas  oublier  que  M°»^  de  Che- 
vreuse,  étant  en  Flandre,  avait  été  d'intelligence 
avec  les  frondeurs-,  que  Laigues  ayait  été  traiter 
avec  l'Espagnol  par  le  moyen  de  cette  princesse; 
que  le  duc  de  Beaufort  avait  été  mis  à  la  Bastille 
en  partie  à  la  suscitation  de  feu  M.  le  prince,  et 
que  M°*^  de  Montbazon  avait  été  exilée  pour  avoir 
été  l'ennemie  de  M°**'  la  princesse,  qui,  mère  d'un 
fils  aussi  puissant  que  l'était  alors  le  duc  d'Enghien, 
avait  fièrement  bravé  ses  ennemis,  et  n'avait  rien 
oublié  pour  satisfaire  sa  vengeance. 

Le  dessein  de  faire  arrêter  M.  le  prince  plut 
au  ministre,  non  seulement  pour  se  voir  délivré 
d'un  prince  du  sang  qui  le  méprisait,  mais  encore 
parce  qu'il  crut  qu'il  allait  être  le  maître  de  la 
France.  Il  voyait  une  des  cabales  détruite  par  la 
perte  de  leur  chef.  L'autre,  qui  semblait  se 
donner  à  lui,  ne'  lui  faisait  plus  de  peur;  et,  par 
la  disgrâce  de  l'abbé  de  la  Rivière,  il  espérait 
qu'à  l'avenir  il  aurait  le  même  crédit  auprès  du 
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duc  d'Orléans  que  jusqu'alors  il  avait  eu  auprès 
de  la  Reine,  et  qu'ainsi  sa  domination  serait  en- 
tière et  assurée. 

Les .  frondeurs  avaient  d'autres  pensées.  Ils 
entraient  en  apparence  dans  les  iptérêts  du  mi- 
nistre. Mais  n'ayant  plus  ce  redoutable  prince 
pour  ennemi,  ils  s'imaginaient  que  le  cardinal , 
faible  et  haï,  n'oserait  leur  rien  refuser,  et  qu'il 
leur  serait  tout  à  fait  soumis;  que  le  duc  d'Orléans 
n'ayant  plus  La  Rivière,  il  se  laisserait  gouverner 
par  le  coadjuteur,  leur  ami,  pour  lequel  il  mon- 
trait avoir  de  l'inclination  et  de  Testime;  que  ce 
prince,  étant  conduit  par  eux,  se  rendrait  le  maître 
de  la  Cour;  et  que  par  lui  leur  puissance' s'éta- 
blirait sur  tous  d'une  manière  stable  et  perma- 
nente. 

La  Cour,  intérieurement  en  cet  état,  prend  la 
résolution  d  exécuter  promptement  son  dessein,  et 
d'arrêter  M.  le  prince,  le  prince  de  Conti  et  le 
duc  de  Longueville,  afin  que  les  deux  derniers  ne 
pussent,  par  une  guerre  civile,  secourir  le  premier. 

Les  mesures  furent  prises  pour  exécuter  ce  qui 
devait  changer  tant  de  choses.  Le  duc  de  Longue- 
ville  était  malade  à  Chaillot  ;  il  avait  montré 
assez  d'aversion  pour  venir  chez  le  Roi,  à  cause 
de  certains  avis  qu'il  avait  reçus.  Alais  ayant 
promis  de  se  trouver  au  conseil  pour  une  affaire 
du  marquis  de  Beuvron  dont  on  devait  parler, 
la  Reine  délibéra  de  prendre  cette  occasion  pour 
exécuter  son  dessein.  Elle  fit  semblant  de  se  trouver 
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mal,  et  cette  feinte  indisposition  lui  donna  le 
prétexte  de  faire  fermer  ses  portes,  de  peur  du 
bruit.  Le  conseil  amenait  une  grande  foule  de 
monde  au  Palais-Royal,  et  cette  action  demandait 
la  sûreté,  et  par  conséquent  la  solitude.  Cette 
raison  obligea  la  Reine  d'ordonner  au  capitaine  . 
de  ses  gardes  de  ne  laisser  entrer  personne,  que 
ceux  qui  devaient  tenir  le  conseil;  le  duc  d'Orléans 
n  y  vint  point,  pour  ne  pas  être  le  témoin  ocu- 
laire du  malheur  de  ce  prince,  qui  vivait  en  sûreté 
sur  sa  parole. 

Le  matin  de  ce  jour,  (0  le  prince  de  Gondé  alla 
voir  le  cardinal,  qu'il  trouva  occupé  à  parler  à 
Priolo,  domestique  du  duc  de  Longueville,  à  qui 
le  cardinal  dit  mille  douceurs  pour  son  maître,  le 
pri^int  de  se  trouver  après  midi  au  conseil.  M.  le 
prince,  entrant  dans  la  chambre  du  ministre,  lui 
dit  de  continuer  son  discours.  Puis,  s'approchant 
du  feu,  il  trouva  de  Lyonne  (2),  secrétaire  du  car- 
dinal, qui  écrivait,  sur  une  petite  table,  certains 
ordres  nécessaires  pour  l'exécution  de  l'affaire  du 
jour.  De  Lyonne  les  cacha  soigneusement  sous 
le  tapis,  faisant  ensuite  la  meilleure  mine  qu'il  lui 
fût  possible. 

Cette  visite  finie,  le  prince  de  Condé  alla  dîner 
chez  madame  sa  mère.  Elle  avait  eu  quelque  avis 


(i)  18  janvier. 

(2)  Hugues  de  Lyonne,   qui  devint  urn  homme  d'État  de 
premier  mérite,  1611-1671. 
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OU  quelque  pressentiment  de  sa  disgrâce.  Si  bien 
qu'après  le  dîner,  ayant  tiré  à  part  messieurs  ses 
enfants,,  elle  dit  au  prince  de  Condé  de  prendre 
garde  à  lui  et  qu'assurément 'la  Cour  ne  lui  était 
point  favorable.  M.*  le  prince  lui  répondit  que  la 
Reine  Pavait  encore  assuré  depuis  peu  de  son 
amitié,  que  le  cardinal  vivait  fort  bien  avec  lui. 
Le  prince  de  Marsillac,  par  un  esprit  de  péné- 
tration et  d'habileté,  avait  souvent  jugé  que  les 
affaires  allaient  mal  pour  leur  parti,  et  dans  cette 
pensée,  il  leur  recommandait  toujours  de  ne  se  trou- 
ver jamais  tous  trois  (0  au  Conseil.  Mais  l'ordre  de 
Dieu  était  qu'ils  ne  profiteraient  point  de  ses  avis. 
Le  prince  de  Condé  fut  le  premier  qui  alla  chez 
la  Reine,  et  les  deux  autres  le  suivirent  bientôt 
après.  Il  y  trouva  madame  sa  mère,  et  demeura 
quelque  temps  dans  la  ruelle  du  lit  de  la  Reine 
en  simple  conversation.  Après  quelques  discours 
communs,  il  quitta  la  Reine  et  laissa  M""^  la 
princesse  auprès  d'elle.  Ce  fut  la  dernière  fois 
qu'il  la  vit.  Il  rencontra  M.  le  cardinal  qui  se 
rendait  chez  la  Reine  et  s'arrêta  avec  lui  dans  le 
petit  cabinet,  d'où  l'on  entre  dans  la  galerie  où  se 
tenait  le  Conseil.  —  Peu  après,  le  duc  de  Longue- 
ville,  puis  M.  le  prince  de  Conti  arrivèrent.  —  Le 
ministre  fit  prévenir  la  Reine,  qui  aussitôt  donna 
congé  à  M™^  la  princesse,  disant  qu'elle  allait 
au  Conseil;  et  ce  fut  aussi  la  dernière  fois  qu'elle 

(i)  Le  Prince,  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longueviile. 
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la  vit.  Les  princes  passèrent  dans  la  galerie,  la 
Reine  leur  manda  qu'elle  allait  les  trouver  et  se 
retira  dans  son  oratoire;  le  cardinal  prit  Tabbé 
de  la  Rivière  par 'la  main,  et  lui  dit  tout  bas  : 
c<  Repassons  dans  ma  chambre,  j'ai  quelque  chose 
de  conséquence  à  vous  dire.  * 

Au  lieu  de  la  Reine  qu'on  attendait  dans  le 
Conseil,  Guitaut  entra  dans  la  galerie  avec  ses 
gardes.  Ils  arrêtèrent  M.  le  prince,  M.  le  prince 
de  Gonti  et  le  due  de  Longueville,  et  les  condui- 
sirent dans  un  carosse  qui  était  prêt  pour  les 
recevoir,  avec  Gomminges  et  quelques  gardes.  On 
les  fit  sortir  par  la  porte  de  Richelieu ,  pour  ne 
point  traverser  Paris  et  on  les  conduisit  par  de 
fort  mauvais  chemins  au  donjon  de  Vincennes. 

Quand  ils  furent  arrivés  dans  la  chambre  qu'ils 
devaient  occuper,  ils  n'y  trouvèrent  point  de  lits 
pour  les  coucher.  Il  furent  contraints  tous  trois, 
|>our  se  divertir,  de  jouer  aux  cartes.  Ils  passèrent . 
toute  la  nuit  dans  cette  occupation;  et  Gomminges 
m'a  dit  que  ce,  fut  avec  gaieté  "et  beaucoup  de 
repos  d'esprit.  Le  prince  de  Gondd  raillant  le  prince 
de  Gonti  et  le  duc  de  Longueville,  leur  dit  mille 
choses  agréables.  Ge  qui  témoignait  assez  la  fer- 
meté de  son  courage,  et  que,  s'il  avait  paru  ému, 
et  s'il  avait  tant  de  fois  inutilement  demandé   à 
voir  la  Reine  et  le  ministre,  la  vivacité  de  son 
esprit  et  la  force  de  ses  passions  y  avaient  plus  de 
part  que  sa  faiblesse.  M.  le  prince  ajouta  à  l'occu- 
pation, outre  le  jeu,  une  grande  dispute  qu'il  eut 
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avec  Gomminges,  touchant  l'astrologie.  Et  j'ai  ouï 
dire  à  ce  même  Comminges,  qui  demeura  huit  jours 
auprès  de  lui,  qu'il  n'avait  jamais  passé  de  si 
bonnes  heures  que  celles  qu'il  eut  dans  sa  con- 
versation; et  que  s'il  eût  pu  n'être  pas  touché  de 
compassion  de  son  malheur,  et  qu'il  eût  été 
capable  de  cette  sévérité  qu'il  faut  avoir  pour 
garder  des  personnes  de  cette  conséquence,  il 
aurait  souhaité  demeurer  avec  lui  tout  le  temps 
de  sa  prison.  Quand,  au  bout  de  peu  de  jours,  il 
fut.  contraint  de  le  quitter,  il  me  dit  qu'il  avait 
pleuré  en  se  séparant  de  lui,  et  que  M.  le  prince, 
en  l'embrassant,  avait  eu  aussi  les  larmes  aux 
yeux.  Il  est  certain  néanmoins,  que  le  prince  ni 
le  gentilhomme  n'étaient  pas  tous  deux  accusés 
d^être  susceptibles  d'une  grande  tendresse. 

Le  dessein  était  aussi  formé  d'arrêter  M™*^  de 
Longueville,  mais  elle  avait  appris  le  malheur 
de  ses  frères  chez  la  princesse  Palatine,  avait  pu 
se  rendre  à  l'hôtel  de  Condé  pour  y  voir  M"'^  la 
princesse  sa  mère,  et  lorsqu'elle  connut  que  la 
Reine  la  demandait  au  Louvre,  elle  jugea  que 
c'était  pour  l'arrêter,  et  partit  à  l'heure  même, 
marchant  toute  la  nuit,  à  dessein  de  gagner 
promptement  la  Normandie.  Elle  y  arriva  le  len- 
demain, aussi  lasse  qu'elle  était  affligée;  et,  pour 
comble  de  désolation,  elle  n'y  fut  pas  favorable- 
ment reçue.  Ses  enfants  demeurèrent  auprès  de 
Mme  I3  princesse  sa  mère ,  qui ,  n'ayant  pas 
eu   de    part  à   ses  intrigues,   en    eut   une   tout 
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entière  aux  malheurs  que  lui  causa  son  ambition 
et  à  ceux  qu'elle  avait  procurés  à  toute  sa  famille. 

Une  demi-heure  après  que  le  prince  de  Condé 
fut  arrêté,  Chavigny,  qui  était  dans  ses  intérêts, 
ignorant  encore  cette  nouvelle,  alla  visiter  madame 
Du  Plessis-Guénégaud  (i),  qui  venait  de  la  savoir 
par  un  laquais  que  son  mari  lui  avait  envoyé; 
car,  étant  secrétaire  d'État,  il  avait  été  au  Conseil 
un  des  témoins  de  cet  emprisonnement. 

Cette  dame  était  chèrement  aimée  de  Chavigny. 
Il  n'avait  rien  de  caché  pour  elle,  et  l'étroite  liaison 
qu'il  avait  prise  avec  M.  le  prince  contre  le  mi- 
nistre lui  était  connue.  Quand  elle  le  vit,  ne  dou- 
tant pas  de  la  peiné  que  lui  causerait  sa  prison, 
elle  lui  en  parla  en  le  plaignant.  Chavigny,  qui  fie 
le  savait  point  encore,  apprenant  cette  nouvelle, 
fut  saisi  d'une  vive  douleur.  Elle  le  surprit  et 
rétonna;  et,  après  avoir  rêvé  quelques  moments, 
il  leva  les  yeux  au  ciel^  et  frappant  des  mains 
l'une  contre  l'iiutre,  il  dit  :  «  Voilà  un  grand 
«  malheur  pour  M.  le  prince  et  pour  ses  amis. 
«  Mais,  il  faut  avouer  le  vrai,  le  cardinal  a  bien 
«c  fait  :  sans  cela  il  était  perdu.  »  Ces  paroles 
cachaient  sans  doute  beaucoup  de  mystères;  et, 
vu  l'état  des  choses,  on  peut  dire  que  le  ministre, 
en   cette  occasion,   n'avait  pas  été  malhabile,  et 

(i)  Son  mari  était  Henri  Guénégaud,  seigneur  du  Plessis  et 
de  Fresne,  marquis  de  Plancy,  etc.,  secrétaire  d'État,  garde  des 
sceaux  de  l'ordre  du  Roi.  Il  se  démit  de  sa  charge,  qui  passa  à 
Colbert,  en  1669.  —  (1609-1676). 
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qu'il  mérftait  un  favorable  succès  de  sa  hardiesse. 
La  Reine,  ayant  appris  que  les  princes  étaient 
arrivés   et  qu'ils  étaient   environnés  des  grosses 
murailles  du   donjon  du  bois  de  Vincennes,   fit 
ouvrir  les  portes  du  Palais-Royal,  afin  d'y  laisser 
entrer   tout   le  nîonde.  Cette  nouvelle  ayant  -été 
divulguée,  la  foule  fut  grande  chez  la  Reine.  Les 
frondeurs  avaient  si  bien   frondé,   qu'ils   avaient 
mis    leurs   ennemis    hors  de  combat-,    et  ils   se 
hâtèrent  de  venir  jouir  de  leur  victoire  dans  un 
lieu  où,  peu  auparavant,  ils  étaient  haïs  et  traités 
d'ennemis.    Les  curieux  ne  manquèrent  pas  d'y 
venir  aussi,  pour  savoir  les  causes  et  les  particu- 
larités de  ce  grand  événement.  Ceux  mêmes  qui 
plaignaient  les  princes  y   accoururent,  de  même, 
les  uns  pour  faire  bonne  mine  et  pour  ne  se  point 
rendre  suspects,  les  autres  pour  apprendre  quelles 
en    seraient   les  suites,   et  pour  former  déjà   des 
projets  pour  l'avenir. 

Les  serviteurs  et  les  amis  des.  princes,  les  voyant 
arcêtés,  se  sauvèrent  dans  les  places  où  ils  com- 
mandaient (0  avec  le  plus  de  diligence  qu'il  leur 
fut  possible.  Le  duc  de  Bouillon  et  le  vicomte  de 
Turenne  furent  les  premiers  à  prendre  la  fuite. 
On  les  manqua  seulement  de  quelques  moments, 

(i)  Du  côté  de  la  Meuse  :  Stenay,  Clemiont,  Jametz  et  Dam- 
villiers;  en  Bourgogne  :  le  château  de  Dijon,  Saint-Jean-de- 
Losne  et  Seurre;  en  Berri  :  Mouron;  et  en  Normandie,  le  vieux 
palais  de  Rouen,  Dieppe,  Caen  et  Pont-de-l' Arche  (Mémoires 
de  Monglat. 
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eux  et  le  prince  de  Marsillac.  Selon  la  résolution 
de  la  Reine,  ils  devaient  avoir  la  même  destinée; 
mais  ils  furent  avertis  de  bonne  heure.  Le  vicomte 
de  Turenne  se  retira  à  Stenay,  qui  appartenait  au 
prince  de  Condé;  et  le  président  Pérault,  inten- 
dant de  sa  maison  et  de  ses  affaires,  fut  mené 
ensuite  au  bois  de  Vincennes. . 

Le  soir  de  ce  jour  si  célèbre,  la  Reine,  se  mon- 
trant à  toute  la  cour,  parla  du  prince  de  Condé 
avec  une  grande  modération.  Elle  dit  à  tous 
qu'elle  était  fâchée  d'avoir  été  forcée,  pour  le 
repos  de  l'Etat,  de  le  faire  arrêter,  vu  son  mérite, 
sa  naissance  et  ses  services;  mais  que  les  intérêts 
du  Roi  l'avaient  jemporté  par-dessus  ces  consi- 
dérations. 

La  nuit  suivante,  le  duc  de  Beaufort,  par  l'avis 
du  duc  d'Orléans,  fut  à  cheval  dans  les  rues  pour 
se  montrer  au  peuple,  et  pour  rassurer  quelques 
petites  gens  qui  disaient  qu'on  les  trompait,  et  que 
sans  doute  c'était  leur  bon  prince  qu'on  avait  mis 
en  prison.  Les  feux  de  joie  furent  grands  4ans 
Paris  pour  la  prison  du  prince  de  Condé;  car  le 
peuple  le  haïssait,  à  cause  de  l'opposition  quMl 
avait  toujours  eue  contre  leur  protecteur,  le 
duc  de  Beaufort.  Ce  favori  du  peuple,  se  voyant 
alors  en  état  de  pouvoir  profiter  des  faveurs  de  la 
cour,  se  voulut  raccommoder  avec  le  ministre.  Il  lui 
envoya  faire  un  compliment,  et  voulut  même, 
pour  lui  montrer  plus  de  soumission,  envoyer 
prendre  ordre  de  lui  pour  la  marche  dangereuse 
qu'il  fit  cette  nuit  dans  les  rjues. 

Digitized  by  Vjj-OOQIC 


DE   MADAME   DE   MOTTEVILLE.  323 

J'avais  ouï  dire,  le  soir  auparavant,  que  Tabbé 
de  la  Rivière  était  mal  dans  ses  affaires,  et  qu'il 
n'avait  point  su  le  secret  de  cette  aventure.  Je 
m'approchai  de  lui,  pour  'savoir  ce  qui  en  était. 
Il  me  répondit  qu'il  était  vrai  qu'il  n'avait  eu 
nulle  connaissance  de  cet  emprisonnement.  «  Com- 
«  ment,  lui  dis-je,  vous  êtes  donc  perdu.?  —  N^en 
«  doutez  pas,  me  dit-il  ;  mon  maître  ne  me  parle 
«  plus,  et  le  pied  me  glisse,  et  je  ne  laisse  pas 
«  d'être  tranquille.  »  Il  me  quitta  pour  suivre  le 
duc  d'Orléans  chez  le  cardinal  Mazarin,  qui  con- 
servait avec  lui  toutes  les  apparences  d'une 
grande  amitié. 

Le  duc  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  n'avaient 
point  encore  vu  le  Roi  et  la  Reine,  à  cause  qu'ils 
étaient  accusés  d'un  crime  (i),  et  qu'il  fallait  suivre 
l'ordre  de  leur  justification.  Il  allèrent  ce  jour,  21 
du  mois,  au  Palais,  pour  y  être  lavés  de  toutes 
leurs  taches.  Il  est  aisé  de  juger  qu'ils  en  revin- 
rent revêtus  de  leur  robe  d'innocence,  et  qu'ils  y 
allèrent  s.ans  nulle  inquiétude  d'être  condamnés. 

Le  lendemain,  les  frondeurs,  remplis  de  gloire 
apparente  ou  véritable,  et  satisfaits  de  leur  des- 
tinée, allèrent  au  Palais-Royal  saluer  Leurs  Ma- 
jestés ;  et  le  duc  d'Orléans  les  présenta.  Ils  furent 
reçus  selon  le  temps,  c'est-à-dire  comme  des  per- 
sonnes à  qui  toutes  choses  arrivaient  plutôt  selon 

(i)  Nous  avons  vu  précédemment  que  le  prince  de  Condé 
avait  le  14  décembre  1649  déposé  une  plainte  contre  eux  pour 
avoir  trempé  dans  une  tentative  d'assassinat  dirigée  contre  lui. 
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leurs  souhaits  que  selon  leurs  services.  L'abbé  de 
la  Rivière  ne  leur  ressemblait  pas  :  sa  faveur 
était  mourante,  et  son  courage  la  soiftenait ^encore 
pour  quelques  jours  seulement.  Il  ne  se  trouva 
point  à  cette  présentation  ;  mais  il  arriva  chez  la 
Reine  peu  de  temps  après.  Je  lui  demandai  en 
quel  état  étaient  ses  affaires.  Il  me  dit  en  riant 
qu'il  était  faible,  et  qu'il  vivait  de  régime.  Il  disait 
vrai  ;  mais,  malgré  son  régime,  sa  maladie  ne 
laissait  pas  d'empirer.  Le  ministre  commençait 
de  montrer  lok  peu  de  volonté  qu'il  avait  de  lui 
tenir  sa  parole,  et  par  conséquent  sa  faveur  était 
menacée  d'une  prompte  fin.  La  Reine,  en  ma 
présence,  ne  laissa  pas  de  lui  demander  aussi 
comment  il  était  avec  Monsieur.  Et  lui,  comme  si 
c'eût  été  un  jeu,  lui  répondit  en  raillant  que  son 
maître  ne  le  regardait  plus,  et  que  n'ayant  plus  de 
nourriture  il  fallait  périr  d'inanition. 

Cet  abbé,  voyant  qu'il  était  perdu,  jugea  qu'il 
fallait  finir  de  bonne  grâce.  Il  voulut  encore 
parler  au  duc  d'Orléans,  pour  tâcher  de  se  justi- 
fier à  lui.  Mais. ce,  prince  évita  son  entretien,  et  ne 
voulut  jamais  l'écouter.  Quand  il  connut  claire- 
ment que  son  malheur  n'avait  point  de  remède  et 
que  son  maître  n'avait  plus  d'oreilles  pour  lui,  il 
lui  fit  demander,  par  son  ami  le  marquis  de 
Termes,  la  permission  d'aller  passer  quinze  jours 
à  sa  maison  du  Petit-Bourg.  Cette  grâce  lui  fut 
accordée  avec  facilité,  et  même  avec  quelque  ap- 
parence de   quelque   prolongation.    Il   donna  ce 
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même  soir  à  souper  à  beaucoup  de  ses  amis,  et 
montra  tant  de  gaieté,  que  plusieurs  crurent 
qu'il  était  raccommodé.  Le  lendemain,  il  partit  à 
six  heures  du  matin,  sans  montrer  ni  troublp,  ni 
chagrin. 

Il  perdit  en  même  temps  la  faveur,  le  chapeau 
et  respérance  qu'il  avait  eue  qu'au  défaut  du 
chapeau  il  pourrait  être  archevêque  de  Reims. 
Mais,  en  résignant  à  un  autre  l'espérance  d'être 
cardinal,  il  sembla  aussi  perdre  son  ambition  et 
en  vouloir  laisser  les  inquiétudes  à  son  successeur. 
Il  fut  trahi,  dans  la  maison  du.  duc  d'Orléans,  de 
ceux  qu'il  avait  obligés  et  qui  lui  devaient  leur 
fortune,  et  suivi  seulement  de  quelques-uns  qui 
ne  lui  devaient  rien  :  ce  qui  arrive  quasi  toujours 
à  ceux  qui  se  sont  vus  en  état  d'obliger. 

Sur  la  fin  du  mois,  on  eut  nouvelle  que  le  vi- 
comte de  Turenne  avait  déjà  pris  la  qualité  de 
lieutenant  général  de  l'armée  du  Roi  pour  la  li- 
berté des  princes.  La  Reine  ayant  depuis  congédié 
les  troupes  que  les  princes  commandaient,  beau- 
coup de  celles-là  furent  trouver  le  vicomte  de 
Turenne  à  Stenay,  et  se  rallièrent,  à  ce  qui  fut  dit 
à  la  Reine,  environ  jusqu'au  nombre  de  trois  mille 
hommes.  On  résolut  aussitôt  d'envoyer  le  duc  de 
Vendôme  avec  une  armée  en  Champagne,  pour 
s'opposer  à  cet  ennenii,  avec  les  provisions  du 
gouvernement  de  Bourgogne,  qui  était  au  prince 
de  Condé. 

La  Reine,  de  son. côté,    se  résolut  d'aller  en 

49 
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Normandie  pour  s'assurer  de  cette  province,  de 
toutes  les  places  qui  y  sont,  qu'elle  ne  jugea  pas 
devoir  laisser  sous  la  domination  de  M°^*  de 
Longueville. 

De  son  côté,  M"^^  de  Longueville,  qui  avait 
été  mal  reçue  à  Rouen  par  le  marquis  de  Beu- 
vron,  résolut  de  s'en  aller  à  Dieppe  ,  à  dessein 
de  chercher  en  ce  lieu  quelque  soulagement. 
Beaucoup  de  gentilshommes  du  pays  la  furent 
visiter;  ils  lui  menèrent  quelques  soldats,  et  d'au- 
tres lui  offrirent  et  lui  prêtèrent  de  l'argent.  Elle 
eut  dessein  de  se  tenir  dans  cette  place  tant  qu'il 
lui  serait  possible,  et,  si  le  Roi  l'en  chassait,  de  se 
mettre  dans  un  vaisseau,  et  d'aller  chercher  dans 
les  pays  étrangers,  'à  Texemple  de  M"^<^  de  Che- 
vreuse,  le  refuge  que  les  malheureux  y  trouvent 
toujours. 

Montigny,  gouverneur  de  Dieppe,  et  homnne 
de  bien,  en  recevant  M"^<^  de  Longueville,  ne 
laissa  pas  d'envoyer  assurer  la  Reine  de  sa  fidé- 
lité. Le  marquis  de  Beuvron  en  avait  fait  autant. 
En  cela  il  était  louable.  Tous  deux  avaient  de 
grandes  obligations  au  duc  de  Longueville  ;  et, 
dans  une  pareille  conduite,  ils  eurent  peut-être 
des  sentiments  différents.  M"'^  de  Longueville 
avait  tenté  d'aller  au  Havre.  Mais  le  duc  de  Ri- 
chelieu ne  put  la  recevoir  J  à  cause  qu'il  n'en  était 
pas  tout  à  fait  le  maître.  Les  principaux  officiers 
étaient  tous  à  M"^  d'Aiguillon,  qui  devait  haïr 
un  neveu,  rebelle  et  ingrat.  Si  bien  que  .M"*  de 
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Longueville,  qui  avait  fait  avoir  ce  gouvernement 
à  son  amie  dans  le  dessein  d'en  profiter  pour  elle- 
même,  eut  le  déplaisir  de  voir  que  ce  mariage 
en  partie  était  cause  de  ses  maux,  et  qu'elle 
n'en  put  pas  même  recevoir  le  moindre  soulage- 
ment dans  sa  disgrâce. 

La.Reine,  suivant  sa  résolution ,  partit  de  Paris, 
le  I®'  février,  et  arriva  à  Rouen,  le  3  du  mois. 
Le  cardinal  demeufa  quelques  jours  à  Paris,  pour 
donner  ordre  à  toutes  ses  affaires,  et  s'en  alla 
ensuite  rejoindre  la  Reine,  pour  travailler  à  chasser 
^e  Dieppe  la  duchesse  de  Longueville. 

Le  comte  d'Harcourt,  qui  avait  eu  les  provisions 
du  gouvernement  de  Normandie,  commandait 
l'armée  du  Roi,  qui  était  faible.  Sa  personne  royale 
ne  fut  pas  suivie  à  son  ordinaire  :  il  n'avait  que 
quarante  gardes,  trente  chevau-légers  et  trente 
gendarmes.  Il  avait  peu  d'argent  et  peu  de  troupes, 
mais  l'autorité  de  la  puissance  légitime  égale 
souvent  la  force  des  plus  gros  bataillons. 

Le  Roi  et  la  Reine  furent  reçus  à  Rouen,  avec 
de  grandes  marques  de  joie,  telle  que  le  méritait 
un  jeune  roi,  dont  la  beauté  et  l'innocence  devaient 
plaire  à  ces  peuples.  Ils  ne  l'avaient  jamais  vu, 
non  plus  que  la  Reine,  qui,  ayant  voyagé  'par 
toute  la  France,  n'avait  point  encore  été  dans  cette 
grande  et  importante  ville.  Le  7  du  mois,  Chamboi 
qui  commandait  dans  le  Pont-de-l'Arche,  et  qui 
avait  ordre  de  M"'*'  de  Longueville  de  rendre  la 
place  à  la  première  sommation  du  Roi,  la  remit 
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aussitôt,  moyennant  deux  mille  pistoles,  qu'il 
demanda  pour  les  frais  de  la  garnison. 

La  Reine,  en  arrivant  à  Rouen,  ôta  le  marquis 
de  Beuvron  du  vieux  Palais.  Car  encore  qu'il  eût 
presque  chassé  de  Rouen  M"""  de  Longueville,  on 
ne  voulut  pas  néanmoins  se  fier  à  un  homme  dont 
la  conduite  était  incertaine,  et  qui  n'agissait  par 
aucun  motif  que  par  celui  de  la  crainte,  et  par 
l'inclination  qu'il  avait  d'être  toujours  pour  celui 
dont  les  affaires  allaient  le  mieux.  Elle  y  mit  en 
sa  place  un  capitaine  du  régiment  des  Gardes, 
nommé  Fourille,  pour  y  commander  seulement 
par  commission. 

La  Croisette,  qui  commandait  dans  Gaen ,  avec 
cinquante  mille  livres  de  rente  que  le  duc  de  Lon- 
gueville son  maître  lui  avait  données,  envoya  aus- 
sitôt assurer  Leurs  Majestés  de  sa  fidélité ,  et 
reçut  dans  la  ville  et  le  château  un  exempt  pour 
y  commander  en  sa  place. 

.  La  Reine  envoya  commander  à  M"^«  de  Longue- 
ville  de  quitter  Dieppe  et  d'aller  à  Coulommiers, 
où  M^'^  de  Longueville  s'était  déjà  rendue.  Mais 
cette  princesse  avait  le  cœur  trop  ulcéré  contre  ses 
ennemis,  pour  obéir  à  des  ordres  qu'elle  disait 
venir  de  leur  part,  scrus  le  nom  de  la  Reine.  Elle 
se  sentait  capable  des  plus  grandes  entreprises,  et 
elle  jugea  qu'il  valait  mieux  se  réserver  à  quelque 
chose  de  plus  utile  à- son  parti,  qu'au  repos  de 
cette  maison,  où  elle  crut  ne  pouvoir  rencontrer 
une  sûreté  entière. 
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En  recevaîit  Tordre  de  la  Reine,  elle  fit  semblant 
d'être  malade,  et  promit  d'y  obéir  aussitôt  qu'elle 
serait  en  santé.  Le  Plessis-Bellière  fut  commandé 
pour  aller  à  Dieppe  avec  quelques  troupes;  et, 
comme  elle  vit  qu'elles  s'approchaient,  elle  fit  son 
possible  pour  gagner  le  gouverneur  de  cette  place, 
lui  voulant  persuader  de  tenir  bon  contre  les  forces 
royales.  M.  de  Montigny,  qui,  à  ce  que  l'on  a  cru, 
voulait  être  fidèle  au  Roi,  lui  représenta  la  diffi- 
culté de  l'entreprise,  et  lui  fit  voir  qu'il  ne  pouvait 
pas  lui  seul,  sans  argent  et  sans  troupes ,  faire  ce 
qu'elle  souhaitait.  La  conclusion  fut  de  lui  con- 
seiller de  fuir  par  mer,  et  de  s'en  aller  en  Flandre 
attendre  quelque  meilleure  saison. 

M°^^  de  Longueville,  qui  savait  que  le  plus  grand 
service  qu'elle  eût  pu  rendra  aux  princes  était  de 
leur  conserver  la  Normandie,  ne  se  rendit  point  à 
ce  dernier  coup.  Elle  voulut  essayer  si  elle  pourrait 
engager  dans  son  parti  les  bourgeois,  les  officiers 
et  le  menu  peuple  de  la  ville.  Elle  leur  parla  vigou- 
reusement, elle  usa  de  prières  douces  et  humbles, 
et  n'oublia  rien  à  leur  dire  de  tout  ce  qui  pouvait 
les  animer  à  prendre  sa  défense.  Elle  se  servit  de 
ja  haine  publique  du  Mazarin,  et  leur  représenta 
qu'il  leur  serait  glorieux,  s'ils  voulaient  mander  au 
Roi,  qu'ils  lui  ouvriraient  les  portes,  pourvu  qu'il 
ne  voulût  point  l'amener  avec  lui;  mais  ses  paroles 
restèrent  sans  effet.  Ils  déclarèrent  à  cette  prin- 
cesse que  leur  résolution  était  d'envoyer  vers 
Leurs   Majestés   les  assurer  de  leur  fidélité,    et 
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mandèrent  au  Roi  qu'il  serait  toujours  le  maître 
de  leur  ville  quand  il  lui  plairait  d'y  venir.  M^^^  de 
Longueville,  se  trouvant  sans  ressource,  vit  toutes 
ses  espérances  évanouies.    - 

Quand  cette  princesse  se  vit  pressée  par  Le 
Plessis-Bellière,  qui  la  menaçait  d'assiéger  le 
château  où  elle  était,  elle  sortit  par  une  petite 
porte  de  derrière  qui  n'était  pas  gardée.  Elle  alla 
deux  lieues  à  pied  pour  gagner  un  petit  port,  où 
elle  ne  trouva  que  deux  barques  de  pêcheurs.  Le 
vent  était  si  grand,  la  marée  si  forte  qu'elle  ne 
put  prendra  la  mer.  Elle  résolut  de  se  rendre  chez 
un  gentilhomme  du  pays  de  Caux,  qui  la  reçut  et 
la  cacha  avec  beaucoup  d'affection  et  de  bonté. 

Ensuite  de  cette  aventure,  elle  demeura  environ 
quinze  jours,  se  cachant  de  lieu  en  autre,  selon 
les  avis  qu'elle  avait;  et  enfin,  elle  envoya  au 
Havre,  où  elle  gagna  le  capitaine  d'un  vaisseau 
anglais.  Elle  y  fut  reçue  sous  le  nom  d'un  gentil- 
homme qui  s'était  battu  en  duel.  Et  cet  homme, 
ayant  été  bien  payé,  ne  s'en  informa  pas  davan- 
tage, et  la  vint  trouver  à  quelque  petit  port  par- 
ticulier.-Ce  vaisseau  la  passa  en  Hollande,  ou  elle 
fut  visitée  du  prince  d'Orange,  de  la  princesse 
royale  sa  femme,  et  de  la  princesse  sa  belle- 
mère;  puis  elle  s'en  alla  à  Stenay.  Quand  elle  y 
fut,  elle  écrivit  au  Roî  une  lettre,  en  forme  de 
manifeste,  qui  fut  estimée   (i).    Elle  était  pleine 

(i)  Elle  y  explique  et  justifie  sa  sortie  du  royaume.  Vid.  Bibl. 
Nat.  Coll.  Dupuy,  t.  754. 
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d'artificieuses  plaintes  ;  et  sans  doute  qu'elle 
Tavait  composée  elle-même,  ayant  toujours  écrit 
aussi  bien  que  personne  du  monde. 

La  Reine  croyant,  au  rapport  de  Du  Plessis- 

Bellière,  qui  était  entré  dans  Dieppe,  que  M™°  de 

Longueville  était  embarquée,  puisqu'il  ne  Pavait 

pu  trouver,  se  résolut  de  venir  à^  Paris;  Elle  partit 

•  de  Rouen,  le  22  de  février. 

La  Reine,  à  son  retour,  reçut  toute  la  cabale 
frondeuse,  avec  des  témoignages  de  bonne  volonté 
qui  leur  furent  agréables.  Mais  comme  ils  en  vou- 
lurent des  marques  effectives,  ils  lui  demandèrent 
le  retour  de  Châteauneuf,  avec  les  sceaux  pour 
lui.  Ils  allaient  tous  bien  droit  à  se  soutenir  les 
uns  les  autres,  particulièrement  cet  homme  qu'ils 
regardaient  comme  leur  chef,  et  à  qui  ils  voulaient 
donner  la  place  du  ministre. 

Le  cardinal,  qui  connaissait  où  tendaient  leurs 
désirs,  écouta  leurs  propositions  avec  peine.  Il  y 
résista  quelque  temps.  Mais,  n'ayant  nul  sujet 
de  douter  de  la  fermeté  de  la  Reine,  il  crut  qu'il 
était  de  sa  prudence  de  contenter  cette  cabale, 
et  de  donner  quelque  autorité  à  Châteauneuf,  afin 
de  leur  faire  voir  à  tous  qu'il  était  en  état  de  ne 
rien  craindre. 

Il  espéra  que  le  garde  des  sceaux  de  Château- 
neuf, comme  habile  courtisan,  venant  à  connaître 
qu'il  ne  pouvait  avoir  la  première  place,  se  con- 
tenterait de  la  seconde,  et  que  peut-être  il  se  ser- 
virait de  lui  pour  modérer  l'ardeur  impétueuse  de 


Digitized  by 


Google 


332  MÉMOIRES 

la  Fronde.    Le  coadjuteur  avait  lui  seul   une  si 
grande  cabale,  une  âme  si  hardie,   un   cœur  si 
rempli  âe  passions,  et  un  génie  si  puissant  pour 
se  faire  aimer  de  ceux  qui  le  connaissaient,  qu'il 
était    assez    difficile    au    ministre    de    Tempêcher 
d'entrer  dans  le  cœur  du  duc  d'Orléans,  et  par 
conséquent  impossible  de  leur  refuser  à  tous  ce 
qu'ils  voulaient  déterminément.  Ayant  déjà  mis  ce 
prince  de  leur  côté,  ils  avaient  sujet  de  croire  que 
leurs  volontés  devaient  être  des  lois  immuables. 
Mais  les  habiles  dissimulations  de  celui  dont  ils 
croyaient  devenir  les  maîtres,  surmontèrent  à  la 
fin  la  force  des  plus  forts. 

Le  retour  de  ce  second  ministre  étant  résolu 
des  deux  côtés,  le  premier  jour  de  mars,  sur  les 
sept  heures  du  soir,  La  Vrillière  alla  de  la  part 
du  Roi  et  de  la  Reine  demander  les  sceaux  au 
chancelier  Seguier.  Il  les  rendit,  et  lui  dit  qu'il 
croyait  avoir  bien  servi  le  Roi,  et  s'être  dignement 
acquitté  de  cette  charge  depuis  dix-sept  ans  qu'il 
en  était  possesseur;  qu'il  savait  bien  que  la  raison 
d'État,  plutôt  que  son  démérite,  obligeait  la  Reine 
à  cela.  C'est  pourquoi  il  la  suppliait  de  croire 
qu'il  les  rendait  sans  regret,  espérant  qu'elle  lui 
ferait  toujours  la  grâce,  de  le  traiter  comme  très 
fidèle  serviteur  du  Roi  et  d'elle. 

Le  lendemain,  mercredi  des  Gendres,  Château- 
neuf  vint  saluer  le  Roi  et  remercier  la  Reine.  Il 
est  à  croire  qu'il  avait  commencé  ses  compliments 
par  le  ministre; et  Ton  m'assura  qu'il  l'avait   fait 
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fortement,  et  qu'il  lui  avait  dit  qu'il  voulait  être 
son  véritable  ami.  Le  Palais-Royal  fut  en  ce  jour 
rempli  de  beaucoup  de  monde.  Cet  homme,  qui 
était  tant  visité  à  Montrouge  lorsqu'il  était  sans 
pouvoir,  devint  aisément  l'idole  de  tous  les  courti- 
sans. On  crut  qu'il  allait  chasser  le  ministre,  ou 
tout  au  moins  avoir  part  au  ministère.  Quand  il 
arriva,  il  fut  suivi  d'un  chacun  ;  tous  le  voulaient 
voir.  11  semble  que  le  cardinal  Mazarin  était  déjà 
déchu  de  sa  grandeur,  qu'il  n'était  plus  le  ministre 
de  la  Reine,  qu'elle  était  changée,  et  que  toute 
l'autorité  était  remise  entre  les  mains  de  ce  nouveau 
venu. 

Le  cardinal,  qui  avait  de  grands  désirs  de  se 
soutenir  dans  la  place  qu'il  avait,  fit  bonne  mine  à 
son  rival,  et  ne  montra  point  le  craindre.  Il  lui 
offrit  sa  maison,  il  voulut  qu'il  y  logeât  quelque 
temps,  et  le  traita  si  aimablement  qu'il  l'obligea  à 
se  louer  de  lui,  et  à  publier  hautement  qu'il 
lui  était  redevable,  et  qu'il  était  son  serviteur  et  son 
ami.  La  Reine,  pour  gratifier  la  Fronde  de  toutes 
manières,  confirma  au  fils  de  Broussel  le  gouver- 
nement de  la  Bastille,  qu'il  avait  usurpé  pendant 
la  guerre.  Elle  fit  venir  en  plein  cercle  cet  homme 
qui  lui  avait  donné  de  si  mauvaises  heures,  et  le 
traita  bien.  Toutes  ces  choses  se  firent  par  le  con- 
seil du  cardinal  et  selon  sa  politique  ordinaire, 
qui  était  de  gagner  le  temps  et  dissimuler. 

Ensuite  de  l'établissement  dn  garde  des  sceaux 
de  Châteauneuf,  la  Reine  résolut  d'aller  en  Bour- 

19* 
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gogne  pour  affermir  entièrement  l'autorité  du  Roi 
par  la  prise  de  Bellegarde,  qui  tenait  pour  le 
prince  de  Condé.  Elle  partit  le  5  de  mars,  suivie 
seulement  de  ses  dames,  de  la  princesse  de  Cari- 
gnan,  et  de  la  princesse  Louise  sa  fille. 

Le  cardinal  demeura  un  jour  après  la  Reine, 
pour  se  recopimander  aux  charitables  soins  de 
M"^^  de  Chevreusp,  de  Làigues,  du  coadjuteur, 
et  des  principaux  chefs  de  cette  troupe.  Les 
choses  étaient  si  troublées,  l'orage  paraissait  si 
près  d'éclater,  et  les  prophéties  étaient  si  funestes, 
que  ce  jour  beaucoup  de  gens,  de  part  et  d'autre, 
crurent  que  le  cardinal  serait  assassiné,  et  plu- 
sieurs avis  lui  en  furent  donnés.  Il  partit  enfin,  et 
laissa  dans  Paris  le  duc  d'Orléans,  le  garde  des 
sceaux,  et  toute  la  secte  frondeuse.  Le  Tellier  et 
Servien,  employés  par  la  Reine  dans  le  secret  des 
affaires  demeurèrent  aussi  pour  servir  le  Roi,  et 
pour  être  les  champions  fidèles  du  ministre  contre 
ses  mauvais  amis. 

Les  partisans  du  prince  de  Condé  ne  dormaient 
pas  :  ils  travaillaient  à  émouvoir  le  parlement  en 
leur  faveur;  et  suivant  les  exemples  passés,  ils 
tâchaient  d'émouvoir  le  public  par  son  intérêt.  On 
s'assembla  le  29  au  parlement  pour  établir  une 
chambre  de  justice  à  la  maison  de  ville,  et  pour 
faire  payer  les  rentiers.  Quelques  particuliers, 
pour  obtenir  de  la  Cour  -ce  qu'ils  souhaitaient, 
fomentaient  ces  remuements. 
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Le filsdu président  Le Coigneux  (i),  en  Tune  des 
chambres  des  enquêtes,  eut  la  hardiesse  de  pro- 
poser le  premier  de  faire  le  procès  aux  princes,  afin 
qu'ils  fussent  traités  selon  la  déclaration  donnée  à 
Saint-Germain  (2)  à  la  paix  de  Paris,  où  le  Roi 
promettait,  au  bout  d'un  certain  temps  fort  bref, 
qu'il  ne  retiendrait  point  de  prisonniers  sans  leur 
faire  leur  procès,  ou  les  absoudre  s'ils  étaient 
innocents.  Ils  demanda  qu'ils  fussent  traités  selon 
cette  promesse.  Mais,  le  parti  des  princes  étant 
encore  faible,  Le  Coigneux  fut  sifflé  de  toute  la 
compagnie,  et  sa  proposition  fut  sans  effet. 

La  princesse  palatine  travaillait  de  son  côté  en 
faveur  des  prisonniers.  Elle  avait  déjà  trouvé 
moyen  de  faire  tenir  de  ses  lettres,  et  chez  elle 
s'assemblaient  souvent  ceux  qui  travaillaient  à 
leur  liberté.  Cette  princesse,  semblable  à  beaucoup 
d'autres  dames,  ne  haïssait  pas  les  conquêtes  de 
ses  yeux,  qui  étaient  en  effet  fort  beaux.  Mais 
outre  cet  avantage  trop  dangereux  à  notre  sexe, 
elle  avait  ce  qui  valait  mieux,  je  veux  dire  de  l'es- 
prit, de  l'adresse,  de  la  capacité  pour  conduire  une 
intrigue,  et  une  grande  facilité  à  trouver  un 
expédient  pour  parvenir  à  ce  qu'elle  entreprenait  (3). 

(i)  Voir  Tallemant  des  Réaux  sur  les  Le  Coigneux,  famille 
de  robe,  d*où  sont  sortis  les  Montraeillan  et  les  Belabre. 

(2)  La  déclaration  du  24  octobre  1648. 

(3)  Anne  de  Gonzague  était  la  deuxième  fille  du 
Charles  dé  Gonzague-Clèves,  premier  du  nom^  duc  de 
etc  ;  elle  naquit  en  16 16.  Sa  sœur  aînée  fut  reine  de  F 
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Aussitôt  qu'elle  se  fut  résolue  à  servir  les 
princes,  elle  s'appliqua  avec  soin  aux  moyens  de 
réussir  dans  son  dessein.  Comme  il  lui  parut 
nécessaire  d'attirer  les  frondeurs  à  leur  parti,  elle 
se  servit  de  M™^  de  Rhodes,  qui  était  son  amie,' 
pour  proposer  à  M"^  de  Chevreuse  le  mariage  du 
prince  de  Conti  avec  sa  fille  M^^^  de  Chevreuse,  et 
chercha,  pour  gagner  les  autres  chefs,  quelque 
autre  intérêt  considérable,  capable  de  les  toucher 
chacun  en  particulier;  et  cela  n'était  pas  diflScile 
à  trouver,  car  tous  en  avaient  de  grands  et  de 
petits. 

Le  duc  de  Nemours,   qui   était  ami  du  prince 
de  Condé,  et  mal  satisfait  du  ministre,  était  un  de 

Elle  et  sa  sœur  cadette  étaient  destinées  à  la  vie  religieuse. 
C'est  dans  cette  vue  qu*Anne  de  Gonzague  fut  élevée  à  Tabbaye 
de  Faremoustier,  au  diocèse  de  Meaux.  Cette  éducation  fut 
précisément  ce  qui  la  détourna  de  la  vie  monastique.  Son  père 
étant  mort  en  1637,  elle  vint  à  la  Cour  de  France,  et  quelque 
temps  après,  elle  épousa  le  prince  Edouard,  Tun  des  treize 
enfants  que  Frédéric  V,  duc  de  Bavière,  comte  palatin  du  Rhin, 
avait  eus  d'Élizabeth,  fille  de  Jacques  1er,  roi  d'Angleterre.  De  ce 
mariage  naquirent  quatre  enfants^  dont  une  fille  qui,  en  1663, 
épousa  Henri-Jules,  duc  d'Enghién,  depuis  prince  de  Condé.  En 
cette  année  de  1663,  elle  devint  veuve.  Depuis,  elle  eut  une  vie 
fort  agitée,  montra  un  scepticisme  rare  chez  les  femmes  en  ma- 
tière religieuse,  mais  elle  se  convertit  et  passa  les  douze  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  de  continuels  exercices  de  piété. 
Elle  mourut  à  Paris  en  1684,  âgée  de  soixante-huit  ans,  laissant 
la  réputation  d'une  femme  pleine  de  dextérité  dans  les  aflfaires  e 
Fart  de  se  concilier  les  esprits.  —  Il  faut  éviter  de  la  confondre 
avec  une  autre  princesse  palatine  qui  fut  la  seconde  femme  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  —  L'oraison  funèbre  d'Anne  de 
Gonzague  de  Clèves  fut  prononcée  par  Bossuet. 
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ceux  qui  agissaient  le  plus  puissamment  par  ses, 
amis  à  la  liberté  des  prisonniers.  Le  président 
Viole  était  un  violent  solliciteur,  et  Longueil  y 
faisait  des  merveilles,  en  ce  qu'il  ne  se  lassait  jamais 
de  rintrigue.  Tous  approuvèrent  les  pensées  de  la 
princesse  palatine,  particulièrement  celle  qu'elle 
avait  eue  sur  le  mariage  du  prince  de  Conti  et  de 
M."^  de  Chevreuse.  M"^^  de  Longueville,  qui  en  fut 
avertie  par  elle,  lui  manda  aussi  de  Stenay  qu'elle 
Testimait  bonne,  et  qu'on  y  travaillât. 

Pendant  que  toutes  ces  intrigues  se  prémé- 
ditaient à  Paris,  la  Reine  était  en ^  Bourgogne, 
où  elle  avait  été  reçue  avec  beaucoup  de  marques 
d'affection.  L'armée  du  Roi  ne  put  si  tôt  qu'elle 
le  souhaitait  entreprendre  le  siège  de  Bellegarde,  à 
cause  des  grosses  eaux  :  il  fallut  attendre  quelque 
temps.  Le  4  avril,  on  commença  la  circonvallation 
de  cette  place  ;  et  le  ministre,  qui  la  fut  visiter  en 
personne,  en  approcha  de  si  près  qu'il  pensa  y 
être  tué,  un  de  ses  gentilshommes  ayant  été  blessé 
proche  de  lui. 

Le  1 2  du  même  mois  (avril),  la  Reine,  avertie 
qu'on  travaillait  à  soulever  le  parlement  en  faveur 
des  princes,  eqvoya  commander  à  M"^^  la 
princesse  la  mère  d'aller  à  Montrond,  attendu 
qu'elle  avait  des  intelligences  avec  les  ennemis  de 
l'Etat.  En  même  temps  on  commanda  à  un 
lieutenant  des  gardes  du  corps  d'arrêter  M""^  la 
princesse  sa  belle-fille,  et  de  la  garder  à  Chantilly. 
Cette  princesse  en  ayant   eu   avis,  et  conseillée 
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par  ceux  qui  croyaient  sa  personne  nécessaire 
à  leurs  desseins,  mit  une  de  ses  filles  dans  son 
lit,  et  se  sauva  malgré  les  gardes,  elle  et  le  duc 
d'Enghien  son  fils,  et  s'en  alla  a  Montrond  avant 
que  les  gens  du  Roi  y  fussent  arrivés.  On  crut  que  la 
Reine  avait  commandé  à  M™^  la  Princesse  la  mère 
d'aller  en  ce  l'eu,  afin  que  l'escorte  du  Roi  qui  la 
conduirait  se  pût  saisir  de  cette  maison ,  qui  est 
forte  et  capable  de  quelque  résistance.  Mais  elle, 
au  lieu  d'y  aller^  se  sauva  de  nuit,  de  Chantilly, 
et  demeura  cachée  quelque  temps  sans  que  la 
Reine  pût  savoir  où  elle  était.  Pendant  qu'elle 
se  cachait,  M"'^  la  princesse  sa  belle-fille  fut  menée 
à  Montrond  par  ceux  de  son  parti,  qui  se  saisirent 
de  cette  place,  à  dessein  de  s'en  servir  pour  leur 
sûreté. 

En  Bourgogne,  le  siège  de  Bellegarde  continuait, 
et  beaucoup  de  vœux  se  faisaient,  tant  par  les 
frondeurs  que  par  les  créatures  des  princes,  afin 
qu'il  ne  se  pat  pas  finir  si  tôt  :  tous  espérant  que 
le  mauvais  état  des  affaires  leur  serait  avantageux, 
quoique  ce  fût  par  des  fins  bien  différentes.  Le 
Roi,  quoique  jeune,  alla  dans  le  camp  se  montrer 
à  son  armée.  Les  soldats  furent  ravis  de  le  voir, 
et  souffrirent  sans  murmurer  qu'on  les  payât  de 
cette  monnaie  seule.  Le  désordre  de  ses  affaires 
en  mettait  un  fort  grand  dans  ses'  finances,  et  les 
troupes,  par  cette  raison,  étaient  mal  payées. 
Celui  qui  commandait  dans  la  place  M  fit  tirer  à 


(i)  Saint-Micau. 


Digitized  by  VjjOOQIC 


DE   MADAME   DE   MOTTEVILLE.  "         339 

la    vue  du    Roi  ;  mais,  ayant  reconnu  sa  faute,  il 
en  envoya  faire  des  excuses.  La  présence  de  ce  jeune 
monarque,  animant  ceux  qui   combattaient  pour 
lui,  leur  redonna    des   forces,  et  les  révoltés. qui 
commandaient  dans  Bellegarde  en  furent  affaiblis. 
Au  bout  de  quelques  jours  ils  demandaient  à  capi- 
tuler, et  promirent  de   se   rendre  aussitôt    qu'ils 
auraient  envoyé  à  Stenay.  Pendant  la  trêve  qui 
leur  fut  accordée,  ceux  du  camp  et  de  la  ville  se 
visitèrent  :  et  comme  ils  étaient  tous  bons  Fran- 
çais, parents  et  amis   les   uns 'les  autres,  ils  se 
.  firent    de    grandes    caresses,   avec    un    sensible 
regret    d'avoir    à    se  tuer    comme    s'ils   eussent 
été    ennemis.     Voilà    le    malheur  de   la    guerre 
civile. 

Le  27  d'avril,  jour  de  la  mercuriale  (i),  auquel 
les  chambres  s'assemblent,  M"*^  la  princesse  mère, 
qui,  depuis  qu'elle  était  disparue  de  Chantilly, 
avait  été  cachée  dans  Paris ,  parut  au  parlement 
à  cinq  heures  du  matin,  accompagnée  du  marquis 
de  Saint-Simon  et  de  la  duchesse  de  Châtillon, 
pour  y  demander  justice  sur  la  détention  des 
princes  ses  enfants,  et  de  son  gendre  le  duc  de 
Longueville.   Elle  présenta  sa  requête  à  tous  lès 

(i)  Les  corps  judiciaires  tenaient  le  mercredi  {mercurii  dies) 
des  assemblées  privées  où  le  ministère  public  faisait  diverses 
remontrances  sur  les  devoirs  des  magistrats.  François  !«  (ord. 
de  Villers-Coterets ,  1539)  prescrivit  que  les  mercuriales  fussent 
mensuelles;  Henri  III  les  rendit  semestrielles.  Aujourd'hui  le 
discours  de  la  rentrée  des  cours  et  tribunaux  est  une  tradition 
dégénérée  des  anciennes  mercuriales. 
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conseillers  de  la  grand'chambre.  Beaucoup  la  re- 
fusèrent; mais  un  nommé  Des  Landes-Payen  la 
reçut  avec  dessein  de  la  rapporter  à  sa  com- 
pagnie. 

Après  que  Des  Landes-Payen  l'eut  rapportée, 
le  premier  président  fut  député  de  la  compagnie 
vers  le  duc  d'Orléans,  pour  lui  demander,  de  la 
part  du  parlement,  sûreté  pour  cette  princesse. 
Le  duc  d'Orléans  dit  qu'il  fallait  qu'elle  obéît  au 
Roi,  pour  déterminer  ce  qu'il  avait  à  lui  dire  de 
plus  précis.  La  réponse  que  le  duc  d'Orléans 
avait  faite  au  premier  président  n'étant  pas  défi- 
nitive, on  ordonna  que,  s'agissant  de  la  sûreté  de 
madame  la  princesse,  en  attendant  que  le  duc 
d'Orléans  répondrait,  le  parlement  la  prendrait  en 
sa  protection,  et  qu'elle  serait  priée  de  demeurer 
dans  l'enceinte  du  Palais,  dans  telle  maison  qu'il 
lui  plairait  de  choisir. 

Le  lendemain,  le  parlement  députa  tout  de 
nouveau  le  premier  président  vers  le  duc  d'Or- 
léans, pour  lui  parler*  des  intérêts  de  M"'^  la 
princesse.  Mais  ce  prince  le  gourmanda,  et  le 
traita  de  partisan  des  princes.  Les  frondeurs  qui 
ne  voulaient  pas  que  le  parlement  leur  échappât 
et  se  mît  du  côté  des  prisonniers,  servirent  .fidèle- 
ment le  Roi  dans  cette  occasion ,  et  employèrent 
toutes  leurs  forces  et  tout  leur  crédit  pour  faire 
que  la  requête  de  M"'^  la  princesse  fût  sans  effet. 
Le  duc  d'Orléans ,  qui  avait  aussi  un  grand 
intérêt  à  empêcher  que   M,   le  prince  sortît   de 
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prison,  maintint  l'autorité  du  Roi,  et  dit  qu'il 
fallait  que  M^^  la  princesse  lui  obéît,  et  qu'elle  s'en 
allât  de  Paris,  puisqu'elle  y  était  contre  les  ordres 
du  Roi. 

Le  29,  le  duc  d'Orléans  alla  au  parlement,  où 
la  réponse  définitive  touchant  la  requête  de 
]^me  la  princesse  se  devait  faire.  Après  avoir 
pris  séance,  le  duc  d'Orléans  fit  une  récapitulation 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  la  détention  des 
princes.  Il  représenta  la  douceur  que  la  Reine 
avait  eue  pour  M™^  la  princesse,  la  laissant  à 
Chantilly  sans  gardes^  et  dit  que  ce  qui  avait 
obligé  la  Reine  à  lui  ordonner  de  quitter  ce  lieu 
était  les  intelligences  que  cette  princesse  avait  avec 
ceux  de  Bellegarde,  et  que,  pour  empêcher  cette 
communication,  il  avait  fallu  l'envoyer  plus  loin. 
Il  dit  encore  que,  M"^®  la  princesse  n'ayant  point 
obéi,  il  croyait  qu'il  y  allait  du  service  du  Roi 
de  souffrir  sa  résistance,  et  qu'en  son  parti- 
culier il  la  servirait,  s'il  pouvait,  auprès  de  la 
Reine;  mais  qu'il  fallait  qu'elle  montrât  d'ac- 
quiescer aux  ordres  du  Roi.  Quand  il  était  entré 
au  Palais,  M°^^  la  princesse  l'avait  prié  de  lui 
être  favorable,  et  de  se  souvenir  que  ses  enfants 
avaient  l'honneur  de  porter  son  nom.  Il  lui  avait 
répondu  qu'il  fallait  faire  ce  que  le  Roi  lui  avait 
commandé,  et  qu'après  son  obéissance  il  la  servi- 
rait en  tout  ce  qui  lui  serait  possible. 

Le  premier  président,  nonobstant  la  harang,ue 
du  duc  d'Orléans,  insista  toujours  pour  demander 
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que  quelque  grâce  fût  accordée  à  M°^®  la  prin- 
cesse, et  qu'elle  pût  demeurer  en  état  de  tra- 
vailler auprès  de  la  Reine  à  la  liberté  des  princes 
ses  enfants,  assurant  qu'elle  n'avait  point  de 
mauvaises  intentions  contre  le  service  du  Roi. 
Enfin  le  duc  d'Orléans,  conseillé  par  les  créatures 
du  cardinal  qui  étaient  demeurées  auprès  de  lui, 
accorda  à  M°^«  la  princesse  trois  jours  de  sûreté 
après  le  retour  de  la  Cour,  pour  pouvoir 
implorer  la  miséricorde  de  la  Reine,  qui  devait 
revenir  bientôt,  moyennant  qu'elle  quittât  Paris, 
et  qu'elle  s'en  allât  à  quelque  maison  voisine 
attendre  ses  ordres. 

Ainsi  la  chose  se  passa  moins  avantageusement 
pour  M"^^  la  princesse  que  ses  amis  ne  l'auraient 
souhaité.  Et,  comme  on  ne  délibéra  point  sur  sa 
requête,  cette  affaire  demeura  quelque  temps  en- 
sevelie. Elle  quitta  Paris,  et  s'en  alla  à  Chilly 
pour  y  attendre  le  retour  de  la  Reine,  et  passer 
les  trois  jours  qui  lui  furent  accordés  par  le  duc 
d'Orléans. 

La  Reine,  revenant  de  Bourgogne  <i),  parut 
mal  satisfaite  de  M«^*^  la  princesse  et  de  ceux 
qui  l'avaient  visitée  pendant  son  séjour  :  ce  que 
peu  de  personnes  avaient  manqué  de  faire,  même 
les  domestiques  du  Roi. 

Elle  envoya  le  maréchal  de  L'Hôpital  à  M™°  la 


(i)  Elle  partit  de  Dijon,  avec  le  Roi,  le  25  avril,  et  arriva  à 
Paris  le  3  mai. 
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princesse  lui  ordonner  de  partir;  mais  elle  s'ex- 
cusa sur  quelques  incommodités  qui  pouvaient  l'en 
empêcher.  Le  6,  Tafifaire  étant^  entrée  en  négo- 
ciation et  traitée  par  le  président  deNesmond, 
elle  consentit  de  partir  et  de  s'en  aller,  au  lieu 
de  Montrond,  à  Valéry,  maison  qui  appartient 
au  prince  de  Condé  :  remettant  à  une  autre  fois 
la  poursuite  de  sa  requête,  à  cause  du  crédit  des 
frondeurs. 

Pour  récompenser  les  frondeurs  de  l'opposition 
qu'ils  avaient  faite  à  M"'^  la  princesse,  la  Reine, 
à  son  retour,  leur  fit  assez  bonne  mine,  et  le 
cardinal  leur  cacha  tout  ce  qui  avait  déplu  de 
leur  conduite.  Le  duc  de  Vendôme  reçut  alors  de 
la  Reine  l'amirauté,  et  on  en  donna  la  survivance 
au  duc  de  Beaufort,  apparemment  raccommodé 
avec  le  ministre. 

La  Cour  étant  à  Paris,  on  déclara  M»*°  de 
Longueville,  le  duc  de  Bouillon,  le  vicomte  de 
Turenn'e  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld  (0  cri- 
minels de  lèse-majesté.  On  envoya  cette  déclara- 
tion à  tous  les  parlements  de  France. 

jyjmo  jg  Longueville  et  le  maréchal  de  Turenne, 
étant  à  Stenay,  avaient  fait  leur  traité  avec  les 
Espagnols,  et  prétendaient  qu'il  leur  était  avan- 
tageux,  à  cause  qu'ils  avaient  sauvé  Stenay, 
dont  ils  demeuraient  les  maîtres.  Le  duc  die  La 
Rochefoucauld,    ayant   assemblé    grand    nombre 

(i)  Le  prince  de  Marsillac 
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de  noblesse,  se  déclara  ouvertement  contre  le  Roi. 
Il  voulut,  pour  son  premier  exploit,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  se  saisir  de  Saumur.  Mais,  ayant 
manqué  son  entreprise  et  sachant  que  le  maréchal 
de  La  Meilleraye,  gouverneur  de  Bretagne,  mar- 
chait déjà  contre  lui,  avec  quelques  troupes,  il 
résolut  d'envoyer  quatre  cents  gentilshommes  à 
Montrond,  et  de  s'en  aller  trouver  le  duc  de 
Bouillon,  qui  avait  de  grandes  intelligences  dans 
Bordeaux. 

Ces  deux  révoltés  résolurent  ensemble  de  fo- 
menter autant  quMl  leur  serait  possible  la  rébel- 
lion de  ces  peuples,  afin  dp  s'en  servir  pour  sou- 
tenir la  guerre  contre  le  Roi.  Us  y  trouvèrent 
Langlade,  secrétaire  du  duc  de  Bouillon,  afin  de 
travailler  par  lui  à  ce  grand  ouvrage.  Langlade, 
ayant  Tesprit  vif  et  plein  de  lumières,  parlait  à 
la  mode  de  ceux  qui  sont  propres  pour  tromper 
les  dupes.  Avec  ces  qualités  et  la  nécessité  qui  le 
pressait  de  rendre  ce  service  à  son  maître,  qui 
sans  ce  refuge  se  voyait  perdu  et  leur  parti  dé- 
truit, il  travailla  si  bien  et  avec  tant  de  dextérité, 
qu'il  aida  à  persuader  ceux  de  Bordeaux  d'entrer 
dans  les  intérêts  des  princes. 

En  même  temps,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La 
Rochefoucauld,  sachant  le  commencement  de  cette 
négociation,  envoyèrentChavagnac  enlever  de  Mont- 
rond  M*"^  la  princesse,  femme  du  prince  de  Condé, 
et  le  petit  duc  d'Enghien,  son  fils,  parce  qu'ils 
jugèrent  que,   le  Roi   venant  les  attaquer  où  ils 
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étaient,  ils  n'auraient  pas  pu  s'y  défendre  long- 
temps. Ils  furent  au-devant  d'elle,  avec  trois 
cents  gentilshommes  que  leur  amena  le  marquis 
de  Sillery,  beau-frère  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld. Ils  les  menèrent  dans  la  vicomte  de  Tu- 
renne,  où  ils  demeurèrent  quelques  jours  pour, 
aviser  à  ce  qu'ils  avaient  à  faire. 

Les  conducteurs  de  M"'^  la  princesse  et  du 
duc  d'Enghien  se  résolurent  enfin  d'aller  à  Bor- 
deaux tenter  cette  aventure.  A  Içur  vue,  la  ville 
leur  ferma  les  portes.  Le  parlement  et  les  bour- 
geois refusèrent  de  les  recevoir,  elle  et  le  duc 
d'Enghien,  son  fils.  Il  y  avait  dans  Bordeaux 
beaucoup  de  créatures  de  M.  le  prince,  qui 
disaient  ne  demander  pour  M™°  la  princesse  que 
la  siàreté,  afin  qu'elle  pût  être  à  couvert  des  vio- 
lences du  cardinal.  Mais  beaucoup  d'autres  s'op- 
posaient à  leurs  sollicitations,  et  préféraient  avec 
raison  leur  repos  et  leur  devoir  à  la  guerre  et  au 
crime  de  lèse-majesté. 

Toutes  ces  contrariétés .  firent  une  si  grande 
rumeur  dans  la  ville,  qu'enfin  il  fut  résolu  dans 
le  parlement  que  M™*^  la  princesse  et  le  duc 
d'Enghien  seraient  reçus  dans  Bordeaux  (i),  avec 
leurs  domestique?  seulement,  et  dénièrent  d'abord 
aux  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  la 
même  grâce.  Les  chefs  du  parti,  que  le  parlement 
n'avait  pas  voulu  recevoir,  ne   s'étonnèrent  pas. 

(i)  Mme  la  princesse  fut  reçue  à  Bordeaux  le  1$  juin. 
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Ils  se  logèrent  à  un  faubourg  de  la  ville,  eî  y  re- 
çurent plusieurs  visites  de  ceux  qui  leur  étaient 
affectionnés  et  qui  négociaient  pour  eux. 

Lenet  (i),  serviteur  du  prince  de  <^ondé,  était 
entré  avec  M"'*'  îa  princesse.  Il  travailla  fortement 
pour  elle,  sut  persuader  les  plus  entêtés  du  bien 
public  qu'il  était  juste  d'assister  M.  le  prince. 
Ces  favorables  dispositions  firent  résoudre  les 
ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  à  se 
hasarder  à  là  honte  d'un  refus.  Ils  demandèrent 
qu'on  leur  permît  au  moins  de  pouvoir  visiter 
une  fois  M°*«  la  princesse,  sous  prétexte  qu'ils 
avaient  à  l'entretenir  de  ses  affaires.  Et,  après  en 
avoir  obtenu  la  permission,  ils  y  furent  un  soir 
fort  tard;  et,  comme  ils  y  virent  que  le  peuple 
souffrait  leur  présence  patiemment,  ils  y  demeu- 
rèrent. Chacun  d'eux  présenta  une  requête  au 
parlement;  ils  implorèrent  sa  protection  pour  six 
semaines,  promettant,  pendant  ce  temps-là,  de  se 
justifier  auprès  du  Roi. 

Ils  avaient  amené  quelques  troupes,  qui  de- 
meurèrent aux  environs  de  Bordeaux  assez  incom- 
modées. Ils  n'osèrent  d'abord  parler  de  guerre. 
C'était  une  proposition  trop  délicate,  et  il  fallait 
laisser  engager  les  Bordelais  dans  leur  parti,  par 


(i)  Lenet,  né  à  Dijon,  procureur  général  au  Parlement  de 
cette  ville,  conseiller  d'État,  mort  en  1 671.  Il  est  Fauteur  de 
Mémoires  estimés  et  d'une  curieuse  correspondance  conservée  à 
la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris. 
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les  grandes  choses  qui    nécessairement  devaient 
arriver. 

Le  duc  de  Bouillon  envoya  en  Espagne  un  ^ 
gentilhomme  à  lui,  nommé  de  Bas,  qui  avait  de 
Tesprit,  afin  d'obliger  le  Roi  Catholique  de  payer 
leurs  troupes,  et  se  servir  de  leur  rébellion  pour 
diminuer  les  forces  du  Roi  à  leur  avantage 
commun.  Le  roi  d'Espagne  reçut  de  Bas  avec- 
joie  :  il  goûta  cette  proposition.  Le  ministre  d'Es- 
pagne le  traita  bien,  et  de  MaroUes  aussi,  gen- 
tilhomme attaché  à  M.  le  prince,  qui  fit  ce  voyage 
dans  le  même  dessein.  On  leur  promit  tout  ce 
qu'ils  demandaient,  de  Targent,  des  vaisseaux  et 
des  troupes.  Les  Bordelais  se  déclarèrent  ensuite, 
et  reçurent  le  duc  d'Enghien  pour  généralissime, 
et  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld 
pour  généraux;  et  pour  lieutenants-généraux,  les 
marquis  de  Sauvebœuf  et  de  Lusignan. 

Ce  grand  parti  commençant  à  prendre  des 
forces,  les  généraux  jugèrent  à  propos  de  renvoyer 
en  Espagne  une  seconde  ambassade  plus  consi- 
dérable que  la  première,  afin  de  hâter  le  secours 
qu'ils  en  espéraient.  Le  marquis  de  Sillery  y  fut, 
et  traita  avec  eux  avec  succès.  Le  roi  d'Espagne 
trouva  qu'il  lui  était  avantageux  d'embarrasser 
le  Roi  dans  la  Guyenne  et  ailleurs,  favorisant  à 
Stenay  M""°  de  Longueville,  et  à  Bordeaux 
M"^**  la  princesse  et  le  duc  d'Enghien. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  fortement  occupé 
des    intérêts   de    M™°    de    Longueville,    envoya 
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Gourville  l'avertir  de  ces  favorables  succès;  et, 
bien  instruite  par  lui  de  leurs  desseins,  elle  n'ou- 
blia rien  pour  faire,  voir  à  la  Reine  et  à  toute 
l'Europe  que  si  son  cœur,  suivant  le  tempéra- 
ment de  son  âme  un  peu  trop  passionnée,  avait 
donné  quelques  marques  de  'faiblesse,  ce.  même 
cœur  avait  toute  la  force  et  toute  l'élévation  qu'un 
illustre  sang  était  capable  de  lui  inspirer. 

Gourville  (O  fut  pris  dans  son  voyage  par  les 
troupes  du  Roi.  Mais  comme  sous  une  apparence 
simple  et  grossière  il  cachait  beaucoup  d'esprit, 
d'habileté  et  de  finesse,  il  sut  si  bien  se  déguiser, 
que  M°*^  de  Longueville,  avec  la  rançon  ordi- 
naire, l'envoya  dégager  avant  que  la  Cour,  sût 
qu'il  fut  prisonnier. 

Le  duc  de  Saint-Simon  (2),  gouverneur  de 
Blaye,  fut  alors  convié  par  M"*®  de  Longue- 
ville  de  se  lier  à  leur  parti.  Comme  cette  place, 
où  il  commandait,  était  de  grande  conséquence, 
et  qu'elle  est  proche  de  Bordeaux,  le  parti  qu'il 
pouvait  prendre  devait  être  d'une  grande  consi- 
dération, ou  pour  le  service  du  Roi  ou  pour  for- 
tifier  ses  ennemis.    Il  balança    quelque    temps; 

(i)  Jean  Hérault  de  Gourville  (1625-1703),  valet  de  chambre 
du  duc  de  La  Rochefoucauld ,  puis  maître  d'hôtel ,  secrétaire  et 
agent  politique  du  prince  de  Marsillac,  servit  Condé  et  devint 
receveur  général  des  tailles  sous  Fouquet.  Plus  tard  poursuivi, 
il  se  sauva  en  Hollande,  mais  revint  servir  ensuite  Louis  XIV,  qui 
le  nomma  son  ministre  près  de  la  cour  de  Brunswick.  Il  a  laissé 
des  Mémoires  curieux  sur  son  temps. 

(2)  Le  père  de  Saint-Simon,  l'auteur  des  Mémoires. 
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mais,  le  devoir  remportant  sur  tout  le  reste,  il 
demeura  ferme  dans  le  service  du  Roi.  Dans  ce 
même  temps,  les  ennemis  parurent  sur  la  fron- 
tière, avec  une  puissante  armée  que  commandait 
Tarchiduc,  auquel  le  vicomte  de  Turenne  s'était 
joint. 

La  Reine,  voulant  aller  défendre  les  provinces 
et  les  frontières  des  insultes  de  ceux  qui  les  vou- 
laient attaquer,  partit  pour  Gompiègne  le  2  juin, 
avec  intention  de  s'opposer  à  cette  grande  armée, 
qui  venait  braver  la  sienne,  alors  fort  petite. 
Pendant  que  nos  troupes  s'assemblaient,  l'armée 
de  l'archidijc  assiégea  le  Catelet.  Le  cardinal  alla 
lui-même  à  l'armée,  et  la  mit  bientôt  en  état  de 
se  pouvoir  faire  craindre. 

Le  Catelet,  n'étant  pas  bien  fortifié,  fut  pris 
par  les  ennemis  (i).  Vandi,  qui  commandait  dans 
cette  place,  s'y  défendit  vaillamment,  et  il  y  tua 
deux  hommes  de  sa  main,  qui  lui  vinrent  pro- 
poser de  se  rendre.  Mais  enfin,  malgré  sa  résis- 
tance, il  fut  pris  par  ceux  de  sa  garnison.  Ils  le 
lièrent,  et,  ensuite  de  cette  révolte,  ils  firent  leur 
composition  et  se  donnèrent  aux  ennemis. 

L'archiduc,  qui  voulait  profiter  de  nos  dé- 
sordres, aussitôt  après  assiégea  Guise.  Le  vicomte 
de  Turenne  était  avec  lui,  et  toutes  ses  troupes. 
Bridieu  était  gouverneur  de  Guise,  qui  résolut 
de  se  défendre  de  la  manière  qu'il  était  attaqué. 

(i)  Le  siège  commença  le  1.0  juin,  et  le  1$  la  ville  se  rendit. 

20 
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'Le  cardinal,  sachant  que  la  place  n'était  pas  en  bon 
état,  fit  savoir  à  ceux  qui  étaient  dedans  qu^il 
voulait  les  secourir,  et  par  cette  espérance  leur 
augmenta  le  désir  d'y  acquérir  de  la  gloire  par 
une  généreuse  résistance.  Le  maréchal  Du  Plessis, 
gouverneur  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  comman- 
dait notre  armée.  Mais  le  désordre  de  nos  affaires 
était  cause  qu'elle  manquait  d'argent,  et  par  con- 
séquent elle  n'était  pas  en  état  de  rien  faire. 

Le  ministre  fit  plusieurs  voyages  sur  la  fron- 
tière; et,  sachant  que  Bordeaux,  par  les  choses 
qui  s'y  passaient,  demandait  la  présence  du  Roi, 
il  s'appliqua  au  secours  de  Guise.  Il  réussit  dans 
3on  dessein. 

Les  ennemis,  après  avoir  donné  Passant  et 
s'être  rendus  les  maîtres  de  la  ville,  furent  con- 
traints de  lever  le  siège  (i). 

Les  frondeurs  cependant,  qui  voyaient  que  les 
affaires  de  M.  le  prince  allaient  bien,  et  qui  crai- 
gnaient que  le  ministre,  pour  se  sauver  de  leur 
mauvaise  volonté  et  des  maux  que  la  faction  des 
prisonniers  lui  pouvait  faire,  se  résoudrait  peut- 
être  à  leur  redonner  la  liberté,  eurent  peur  qu'un 
fâcheux  retour  du  malheur  ne  les  remît  dans  le 
même  état  dont  ils  étaient  sortis.  Cette  peur  les 
convia  de  travailler  puissamment  à  changer  les 
sentiments  du  duc  d'Orléans  à  l'égard  du  car- 
dinal, en  lui  disant  continuellement  qu'ayant  eu 


Ci)  Le  ler  juillet,  dans  la  nuit; 


Digitized  by  VjjOOQIC 


DE   MADAME    DE    MOTTE  VILLE.  35  I 

part  à  la  prison  du  prince  de  Çondé,  il  ne  fallait 
pas  qu'il  devînt  heureux  malgré  lui;  qu'il  n'était 
pas  juste  de  laisser  le  ministre  le  maître  de  sa  li- 
berté; et  lui  conseillèrent  de  demander  à  la  Reine 
qu'elle  mît  les  princes  dans  la  Bastille,  au  lieu 
qu'ils  étaient  dans  le  bois  de  Vincennes,  parce  que 
dans  ce  lieu,  dont  le  fils  de  Broussel  était  gouver- 
neur, ils  ne  seraient  plus  sous  l'autorité  du  Roi, 
et  qu'ainsi  le  ministre  ne  serait  plus  en  pouvoir 
d'en  disposer  à  son  avantage  et  sans  sa  partici- 
pation. 

Ces  propositions  eurent  le  pouvoir  de  le  per- 
suader, et  de  lui  faire  naître  dans  Tâme  le  désir  de 
suivre  leurs  avis,  qui  lui  parurent  tout  à  fait  selon 
ses  intérêts.  Il  gronda,  il  fut  inquiet  et  de  mau- 
vaise humeur;  mais  la  Reine  faisait  ce  qu'elle 
pouvait  pour  calmer  ces  orages. 

Ce  prince  fut  à  Compiègne  la  voir,  elle  employa 
toute  la  force  de  ses  raisons  et  ses  agréables  ma- 
nières à  lui  prouver  qu'il  ne  devait  point  se  laisser 
aller  aux  pernicieux  conseils  de  ceux  qui  voulaient 
les  brouiller.  Elle  l'assura  tout  de  nouveau  qu'on 
né  mettrait  jamais  les  princes  en  liberté  sans  son 
consentement  ;  elle  sut  si  bien  ménager  son  esprit, 
qu'elle  amortit  pour  quelque  temps  les  fâcheuses 
agitations  de  son  âme,  et  le_  fit  résoudre  à  ne  plus 
parler  de  ce  changement. 

La  Reine  ne  laissa  pas  de  juger  qu'il  y  avait 
lieu  de  craindre  que  l'esprit  du  prince,  qui  com- 
mençait à  se  dévoyer  du  bon  chemin,  ne  se  gâtât 
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davantage.  Cette  inquiétude  Tobligea  de  mander 
au  cardinal,  qui  était  sur  la  frontière,  de  se  rendre 
promptement  auprès  d'elle.  Le  ministre,  ayant 
suivi  les  ordres  de  la  Reine,  revint  aussitôt  ;  et 
toute  la  Cour  arriva  à  Paris  le  29  juin.  Sa  présence 
dissipa  pour  quelques  jours  les  factions  des  fron- 
deurs ,  et  le  duc  d'Orléans,  dont  l'esprit  était  facile 
à  se  tourner  vers  la  douceur,  embrassa  cordiale- 
ment le  cardinal  Mazarin,  et  parut  fort  content  de 
lui.  Mais  ce  calme  ressemblait  à  celui  de  la  mer 
qui  change  selon  les  vents,  et  d'un  instant  à  un 
autre. 

Les  frondeurs  virent  avec  regret  que  les  ennemis 
venaient  de  lever  le  siège  de  Guise,  ils  n'approu- 
vaient pas  le  dessein  que  la  Reine  avait  fait  d'aller 
en  Guienne,  et  soutenaient  toujours  dans  le  parle- 
ment ceu;^  que  le  parlement  de,  Bordeaux  leur  en- 
voyait pour  se  plaindre  du  duc  d'Epernon, 

Le  ministre,  voyant  la  maligne  variété  de  leurs 
pensées,  offrit  au  duc  d'Orléans  d'aller  en  Guyenne 
vaincre  les  rebelles  avec  les  forces  nécessaires  à  ce 
dessein  ;  conseillé  par  les  frondeurs,  ses  amis,  le 
duc  d'Orléans  ne  voulut  point  entendre  à  cette 
proposition.  Il  refusa  d'aller  en  Guyenne,  et  ré- 
solut néanmoins,  comme  il  parut  depuis,  de  ne 
pas  laisser  accabler  les  Bordelais.  La  Reine,  con- 
seillée par  elle-même  et  par  son  ministre,  jugea 
qu'il  fallait  mener  le  Roi  à  Bordeaux,  et  qu'il 
était  nécessaire,  selon  l'état  des  choses,  d'affaiblir 
un  parti  afin  de  pouvoir  perdre  l'autre.  Cette  ré- 
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solution  prise,  la  Cour,  peu  de  jours  après  son 
retour,  partit  pour  ce  grand  voyage.  Ce  ne  fut 
pas  sans  inquiétude  que  la  Reine  exécuta  ce  des- 
sein, vu  la  mauvaise  volonté  des  frondeurs,  avec 
une  armée  ennemie  sur  la  frontière,  puissante,  et 
commandée  par  des  gens  qui  désiraient  lui  faire 
beaucoup  de  mal. 

Le  ministre  avait  de  la  confiance  en  la  valeur  et 
là  conduite  du  maréchal  Du  Plessis.  Mais  il  savait 
qu'il  ne  lui  laissait  guère  d'argent,  qu'il  avait 
beaucoup  d'ennemis  sur  les  bras,  et  qu'il  avait 
sujet  de  craindre  de  tous  côtés  de  fâcheuses  aven- 
tures. Il  fallut  aller  néanmoins  à  ce  qui  pressait  le 
plus,  et  laisser  le  reste  à  la  conduite  de  Dieu. 

Dans  le  temps  que  la  Cour  fut  à  Paris,  le  prince 
de  Condé,  sachant  les  dégoûts  du  ministre  à  l'é- 
gard des  frondeurs,  lui  manda  par  de  Bar,  celui 
qui  le  gardait,  que,  s'il  voulait  le  mettre  en  liberté, 
il  deviendrait  son  ami  plus  fortement  que  jamais  -, 
mais  le  cardinal,  se  ressouvenant  de  la  hauteur  de 
M.  le  prince,  n'osa  se  confier  en  ces  belles  pa- 
roles, et  jugea  plus  à  propos  de  tenir  cet  ennemi 
en  prison  que  d'en  augmenter  le  nombre  par  lui, 
qui  en  valait  plus  de  mille.  Comme  il  l'avait 
abattu,  lui  qui  était  le  plus  puissant  de  tous,  il 
espérait  qu'enfin  il  pourrait  vaincre  les  autres  par 
sa  patience  et  par  son  habileté. 

Malgré  cela,  la  Reine  n'ayant  tardé  à  Paris  que 
quatre  ou  cinq  jours,  en  partit  le  4  de  juillet  pour 
la  Guienne.  On  laissa  donc  à  Paris  le  duc  d'Or- 
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léans,  le  garde  dç3  sceaux  de  Châteauneuf  et  toute 
la  Fronde.  Et  de  toutes  les  personnes  fidèles  à  la 
cour,  le  seul  Le  Tellier,  secrétaire  d'État,  y  de- 
meura pour  s'appliquer  tout  entier  au  service  du 
Roi  et  aux  intérêts  particuliers  du  ministre.  Ce 
dont  il  s'acquitta  fidèlement,  et  avec  cette  habile 
et  singulière  prudence  qui  lui  était  naturelle. 

Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld, 
connaissant  que  le  dessein  que  la  Reine  avait  fait 
d'aller  en  Guyenne  leur  donnerait  beaucoup  de 
peine,  engagèrent  de  plus  en  plus  le  parlement  de 
Bordeaux  dans  leur  révolte,  et  par  conséquent 
dans  les  intérêts  des  princes.  Pour  embrouiller 
davantage  les  affaires,  ils  firent  résoudre  cette 
compagnie  d'envoyer  une  célèbre  députation  au 
parlement  de  Paris.  Elle  arriva  aussitôt  après  que 
la  Reine  en  fut  partie  ;  mais  ces  députés  n'obtin- 
rent pas  le  résultât  qu'ils  désiraient  pour  la  liberté 
des  princes. 

Le  premier  président,  malgré  l'afiFection  qu'il 
avait  pour  ce  parti,  fut  d'avis  qu'il  était  bon  de 
demander  la  liberté  de  tous^  mais  qu'il  fallait  at- 
tendre que  les  choses  fussent  en  état  que,  par 
leur  sortie,  la  paix  demeurât  fermement  établie 
en  France,  et  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'apparence 
de  demander  cette  grâce  à  la  Reine,  lorsqu'une 
guerre  civile  allumée  pour  eux  était  prête  de 
mettre  la  France  à  feu  et  à  sang. 

Cet  avis  fut  suivi  de  plusieurs.  Mais  enfin  celui 
de  Broussel  prévalut  sur  les  autres,  qui  fut  de 
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députer  vers  la  Reine,  pour  lui  faire  de  très  hum- 
bles remontrances  sur  la  requête  du  parlement  de 
Bordeaux. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passaient,  le  Roi 
continuait  son  voyage,  et  approchait  de  Bordeaux 
le  plus  qu'il  lui  était  possible.  Les  sages  de  cette  ville 
voulurent  conseiller  les  autres  d'obéir  au  Roi.  Il  y 
en  eut  qui  parlèrent  fortement  dans  les  assemblées 
publiques  contre  la  rébellion,  et  selon  ce  qu'ils 
devaient  au  Roi.  Beaucoup  de  ceux  de  ce  parle- 
ment, qui  voulaient  éviter  les  maux  de  la  guerre, 
firent  leur  possible  pour  persuader  leur  compagnie 
de  se  détacher  des  intérêts  du  prince  de  Condé,  et 
de  chasser  de  leur  ville,  tout  au  moins  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld. 

jyime  \q^  princesse,  conseillée  par  ces  deux  géné- 
raux ,  les  seules  colonnes  qui  soutenaient  son 
parti ,  s'en  alla  au  parlement  -,  et,  favorisée  du 
peuple ,  qui  choisit  toujours  ce  qui  lui  est  le  plus 
contraire,  sut  si  fortement  renouveler  par  la  pitié 
les  sentiments  d'affection  qu'ils  avaient  pour 
M.  le  prince,  que  ce  même  jour  il  fut  résolu  que 
l'union  des  princes  et  du  parlement  subsisterait, 
et  qu'on  se  préparerait  à  soutenir  la  guerre,  dé- 
clarant néanmoins,  comme  font  des  révoltés  ordi- 
nairement, qu'ils  étaient  bons  serviteurs  du  Roi. 
La  Reine  envoya  de  Poitiers  un  exprès  à  Bor- 
deaux avec  des  lettres  du  Roi  pour  le  parlement, 
et  d'autres  du  secrétaire  d'État  à  l'ordinaire,  pour 
les  avertir  de  la  venue  du  Roi  et  de  la  Reine,  afin 
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qirHs  députassent  vers  Leurs  Majestés  selon  la 
coutume  et  leur  devoir. 

On  résolut  dans  ce  parlement  de  ne  point  dé- 
puter, mais  de  faire  de  très  humbles  remontrances 
par  écrit.  Et  pour  faire  connaître  qu'ils  ne  voulaient 
point  abandonner  les  intérêts  de  M™^  la  princesse, 
ils  'dirent  qu'ils  ouvriraient  leurs  portes  au 
Roi  comme  bons  et  fidèles  sujets  de  Sa  Majesté  ; 
mais  qu'ils  ne  voulaient  point  de  Mazarin,  qui 
était  leur  ennemi  capital  ;  qu'il  avait  toujours 
protégé  les  injustices  du  duc  d'Epernon  contre  eux, 
et  que,  cela  étant,  ils  ne  pouvaient  pas  avoir  de 
confiance  en  lui. 

Le  ministre  ne  s'étonna  pas  de  cette  hardiesse. 
Mais,  connaissant  combien  il  était  difficile  d'entre- 
prendre le  châtiment  d'une  province  soutenue  par 
le  roi  d'Espagne  et  par  tant  d'habiles  gens,  il 
voulut,  selon  sa  coutume,  mettre  l'affaire  en  négo- 
ciation, mais  le  parlement,  les  ducs  de  Bouillon  et 
de  La  Rochefoucauld,  ne  trouvèrent  pas  de  sûreté 
dans  les  douces  paroles  du  ministre,  elles  n'eurent 
d'autre  effet  que  celui  d'un  amusement  inutile. 

La  Cour  étant  arrivée  à  Libourne,  le  parlement 
alors,  ne  pouvant  éviter  de  rendre  à  Leurs  Ma- 
jestés les  marques  de  son  respect,  leur  envoya 
une  députation  de  plusieurs  conseillers  et  d'un 
président.  Ce  président  dit  de  belles  paroles  au 
Roi  et  à  la  Reine,  qui  ne  signifiaient  rien.  Et  de 
même  la  réponse  fut  douce,  et  capable  de  les  con- 
vier à  quelque  repentir. 
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Les  Espagnols,  voulant  réparer,  leurs  pertes 
passées  par  l'état  présent  de  nos  affaires,  assié- 
gèrent et  prirent  en  Italie  Porto  Longone  et  Piom- 
bino,  qui  nous  avaient  coûté  beaucoup  d'argent  et 
de  peines.  Ils  gagnèrent  alors  en  tous  lieux.  Ils 
assiégèrent  la  Capelle,  qu'ils  prirent  fort  aisémeftt/ 
Le  vicomte  de  Turenne,  assisté  des  forces  du  roi 
d'Espagne,  alla  assiéger  Rethel,  et  en  deux  jours 
il  se  rendit  le  maître  de  cette  place. 

Guyonnet,  député  de  Bordeaux,  après  ^voir  reçu 
les  ordres  de  sa  compagnie,  demanda  audience  au 
parlement.  Le  duc  d'Orléans  la  retarda  quelques 
jours.  Mais  enfin,  les  chambres  s'étant  assemblées, 
elle  lui  fut  accordée  le  6  d'août.  Leduc  d'Orléans, 
pour  arrêter  lebruit  qui  -se  faisait  en  sa  faveur, 
proposa  lui-même  au  parlement  la  révocation 
certaine  du  duc  d'Épernon  qu'il  avait  déjà  pro- 
mise, l'établissement  d'un  autre  gouverneur  à  sa 
place,  sûreté  pour  M°^^  la  princesse  et  pour  le 
duc  d'Enghien,  amnistie  générale  pour  ceux  de 
Bordeaux  ,  et  abolition  (0  pour  tous  ceux  du  parti 
des  princes  qui  la  demanderaient  et  rentreraient 
dans  leur  devoir  ;  et  voulut  que  le  registre  du  par- 
lement en  fût  chargé. 

Il  y  eut  grande  contestation  entre  les  serviteurs 
du  duc  d'Orléans  et  ceux  des  princes,  savoir  si  on 
accepterait  les  propositions  du  duc  d'Orléans,  qui 

(i)  Terme  précis  employé  dans  l'ancien  droit  pour  désigner  le 
pardon  que  de  son  autorité  absolue  le  prince  accordait  pour  un 


Digitized  by.VjOOQlC 


3  5^  MÉMOIRES 


paraissaient  justes  aux  gens  de  bien,  qui  plaisaient 
aux  frondeurs,  et  qui  d'ailleurs  étaient  dures  a 
ceux  du  parti  des  princes. 

La  délibération  fut  remise  au  8.  Ce  jour-là, 
plusieurs  avis  furent  ouverts.  Les  frondeurs, 
Broussel,  le  coadjuteur  furent  d'avis  d'accepter 
les  propositions  du  duc  d'Orléans;  d'autres,  Des 
Landes-Payen,  le  président  Viole  demandaient  la 
liberté  des  princes  et  l'éloignement  du  cardinal. 
Ce  jour-là,  les  serviteurs  des  princes  firent  crier 
autour  du  Palais  :  «  Poifit  de  Ma^arin,  »  et 
lorsque  le  duc  d'Orléans  voulut  sortir,  il  fut  in- 
commodé de  la  presse  des  crieurs,  et  l'on  cria  for- 
tement contre  le  duc  de  Beaufort,  l'appelant  Ma- 
zarin.  Ce  qui  fit  apercevoir  à  la  Fronde,  que,  de  la 
même  manière  qu'elle  avait  frondé  le  ministre,  les 
princes  le  fronderaient  à  leur  tour,  et  qu'il  fallait 
qu'ils  se  préparassent  à  se  bien  défendre." 

Le  9,  le  président  de  Thoré,  fils  du  feu  surin- 
tendant d'Émery,  recommença  la  délibération. 
Tous  les  avis  revinrent  à  deux  principaux  :  celui 
d'accepter  les  propositions  du  duc  d'Orléans,  et 
celui  de  la  liberté  des  princes  quand  les  rebelles 
auraient  mis  bas  les  armes.  De  celui-ci  il  y  en  eut 
soixante  dix  ;  car  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
avaient  été  contre  le  cardinal,  dont  il  y  en  avait  eu 
environ  quarante,  revinrent  à  cet  avis,  hormis 
treize;  et  du  premier,  il  y  en  eut  cent  douze. 

Et  on  ajouta  même  de  signifier  au  parlement  de 
Bordeaux  que  le.  parlement    de   Paris    trouvait 
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)ustes  et  tout  à  fait  équitables  les* propositions  du 
duc  d'Orléans,  et  qu'ils  devaient  s'en  contenter. 
Gomme  on  avait  envoyé  au  Roi  des  députés  pour  lui 
rendre  raison  de  ce  qui  avait  été  fait  au  parlement 
en  faveur  des  Bordelais  aussitôt  après  le  départ 
de  Sa  Majesté,  il  fut  arrêté  aussi  qu'on  enver- 
rait lesdites  propositions  à  leurs  députés  afin  de 
les  faire  agréer  au  Roi.  Le  duc  d'Orléans  dit  aussi 
qu'il  écrirait  au  Roi  pour  faire  surseoir  tous  actes 
d'hostilité. 

Tandis  que  toutes  ces  choses  se  passent  à  Paris, 
le  Roi,  qui  était  à  Libourne  avec  une  assez  belle 
armée,  témoigna  vouloir  assiéger  la  ville  de  Bor-" 
deaux.  Les  Bordelais  en  furent  étonnés;  et,  sans 
l'espoir  qu'ils  avaient  au  secours  du  parlement  de 
Paris,  qu'ils  voyaient  être  aussi  malintentionné 
qu'eux,  ils  auraient  eu  de  plus  grandes  frayeurs. 
Enfin,  pressés  par  leur  devoir  et  par  leur  crainte, 
ils  envoyèrent  d'autres  députés  au  Roi  et  à  la 
Reine.  Ils  furent  plus  humbles  que  les  premiers, 
et  firent  à  Leurs  Majestés  «une  harangue  plus 
soumise  et  qui  paraissait  implorer  leur  miséri- 
corde. 

La  Reine  répondit  par  écrit  à  la  députation  des 
Bordelais.  On  leur  fit  savoir  que  le  Roi  était  assez 
bon  pour  leur  pardonner  et  leur  donner  l'am- 
nistie dont  ils  avaient  besoin  pour  effacer  le  crime 
àe  leur  rébellion;  mais  qu'il  voulait  savoir,  avant 
que  de  traiter  avec  eux  d'aucune  chose,  s'ils 
voulaient    recevoir   le   Roi   comme  leur  maître, 
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avec  la  dignité  et  la  sûreté  requises  à  sa  personne, 
ou  maintenir  contre  lui  les  ducs  de  Bouillon  et  de 
La  Rochefoucauld^déclarés  criminels  de  lèse-majesté 
par  tous  les  parlements.  Ils  dirent  qu'ils  n'avaient 
point  le  pouvoir  de  répondre  à  ces  articles,  mais 
qu'ils  en  feraient  leur  rapport  à  leur  compagnie, 
et  en  rendraient  réponse  avant  le  5  du  même 
mois. 

Par  Tordre  de  la  Reine,  on  continua  la  guerre 
avec  chaleur.  Le  maréchal  de  la  Meilleraye  at- 
taqua rîle  Saint-Georges,  où  ceux  de  la  ville 
avaient  des  troupes  dont  ils  faisaient  leur  capitale 
Après  quelques  volées  de  canon,  ils  se  rendirent 
à  composition.    . 

Le  duc  de  Candale  fut  envoyé  à  Loches,  où 
était  alors  le  duc  d'Épernon,  son  père,  qui  n'était 
point  venu  à  la  Cour,  malgré  les  ordres  qu'il  en 
avait  reçus.  Le  dessein  du  ministre  était  de  le  faire 
consentir  que  Ton  donnât  le  gouvernement  de 
Guienne  à  Monsieur,  frère  unique  du  Roi,  afin 
d'ôter  aux  rebelles  <out  prétexte  de  se  plaindre. 

Les' députés  de  Bordeaux  ne  revinrent  point 
trouver  le  Roi,  comme  ils  l'avaient  promis.  Le 
duc  de  Bouillon  les  empêcha  de  tenir  leur  parole. 
Son  dessein  était  de  faire  pousser  leur  révolte  le 
plus  loin  qu'il  lui  serait  possible,  tant  pour  tâcher 
d'obtenir  la  liberté  des  princes  que  pour  en  tirer 
de  plus  grands  avantages  en  €on  particulier. 

L'armée  espagnole  était  alors  sur  notre  frontière, 
puissante  et  pleine  de  belles  espérances,  qu'elle 
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devait  concevoir  de  sa  force  et  de  notre  faiblesse. 
Elle  s'avança  vvers  Reims,  mais  cette  ville  fut  con- 
servée par  la  présence  du  maréchal  Du  Plessis, 
qui  prit  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
empêcher  ses  progrès.  L'archiduc  occupa  Neuf- 
châtel,  Pontaverre  et  Bazoches,  où  il  voulut  de- 
meurer quelques  jours.  Quelques  autres  troupes 
de  l'armée  du  vicomte  de  Turenne,  commandées 
par  Bouteville  (i),  vinrent  hardiment  jusqu'à  dix 
lieues  de  Paris,  pour  nous  faire  ,1a  guerre,  et 
beaucoup  plus  pour  nous  faire  peur. 

Bouteville  réussit  dans  son  dessein.  Les  paysans 
et  toute  la  noblesse  de  Picardie,  qui  vint  se  sauver 
dans  Paris,  y  causa  une  étrange  rumeur.  Ce  lieu 
était  plein  de  tant  de  factions,  que  les  grands  et  lès 
petits  avaient  plus  de  joie  que  de  douleur,  de  voir 
l'archiduc  proche  de  nous.  Et  chacun  était  plus 
attentif  à  faire  servir  ce  désordre  à  ses  desseins, 
qu'à  s'opposer  à  l'ennemi.  Le  duc  d'Orléans,  qui 
vit  que  le  vicomte  de  Turenne  avec  ses  troupes 
'  pouvait  venir  jusqu'au  bois  de  Vincennes  enlever- 
M.  le  Princd,  reprit  de  nouvelles  inquiétudes.  Et 
les  frondeurs  se  servirent  de  cette  occasion  pour 
lui  conseiller  de  le  faire  amener  à  la  Bastille,  de 
sa  seule  autorité.  Il  en  parla  à  Le  Tellier,  secré- 
taire d'Etat,  qui  s'y  opposa  vigoureusement;  et 

(i)  François-*Henri  de  Montmorency,  duc  de  Luxembourg, 
fils  posthume  du  comte  de  Montmorency-Bouteville  et  d'Elisa- 
beth de  Vienne  (1628- 169 5).  Il  fut  un  des  grands  généraux  du 
règne  de  Louis  XIV.  • 

21 
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après  beaucoup  de  consultations  et  de  mauvaises 
heures  sur  l'inquiétude  que  cette  affaire  donna  ai>x 
uns  et  aux  autres,  il  fut  conclu  qu'on  les  ôterait 
du  bois  de  Vincennes,  et  qu'on  les  mènerait  à 
Marcoussis,  sous  bonne  garde,  au  delà  de  la  rivière 
de  Seine  et  de  la  Marne,  attendant  que  la  Reine 
en  ordonnât  à  sa  volonté. 

Madame,  dans  ces  occurrences,  conseilla  Mon- 
sieur de  mettre  le  prince  de  Condé  en  liberté,  et 
de  marier  son  fils,  le  jeune  duc  d'Enghien,  à  une 
de  ses  filles.  11  n'approuva  point  alors  cette  pro- 
position, quoiqu'elle  fût  raisonnable  à  son  égard. 

La  Reine  cependant  était  occupée  aux  soins  que 
lui  donnait  le  siège  de  Bordeaux.  Les  propositions 
de  paix  que  le  duc  d'Orléans  avaient  arrêtées 
dans  le  parlement  n'avaient  pas  été  tout  à  fait 
agréables  au  ministre.  Mais  il  jugea  qu'il  sen 
pouvait  servir  pour  obliger  les  Bordelais  à  ne  pas 
demander  au  Roi  plus  que  ce  qu'elles  leur  accor- 
deraient. Il  voyait  bien  que  le  parlement  avait  en 
celte  occasion  trop  entrepris  sur  l'autorité  du  Roi,- 
et  que  le  duc  d'Orléans,  malgré  ses  bonnes  in- 
tentions, lui  avait  laissé  prendre  trop  d  avantage. 
Il  reçut  néanmoins  tout  ce  qui  venait  de  sa  part, 
avec  respect,  et  fit  paraître  vouloir  suivre  ses  sen- 
timents. Mais  il  se  résolut,  en  faisant  attaqper 
Bordeaux,  de  se  mettre  en  état  de  ne  prendre 
conseil  que  de  lui-même. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye  pressa  la  ville; 
il    donna    le    commandement    de    Tattaque    du 
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faubourg  Saint-Severin  aux  marquis  dé  Roque- 
!aure(i)  et  de  Saint-Mesgrîn.  Ces  deux  braves 
gens  s'engagèrent  si  avant,  que  le  maréchal  de  La 
IVÏeilleraye  ayant  jugé  à  propos  de  changer  ses 
ordres,  ils  ne  purent  pas  luiobéir.  Le  combat  fut 
rude  des  deux  côtés.  Ceux  qui  y  commandaient  y 
firent  dés  merveilles.  Les  royalistes  attaquèrent 
toujours  vaillamment,  et  les  rebelles  se  défendirent 
de  même. 

Pendant  que  le  ministre  faisait  la  guerre,  il 
pensait  selon  sa  coutume  à  la  paix.  Il  consentit 
que  le  duc  de  Caudale  fît  venir  Gourville  à  Bourg. 
Plusieurs  grandes  matières  furent  traitées  en  c^tte 
conférence.  Gourville,  homme-hardi  sur  les  propo- 
sitions, et  qui,  selon  ce  qu'il  lui  convenait  de  dire, 
et  ce  que  la  nécessité  le  forçait  de  faire,  se  servait 
également  du  oui  comme  du  non,  ouvrit  au  mi- 
nistre, à  ce  qu'ii  m'a  dit  depuis,  et  sans  dessein 
de  le  tromper,  toutes  les  voies  possibles  pour  rac- 
commodement. 

Le  Cardinal  refusa  tous  ces  accommodements, 
parce  qu'il  n'osait  se  confier  au  prince  de  Condé, 
dont  il  avait'été  si  maltraité;  parce  qu'il  ne  crut 
pas  devoir  manquer  au  duc  d'Orléans,  à  qui  il 


(i)  Gaston- Jean-Baptiste,  marquis  puis  duc  de  Roquelaure 
(161 7-1683),  lieutenant-général  (1646),  devint  plus  tard  gou- 
verneur de  Guienne.  Il  eut  toute  sa  vie  à  la  Cour  un  rôle  de 
bouffon.  C'est  à  tort  qu'on  lui  attribue  beaucoup  d'anecdotes 
piquantes  qui  courent  sous  son  nom. 
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avait  promis  de  ne  rien  changer  sur  cet  article, 
sans  sa  participation. 

Le  duc  d'Orléans  envoya  tout  de  nouveau  Du 
Coudray-Montpensier  au  cardinal,  avec  deux 
conseillers  du  parlement  de  Paris,  pour  le  convier 
de  donner  la  paix  à  cette  ville  rebelle;  et  n'oublia 
rien  pour  la  faire  conclure,  selon  les  assurances 
qu'il  en  avait  déjà  données. 

Toutes  les  négociations  de  part  et  d'autre  ayant 
eu  leur  effet,  la  paix  fut  accordée  aux  Bordelais, 
selon  la  déclaration  'donnée  au  parlement  de 
Paris  (i).  L'amnistie  générale  fut  donnée  à  tous. 

Le  Roi  et  la  Reine  entrèrent  dans  Bordeaux, 
et  n'y  furent  pas  reçus  avec  la  joie  publique  qui 
accompagne,  pour  l'ordinaire,  les  visites  de  cette 
nature  (2). 

Le  cardinal  Mazarin  y  fut  mal  reçu  :  on  ne  lui 
fit  point  les  compliments  dus  en  de  telles  occasions 
à  sa  qualité  de  premier  ministre;  et  la  Reine  le 
sentit  comme  un  outrage  fait  à  sa  personne.  Elle 
ne  tarda  que  dix  jours  dans  Bordeaux,  et  cette 
ville  ne  méritait  pas  d'en  être  honorée  plus 
longtemps.    - 

Sa  présence  était  nécessaire  à  Paris,  elle  partit. 
Étant  arrivée  à  Fontainebleau,  elle  convia  le  duc 

(i)  Le  traité  eut  lieu  le  29  septembre. 

(2)  «  Le  5  octobre ,  la  Reine  et  le  Roi  firent  leur  entrée  dans 
cette  ville,  sur  une  galère  queSes  Bordelais  leur  avaient  envoyée, 
au  bruit  des  canons  des  vaisseaux,  avec  la  plus  grande  accla- 
mation qu'il  fut  possible.  »  (Monglat.) 
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d'Orléans  de  la  venir  voir.  Mais  les  frondeurs 
voulurent  Ten  détourner  par  de  mauvaises  raisons. 
Ils  souhaitaient  de  le  mettre  en  mauvaise  humeur 
contre  le  ministre  sur  ce  que  Ton  avait  mandé  à 
ce  prince  les  longues  conférences  que  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  avaient  eues 
avec  lui. 

Le  duc  d'Orléans  alla  a  Fontainebleau,  après 
avoir  montré  publiquement  se  plaindre  du  car- 
dinal et  avoir  témoigné  peu  de  désir  de  voir  la 
Reine.  Le  Roi,  accompagné  du  ministre,  fut  au 
devant  de  lui.  D'abord  ce  prince  ne  parut  point 
mal  satisfait.  Il  embrassa  le  cardinal,  et  après 
quelques  petites  plaintes,  qui  furent  adoucies  par 
les  justifications  du  ministre  et  le  bon  traitement 
de  la  Reine,  tout  parut  raçcomipnodé..  Il  fut  parlé 
entre  eux  de  l'affaire  qui  pressait  le  plus,  et  du 
lieu  où  les  princes  seraient  transportés.  La  Reine 
me  fit  l'honneur  de  me  dire,  aussitôt  après  son 
retour  à  F*ans,  qu'elle  avait  parlé  au  duc  d'Orléans 
du  dessein  qu'elle  avait  eu  de  les  faire  conduire  au 
Havre,  et  qu'il-n'avait  point  paru  s'y  opposer; 
mais  qu'il  avait  seulement  répondu  (voilà  les 
mêmes  mots)  :  Me:{0  si,  me:{0  no,  moitié  oui, 
moitié  non.  Sur  cela,  les  ordres  furent  donnés  en 
diligence  au  comte  d'Harcourt,  avec  un  bon  nombre 
de  troupes  pour  les  y  mener;  et  la  Reine  fût  en 
cette  rencontre  obéie  ponctuellement. 

M™e  de  Chevreusë,  étant  à  Fontainebleau,  pro- 
testa au  cardinal  des  bonnes  intentions  du  coad- 
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juteur,  et  Tassura  qu'il  voulait  être  tout  à  fait  de 
ses  amis,  pourvu  qu'il  le  fît  cardinal. 

Le  coadjuteur  en  ce  même  temps,  pournèrien 
oublier,  et  peut-être  par  un  équitable  repentir  du 
passé,  fit  encore  offrir  au  cardinal,  que  s'il  avait 
peur  de  lui,  il  s'en  irait  à  Rome,  et  qu'étant  sa- 
tisfait, il  ne  se  mêlerait  plus  de  rien.  Mais  toutes 
ces  belles  et  louables  apparences  ne  purent  convier 
le  ministre  à  lui  faire  du  bien,  et  son  malheur 
voulut  aussi  qu'il  n'osât  lui  faire  du  mal,  en 
écoutant  les  propositions  du  garde  des  sceaux  de 
Châteauneuf,  qui  en  cette  rencontre  parurent  sin- 
cères.   ' 

La  Reine  retint  le  duc  d'Orléans  auprès  d'elle, 
à  Fontainebleau  tant  qu'il  lui  fut  possible,  et  le 
laissa  partir  assez  content,  un  jour  seulement 
avant  qu'elle  revînt  à  Paris,  qui  fut  le  16  de  no- 
vembre. Elle  nous  parut  fort  changée  de  sa  ma- 
ladie. Elle  était  faible  et  triste.  A  son  arrivée,  toute 
la  cour  la  reçut  au  Palais-Royal,  et  toute  la 
Fronde  s'y  trouva,  tant  en  gros  qu'en  détail. 

Le  duc  de  Beaufort,  qui,  à  ce  qu'on  m'assura, 
eut  quelque  peur  d'être  arrêté,.vint  lui  rendre  ses 
devoirs.  Elle  le  reçut  froidement.  Il  en  usa  de 
même  avec  le  ministre,  afin  de  vse  rétablir  en 
honneur  avec  le  peuple  de  Paris,  qui  avait  crié 
contré  lui  au  Ma^arifi!  Le  coadjuteur  vint  aussi 
faire  la  révérence  à  Leurs  Majestés,*  et  là  Reine 
lui  fit  de  grands  reproches  de  sa  conduite. 

Les  princes  arrivèrent  au  Havre  le  26  du  mois 
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de  novembre,  jour  de  Sainte-Catherine.  Ils  étaient 
partis  le  i5,  et  marchaient  à  petites  journées,  à 
cause  des  troupes  qui  les  conduisaient.  Ils  espé- 
rèrent toujours  qu'on  les  sauverait,  et  M.  le  Prince 
tenta  de  se  sauver  lui-même  dans  une  hôtellerie. 
Mais  de  Bar  les  veillait  de  si  près,  que  la  chose 
lui  fut  impossible.  Il  se  plaignait  de  ses  soins  et  de 
sa  sévérité,  et  avait  une  grande  haine  pour.lui.  Ce 
fut  pour  ce  prince  une  sensible  douleur  de  se  voir 
entre  les  mains  et  sous  la  domination  de  la  duchesse 
d'Aiguillon  (i)  son  ennemie,  et  une  grande  morti- 
fication au  duc  de  Longueville,  de  traverser  en  cet 
état  les  terres  de  son  gouvernement. 

Le  cardinal  partit  de  Paris,  le  i°^  décembre, 
pour  aller  à  l'armée.  Son  dessein  était  de  retirer 
Rélhel  des  mains  des  ennemis,  qui  venaient  de  le 
prendre,  et  qui  paraissaient  vouloir  le  fortifier, 
pour  y  prendre  leur  quartier  d'hiver.  Toutes  les 
troupes  qui  étaient  à  Bordeaux  ayant  rejoint  notre 
armée  en  Champagne,  elle  se  trouva  de  près  de 
vingt  mille  hommes. 

Le  ministre,  malgré  la  saison  qui  était  avancée, 
voulut  entreprendre  quelque  chose  qui  pût  réparer 
le  déshonneur  de  la  campagne,  et  celui  du  ma- 
réchal Du  Plessis,  qui  avait  été  dans  Fimpuissance 


(i)  Marie-Madfleine  de  Vignerot,  dame  de  Combalet,  duchesse 
d'Aiguillon,  fille  de  René  de  Vignerot  et  de  Françoise  du  Plessis 
sœur  du  cardinal  de  Richelieu  et  dame  d'atours  de  Marie  de 
Médicis.  C'est  Richelieu  qui  lui  avait  acheté  le  duché  d'Aiguillon. 
Elle  mourut  en  1675. 
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de  montrer  aux  ennemis  ce  qu'il  savait  faire.  Les 
pertes  que  Ton  faisait  alors  en  Catalogne,  dont  les 
Espagnols  prenaient  les  meilleures  places,  faisaient 
aussi  un  mauvais  effet  contre  le  cardinal,  et 
donnaient  matière  de  crier  à  ces  sortes  de  gens  qui 
en  font  profession,  et  qui  croient  que  toute  la  vertu 
romaine  est  passée  en  eux,  pourvu  qu'ils  aient  mal 
parlé  de  celui  qui  gouverne. 

Aussitôt  que  le  cardinal  fut  parti,  le  parlement 
s'assembla.  Et  M"'°  la  Princesse,  femme  du  prince 
de  Condé  (0  (car  M™°  la  princesse  sa  mère  était, 
alors  fort  malade),  présenta  une  requête  par 
laquelle  elle  se  plaignait  du  cardinal  Mazarin,  qui 
avait  envoyé  M.  le  Prince,  son  mari,  dans  un  lieu 
dont  ses  plus  grands  ennemis  étaient  les  maîtres, 
et  dont  ils  pourraient,  quand  il  leur  plairait,  ren- 
voyer dans  les  pays  étrangers;  que  cela  étant,  elle 
su|)pliait  la  cour  d'avoir  égard  à  sa  requête,  et 
d'ordonner  que  les  princes,  selon  les  lois  de  l'Etat, 
et  notamment  selon  la  déclaration  dernière  du  mois 
d'octobre,  fussent  amenés  au  Louvre,  et  gardés 
par  un  gentilhomme,  officier  de  la  maison  du  Roi. 

Cette  requête  fut  présentée  par  Des  Landes- 
Payen,  conseiller  au  parlement,  fort  zélé  pour  les 
princes.  Elle  fut  reçue  de  la  compagnie  avec  ap- 
plaudissement, et  donnée  aux  gens  du  Roi,  pour 


(i)  Condé  avait  épousé,  en  1641,  alors  qu'il  était  encore  duc 
d*Enghien,  Clafre-Clémence  de  Maillé,  duchesse  de  Fronzac, 
fille  du  marquis  de  Brczé.  Elle  mourut  le  18  avril  1694. 
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y  donner  leurs  conclusions,  qui  furent  que  la  re- 
quête serait  présentée  à  la  Reine,  et  qu'elle  serait 
suppliée  d'y  avoir  égard. 

Ce  même  jour  arriva  la  nouvelle  de  la  mort  de 
M"^^  la  princesse  la  mère,  qui  fut  regrettée  d'une 
infinité  de  personnes.  Et  Ton  ne  manqua  pas  de 
dire  que  le  chagrin  et  la  douleur  lui  avaient  ôté 
la  vie.  Cette  princesse  était  dans  un  âge  qui 
pouvait  encore  lui  faire  espérer  une  longue  suite 
d'années.  Elle  paraissait  saine  ;  elle  avait  encore 
de  la  beauté,  et  Ton  peut  croire  en  effet  que  Ta- 
mertume  de  cette  disgrâce  contribua  beaucoup  à 
sa  fin.  Elle  était,  comme  je  crois  l'avoir  déjà  dit 
lorsque  j'ai  parlé  d'elle,  un  peu' trop  fière,  haïs- 
sant trop  ses  ennemis,  et  ne  pouvalit  leur  par- 
donner. Dieu  voulut  sans  doute  l'humilier  ayant 
sa  mort,  pour  la  prévenir  de  ses  grâces  et  la 
faire  mourir  plus  chrétiennement.  Sans  ce  secours, 
selon  son  tempéramment,  elle  aurait  senti  avec  de 
grandes  impatiences  la  peine  de  se  voir  exilée, 
ses  enfants  en  prison,  et  ses  ennemis  triompher 
d'elle.  Mais  Dieu  changea  ses  sentiments  en  de 
très  vertueuses  dispositions.  Elle  parut  accepter 
volontiers  toutes  ces  peines  afin  de  participer  par 
cette  croix  à  celle  de  Notre-Seigneur. 

Mme  1^  Princesse  ordonna  à  l'abbé  de  Roquette 
d'aller  trouver  la  Reine  de  sa  part,  pour  l'assurer 
qu'elle  mourait  sa  très  humble  servante,  quoi- 
qu'elle mourût  des  déplaisirs  qu'elle  avait  eus  de 
la  persécution  faite  à  elle  et  à  ses  enfants.  Elle  lui 
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manda  qu'elle  la  conjurait  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ  de  faire  quelque  réflexion  sur.  sa  mort,  et 
de  se  souvenir' que  personne  n'était  exempt  des 
coups  de  la  fortune.  Enfin  cette  Princesse  finit  sa 
vie  dans  les  maux,  et  les  souffrit  avec  patience.  Il 
est  à  croire  que  Dieu  l'en  a  récompensée  et  lui  a 
fait  miséricorde. 

^me  la  Princesse  n'étant  plus,  il  fallait  que  M™*' 
la  princesse  sa  belle-fille  fût  celle  sous  le  nom  de 
qui  on  travaillât  à  la  liberté  des  Princes.  Le  jour 
pris  pour  délibérer  sur  la  requête  qu'elle  avait 
déjà  présentée,  les  Chambres  s'assemblèrent.  Mais 
durant  plusieurs  audiences,  aucun  résultat  ne  fut 
obtenu. 

Le  i5  décembre,  messieurs  du  parlement  dépu- 
tèrent vers  le  duc  d'Orléans  pour  le  prier  d'assister 
à  leurs  délibérations,  et  cependant  résolurent  de 
demeurer  incessamment  assemblés.  Le  duc  d'Or- 
léans, qui,  sur  le  chapitre  du  prince  de  Condé, 
était  presque  encore  du  même  sentiment  que  la 
Reine,  pour  empêcher  que  la  requête  de  M°°  la 
Princesse  ne  fût  trop  favorablement  reçue,  leur 
déclara  hautement  qu'il  ne  pouvait  pas  se  résoudre 
d'y  aller,  s'il  n'y  était  reçu  d'une  autre  manière 
qu'il  ne  J'avait  été  les  jours  précédents  (O ',  que 

(i)  Il  y  avait  aux  abords  et  dans  les  salles  du  Palais  des  gens 
sans  aveu  soudoyés  pour  faire  du  bruit,  et  qui  mêlés  aux  plai- 
deurs et  aux  promeneurs  criaient  :  Vivent  les  princes/  point  de 
Maiarinl  ce  qui  était  fort  désagréable  au  duc  d'Orléans.  La 
foule  était  telle  que  les  gardes  du  duc  d'Orléans  eurent  souvent 
peine  à  lui  ouvrir  un  passage  jusqu'à  la  grande  Salle. 
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chaque  particulier  y  était  le  maître  et  que  le  dé- 
sordre était  tel  que  lui-même  n'y  était  point  écouté; 
que  tout  ce  qnMls  faisaient  alors  ne  ferait  point 
sortir  les  Princes  ;  qu'il  ne  conseillait  pas  à  la 
Reine  de  le  faire;  qu'elle  les  avait  fait  conduire 
au  Havre  par  de  bonnes  raisons,  et  que  c'était 
lui-même  qui  lui  avait  conseillé  de  le  faire. 

Il  le  disait  ainsi  pour  faire  finir  la  rumeur,  du 
parlement  qui  se  faisait  en  faveur  des  Princes.  Et, 
néanmoins,,  il  avait  souvent  dit  sur  ce  chapitre 
qu'il  se  plaignait  de  la  Reine  de  ce  qu'elle  les 
avait  envoyés  en  ce  lieu  sans  lui  en  avoir  parlé 
positivement. 

Ce  même  jour  arriva  la  nouvelle  d'une  défaite 
des  ennemis  par  milord  Digby,  anglais  qui  com- 
mandait alors,  dans  nos  troupes  ;  et  j'en^vis  apporter 
à  la  Reine  une  enseigne  :  ce  qu'elle  estima  beaucoup 
plus  davantage  que  le  plus  beau  diamant  du 
monde.  Elle  en  reçut  un  infiniment  plus  consi- 
dérable. Un  courrier  arriva  de  la  part  du  ministre, 
qui  lui  apprit  la  prise  de  Rethel,  qui  avait  été 
emportée  par  l'armée  du  Roi  en  deux  ou  trois 
jours,  sans  y  faire  de  circonvallation. 

Le  cardinal  pouvait  partager  avec  le  maréchal 
Du  Plessis  une  grande  portion  de  la  gloire  qui  en 
était  due  à  ce  général,  par  les  soins  qu'il  avait  pris 
de  mettre  l'armée  en  état  de  faire  de  telles  con- 
quêtes. Voilà  cet  homme,  condamné  par  un  arrêt 
du  parlement  et  pendu  en  effigie,  qui,  malgré  la 
haine    publique,    subsiste   dans   la   grandeur.    Il 
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ajoute  à  sa  qualité  de-ministre  celle  de  conquérant 
à  la  tête  de  vingt  mille  hommes,  et  prend  des 
places,  sans  paraître  se  soucier  de  toutes  les  injures 
de  ses  ennemis.  Se  voyant  haï  des  grands  du 
royaume  et  des  peuples,  il  tâchait  de  se  conserver 
Tamitié  des  soldats.  Sa  maxime  était  d'aller  à 
l'armée  le  plus  souvent  qu'il  pouvait,  et  d'y  porter 
toujours  de  l'argent  -,  et  il  prenait  soin  de  régaler 
les  soldats  sur  toutes  leurs  petites  nécessités.  Cette 
année,  il  leur  avait  porté  des  justaucorps  pour 
les  garantir  du  froid,  qui  était  déjà  grand.  Il 
tenait  trois  ou  quatre  tables  où  il  recevait  les  offi- 
ciers, afin  de  les  acquérir  .à  lui  par  cette  bonne 
chère  :  se  montrant  d'ailleurs  plus  doux  et  plus 
traitable  que  quand  il  était  dans  le  cabinet  de  la 
Reine,  où,  pour  l'ordinaire,  il  était  inaccessible  à 
tous. 

La  Reine  reçut  cette  nouvelle  avec  beaucoup  de 
joie.  Elle  l'accompagna  de  la  modération  qui  doit 
paraître  dans  les  occasions  de  cette  nature,  et 
souhaita  que,  dans  ce  même  instant  que  Rethel 
pris,  on  pût  aller  au  maréchal  de  Turenne,  le 
battre  et  le  défaire.  .Ce  qui  fut  une  espèce  de  pro- 
phétie; car  à  rheure  même  qu'elle  faisait  ce 
souhait,  Tarmée  du  Roi  était  aux  mains  avec 
celle  des  ennemis,  où  commandait  le  maréchal  de 
Turenne. 

Ce  général  rebelle,  et  don  Kstevan  de  Gamarre, 
incontinent  après  la  prise  de  Rethel,  avec  près  de 
huit  mille  chevaux  et  plus  de  quatre  mille  hommes 
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de  pied,. n'étant  pas  encore  avertis  de  la  victoire 
des  nôtres,  continuèrent  leur  marche  vers  cette 
ville  qu'ils  avaient  Tintention  de  secourir  et  ils 
ravaient  promis  aux  assiégés.  Lorsque  les  nou- 
velles de  leur  approche  furent  sues  dans  l'armée 
du  Roi,  le  conseil  de  guerre  s'assembla  et  le  mi- 
nistre y  fit  résoudre  de  donner  bataille. 

Le  général  et  les  autres  officiers  de  guerre  ayant 
approuvé  cette  résolution,  la  plus  grande  partie 
de  Tarmée,  qui  se  trouvait  au  meilleur  état  dé  com- 
battre fut  commandée  pour  cet  effet.  Sept  mille 
fantassins  et  cinq  mille  chevaux  marchèrent  avec 
toute  la  diligence  possible  pour  aller  au-devant  de 
l'armée  espagnole.  Les  nôtres,  n'ayant  pour  toute 
artillerie  que  deux  pièces  de  campagne,  n'eurent 
pas  plutôt  fait  quatre  lieues  qu'ils  eurent  avis,  par 
leurs  coureurs,  que  le  maréchal  de  Turenne  parais- 
sait au-delà  d'une  ravine  qui  pouvait  être  à  trois 
quarts  de  lieue  d'eux,  et  que,  sur  l'avis  qu'il  avait 
eu  cfe  notre  marche,  il  avait  fait  faire  halte  aux 
Espagnols,  pour  délibérer  s'ils  feraient  leur  re- 
traite ou  s'ils  viendraient  affronter  notre  armée. 

Il  passa  à  poursuivre  leur  marche.  Si  bieq  qu'a- 
près avoir  fait  deux  ou  trois  mille  pas  le  long  d'une 
ravine  qui  empêchait  que  ces  deux  armées  ne  se 
vissent,  elles  descendirent  presque  en  même  temps 
dans  une  plaine  où  le  combat  se  donna,  tel  qu'on 
le  peut  imaginer  entre  deux  armées  toutes  deux 
commandées  par  de  bons  chefs,  munis  de 
vaillants  officiers  et   de  bons  soldais,  accouuimcs 
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à  se  bien  battre.  Le  maréchal  Du  Plessis^  qui  fut 
vu  des  premiers  et  en  tous  lieux  Tépée  à  la 
main,  commandant  ses  troupes  et  combattant  les 
ennemis,  emporta  la  victoire  sur  le  maréchal  de 
Turenne,  qui,  pour  n'être  pas  si  heureux  que 
lui,  n'en  eût  pas  moins  de  réputation  (0. 

La  Reine  fut  ravie  de  voir  que  ses  souhaits 
avaient  été  accomplis.  11  lui  sembla  que  Dieu, 
par  cette  défaite,  voulait  confondre  la  malice  de 
ses  persécuteurs,  honorant  par  un  si  favorable 
succès,  celui  qu'ils  avaient  tort  de  mépriser,  et 
qu'ils  haïssaient  tant  sans  savoir  pourquoi. 

Pendant  que  le  ministre  s'occupait  à  gagner^ 
des  batailles  contre  les  ennemis  de  l'État,  les  siens 
particuliers,  malgré  ses  heureux  succès,  combat- 
taient contre  lui,  avec  toutes  leurs  forces,  et,  sans 
qu'il  le  sût,  lui  préparaient  de  grands  maux.  La 
Prfncesse  palatine  acheva  dans  ce  temps-là  de 
gagner  entièrement  madame  de  Chevreuse,  en  lui 
promettant,  de  la  part  des  Princes,  le  mariage 
du  prince  de  Conti  avec  M"°  de  Chevreuse. 

Le  coadjuteur,  plus  difficile  que  les  autres,  ne 
se  laissait  point  gagner  par  ceux  que  la  Princesse 
palatine  envoyait  traiter  avec  lui.  Mais,  le  jugeant 
entièrement  nécessaire  à  ses  desseins,  elle  alla  le 
trouver  elle-même  et  sut  si  bien  le    persuader, 


(i)  Cette  bataille,  (15  décembre  i6$o)  est  connue  sous  le  nom 
de  bataille  de  Rethel.  quoiqu'elle  eût  lieu  loin  de  cette  ville, 
(à  15  kilom). 


Digitized  by  VjjOOQiC 


DE   MADAME    DE   MOITEVILLE.  375 


qu'elle  l'engagea  dans  ce  parti.  Elle  lui  promit  que 
le  prince  de  Condé  le  servirait  dans  sa  prétention 
du  chapeau,  et  lui  dit  de  plus  qu'à  son  défaut  elle 
le  ferait  nommer  par  la  reine  de  Pologne  sa  sœur, 
qui  avait  un  chapeau  à  donner;  et  M"^**  de 
Chevreuse,  déjà  liée  à  ce  projet,  aida  beaucoup  à 
l'engager  dans  cette  ligue.  Le  coadjuteur,  s'étant 
enfin  promis  aux  intérêts  des  princes,  travailla 
aussitôt  à  la  liaison  du  duc  d'Orléans  et  des  pri- 
sanniers.  On  avait  souvent  de  leurs  nouvelles  par 
certaines  gens  qu'ils  avaient  achetés  ;  et  toutes  ces 
propositions  reçurent  leur  perfection  par  leur  con- 
sentement et  leur  confirmation. 

Le  cardinal  fut  averti  sur  la  frontière  de  ce  qui 
se  passait  au  parlement  en  faveur  des  Princes; 
mais  il  ne  sut  point  ce  qui  se  traitait  secrètement 
entre  les  Princes,  les  frondeurs  et  la  Princesse* 
palatine.  Ces  émotions  publiques,  quoique  d'elles- 
mêmes  assez  fortes,  ne  furent  pas  capables  de 
l'étonner.  Il  y  eut  de  ses  amis  qui  lui  conseillèrent, 
voyant  tant  de  rumeur  dans  Paris  coijtre  lui,  de 
ne  point  revenir  ;  mais,  ignorant  lés  liaisons  qui 
venaient  de  se  faire,  il  ne  s'arrêta  pas  à  leur 
conseil,  et  résolut  son  retour  à  Paris.  Il  s'amusa 
quelques  jours  seulement  dans  Amiens,  pour  sa- 
voir le  succès  de  cette  délibération  et  des  assem- 
blées du  parlement. 

Le  même  jour  17, que  la  nouvelle  du  gain  delà 
bataille  était  arrivée,  on  délibéra  au  parlement  sur 
la  requête  de  M^^  la  Princesse,  présentée  pa  r  De 
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Landes -Payen.  Beaucoup  opinèrent  de  faire  des 
remontrances  à  la  Reine,  disant  qu'elle  serait  très 
humblement  suppliée  de  mettre  les  Princes  en  li- 
berté, et  d'éloigner  le  cardinal  Mazarin  des  affaires, 
comme  incapable  et  perturbateur  du  repos  public. 
Mais,  Theure  venant  à  sonner  avant  que  tous  les 
conseillers  eussent  opiné,  ni  que  le  premier  pré- 
sident eût  recueilli  les  voix  de  la  compagnie, 
l'assemblée  fut  rompue  et  remise  à  une  autre  fois. 

Le  parlement,  au  sortir  de  cette  délibération, 
fut  invité  par  le  Roi  de  se  trouver  à  Notre-Dame, 
au  Te  Deum  quri  se  chanta  ce  jour-là,  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  du  gain  de  la  bataille.  Le  cardinal 
envoya  orner  l'église  des  dépouilles  des  ennemis. 
Et  cette  gloire  augmenta  plutôt  la  rage  de  ceux 
qui  Voulaient  le  désordre  qu'elle  ne  la  diminua.  Il 
y  a  des  maladies  où  les  meilleurs  remèdes  se 
tournent  en  poison»  à  ceux  qui  les  prennent,. à 
cause  que  les  humeurs  sont  mal  disposées. 

La  Reine,  qui  voyait  le  duc  d'Orléans  autoriser 
tout  ce  qui  se  faisait  contre  elle,  lui  en  faisait  beau- 
coup de  plaintes  ;  mais  lui,  sans  déclarer  entière- 
ment ses  sentiments,  qui  étaient  encore  incertains 
dans  son  âme,  lui  répondit  toujours  qu'il  avait 
employé  les  frondeurs  à  servir  le  Roi  pendant 
son  voyage  de  Bordeaux,  et  qu'il  ne  pouvait  pas 
les  abandonner,  leur  ayant  même  promis  de  les 
raccommoder  avec  elle.  Cequi,  à.ce  qu'il  lui  disait, 
ne  lui  devait  pas  être  tout  à  fait  impossible. 

Le   29  du   mois,  cette  célèbre   délibération  en 
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faveur  des  Princes  .s'acheva  entièrement.  La  con- 
clusion fut  que  remontrances  seraient  faites  à  la 
Reine  sur  la  prison  des  Princes,  et  qu'elle  serait 
très  humblement  suppliée  de  les  mettre  en  liberté, 
n'étant  point  accusés  d'aucun  crime.  Et  les  gens 
du  Roi  furent  chargés  de  demander  audience  à  la 
Reine  .pour  êire  écoutés.  Ils  le  firent,  et  elle  les 
remit  à  quelques  jours  après  qu'elle  se  porterait 
mieux. 

On  ne  nomma  point  le  ministre  dans  cet  ar- 
rêté, les  amis  des  princes  l'ayant  ainsi  désiré, 
à  cause  que  le  cardinal,  voyant  le  bonheur  se 
tourner  de  leur  côté,  par  cette  fine  et  trompeuse 
politique  qu'il  observait  dans  toutes  ies  occasions 
où  il  se  trouvait  embarrassé,  leur  avait  envoyé 
donner  de  grandes  espérances  de  les  contenter,  et 
leur  avait  témoigné  vouloir  revenir  à  Paris  avec 
le  dessein  de  s'accommoder  avec  eux. 

Le  3i  de  décembre,  nous  le  vîmes  arriver,  fqrt 
bien  reçu  de  la  Reine  et  du  peuple,  qui  s'asseinbla 
dans  les  rues  pour  le  voir  passer.  Le  duc  d'Orléans 
n'était  point  chez  la  Reine;  mais  lé'  lendemain  il 
alla  à  rhôtel  de  Chevreuse,  d'où  il  envoya  quérir 
le  garde  des  sceaux  de  Châteauneuf  et  Le  Tellier,  ^ 
et  leur  dit  qu'il  n'allait  point  au  Palais-Royal, 
parce  que  de  tous  côtés  on  l'avait  averti  qu'on  le 
voulait  arrêter.  Ges  deux  hommes  revenant  dire  à 
la  Reine  les  soupçons  de  ce  prince,  elle  les  ren- 
voya lui  donner  parole  de  sûreté  et  lui  dire  que 
la  chose  était  très  fausse.  Le  duc  d'Orléans,  ayant 
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repris  courage,  vint  alors  chez  la  Reine,  et  le 
cardinal  alla  au-devant  de  lui  jusque  dans 
Tantichambre,  Ce  prince,  en  Tembrassant,  lui 
dit  quelques  paroles  assez  civiles  et  obligeantes  ; 
mais  il  n'alla  point  chez  lui. 

[i65i]  Le  4  janvier,  le  duc  d'Orléans  alla  voir 
le  cardinal.  Ce  prince,  ce  jour-là,  était  un  peu 
mieux  divsposé,  par  les  diligences  que  le  ministre 
faisait  faire  sous  main  pour  le  regagner.  Ils 
demeurèrent  assez  longtemps  ensemble  en  con-^ 
versation  secrète,  et  on  s'imagina  que  toutes  ces 
divisions  allaient  se  raccommoder.  Dans  le  vrai, 
ce  ne  furent  que  reproches  de  part  et  d'autre,  et 
de  grandes  justifications  du  côté  du  ministre, 
que  le  duc  d'Orléans  reçut  assez  gravement. 

Il  était  si  grand  par  lui-même,  et  alors  si  con- 
sidérable, qu'on  peut  presque  dire  qu'il  était 
aussi  absolu  en  France  que  s'il  eût  été  le  roi. 
Dieu  lui  avait  donné  de  l'esprit  et  de  la  raison  : 
et  toutes  ces  choses  ensemble  pouvaient  l'établir 
dans  une  félicité  stable  et  permanente,  autant 
qu'un  homme'la  pe'ut  avoir.  Mais,  agissant  tou- 
jours par  les  sentiments  d'autrui  sans  se  conseiller 
soi-même,  il  assujettissait  ses  intérêts,  ses  pensées 
et  ses  jugements  aux  passions  de  ceux  dont  il  voulait 
croire  les  conseils.  Il  avait  été  le  solliciteur  du 
chapeau  de  l'abbé  de  la  Rivière,  et  jusqu'à  Tex- 
trémité  il  avait  à  peu  près  suivi  toutes  les  volontés 
de  ce  favori.  Il  faisait  alors  la  même  chose  pour 
le  coadjuteur,  qui,  voulant  être  cardinal,   gâtait 
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Tesprit  de  ce  prince;  et,  par  la  persécution  que 
le  ministre  en  souffrait,  il  prétendait  le  forcera 
le  satisfaire.' 

Le  duc  d'Orléans  se  laissant  conduire  si  fa- 
cilement, se  privait  de  tous  les  avantages  qu'il 
aurait  pu  légitimement  prétendre  pour  lui-même; 
et  on  ne  saurait  assez. s'étonner  de  son  aveu- 
glement. Il  n'avait  que  des  filles.  L'aînée;  qu'il 
avait  eue  de  M""  de  Montpensier,  sa  première 
femme,  avait  beaucoup  d'années  plus  que  le  Roi, 
et  la  Reine  craignait  un  peu  son  humeur  trop 
sensible  à  ce  qui  pouvait  lui  déplaire  :  mais  il  en 
avait  d'autres  de  son  second  mariage,  et  la  plus 
grande  de  ces  princesses  était  belle  et  fort  peu 
éloignée  de  l'âge  du  Roi.  Cette  alliance  pouvait 
convenir  à  tous',  du  moins  elle  était  sorlable,  et 
le  duc  d'Orléans  devait  employer  tous  ses  soins  à 
la  faire  réussir.  La  Reine,  naturellement,  n'y 
aurait  pas. eu  d'inclination  :  elle  souhaitait  l'In- 
fante d'Espagne,  sa  nièce.  Mais  comme  elle  aurait 
dû  espéirer  que  ce  prince,  devenant  beau-père  du 
Roiy.  n'aurait  pu  avoir  d'autres  intérêts  que  les 
siens,  et  aurait  dû  en  ce'  cas  se  séparer  de  toutes 
les  factions  qui  troublaient  l'État,  elle  y  aurait 
consenti  volontiers  :  car  la  raison  avait  beaucoup 
de  pouvoir  sur  elle. 

Le  ministre  aurait  aussi  sànç  doute  fait  quelque 
difficulté  à  s'engager  sitôt  à  une  chose  de  cette 
conséquence,  dont  le  temps  le  devait  rendre  le 
maître;  et  par  elle  il  pouvait  espérer  de  se  voir 
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en  état  d'en  tirer  de  grands  avantages  pour  le 
royaume  et  pour  lui;  mais  les  conjonctures  passées 
et  présentes  étaient  si  favorables  au  duc  d'Or- 
léans, que,  s'il  avait  voulu  en  profiter,  il  aurait 
réduit  le  ministre  à  le  servir  sur  ce  grand  article,^ 
s'il  lui  eût  donné  une  entière  sûreté  de  son  af- 
fection. 

Une'  dameW,  qui  a  été  dans  la  confidence  du 
cardinal,  m'a  depuis  dit  que,  peu  de  jours  après 
que  le  duc  d'Orléans  se  fut  déclaré  contre  le  mi- 
nistre et  en  faveur  des  princes,  elle  avait  eu  ordre 
de  lui,  d'aller  offrir  à  Mademoiselle,,  le  Roi  pour 
mari^  pouvu  qu'elle  empêchât  le  duc  d'Orléans, 
son  père,  de  se  joindre  au  prince  de  Condé  ; 
que  cette  princesse  lui  répondit,  en  se  moquant 
d'elle,  qu'ils  voulaient  tenir  la  parole  donnée  à 
M.  le  prince.  Elle,  qui  fut  étonnée  de  ses  paroles 
si  légèrement  prononcées,  lui  dit  :  «  Mademoiselle, 
«  faites -vous  reine,  et,  après  que  vous  le  serez, 
«  vous  ferez  sortir  les  princes.  »  Ce»  conseil  était 
bon,  mais  il  ne  fut  pas  suivi.  Mademoiselle,  avec 
beaucoup  d'esprit,  de  lumières,  de  capacité,  et 
pleine  de  désir  pour  la  couronne  fermée,  n'a  ja- 
mais su  dire  un  oui  qui  pût  lui  être  avantageux. 
Ses  propres  sentiments  et  souhaits  ont  toujours 
été  surmontés   en  elle  par  des  fantaisies  passa- 


(i)  MH«  de  Ncuillani,  fille  d'honneur  de  la  Reine,  qui, 
depuis  a  été  duchesse  de  Navailles,  ayant  épousé  Philippe  de 
Montant  de  Bénac  dont  elle  suivit  la  fortune. 
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gères;  et  ce  qu'elle  a  le  plus  voulu,   elle  ne  Ta 
jamais  accepté  quand  elle  a  pu  l'avoir. 

Le  5  janvier,  le  duc  d'Orléans,  qui  n'avait 
point  encore  dte  résolution  formée/ retourna  chez 
le  cardinal,  où  il  d'emeura  quatre  heures  enfermé 
avec  lui.  Il  lui  dit  qu'il  voulait  oublier  pour  tou- 
jours ce  qui  avait  pu  lui  déplaire,  et  que  son  dessein 
était  de  vivre  comme  par  le  passé.  Le  ministre, 
animé  de  quelque  espérance  de  le  pouvoir  tout  de 
nouveau  engager  dans  ses  intérêts,  le  pressa 
fortement  de  lui  abandonner  le  coadjuieur  et  le 
duc  de  Beaûfort  ;  mais  il  ne  put  gagner  sur  lui 
d'y  consentir.  Le  ministre  alors  fut  contraint  de 
se  tenir  pour  content  de  ses  bonnes  apparences. 

Ce  moment  fut  celui  qui  décida  de  la  destinée 
de  ce  prince  et  du  ministre;  car,,  depuis  ce  jour, 
il  arriva  beaucoup  de  choses  qui  les  séparèrent 
entièrement. 

Le  duc  d'Qrléans  s'étant  éloigné  du  ministre"^ 
par  fantaisie  et  par  les  dégoûts  qui  s'étaient  glissés 
dans  son  âme  contre  lui,  pressé  par  les  frondeurs 
<jui  s'éfaient  liés  secrètement  au  prince  de  Condé, 
et  par  la  crainte  de  perdre  le  mérite  de  Tobliger, 
se  laissa  enfin  conduire  à  ce  que -les  ennemis  du 
cardinal  voulurent,  et  s'engagea  peu  à  peu  à  trar 
vailler  lui-même  à  la  liberté  de  ce  prince,  qu'il 
respecta  davantage  quand  il  vit  que  le  parlement 
commençait  d'entrcF  fortement  dans  ses  intérêts. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  voyant  les  bonnes 
intentions  du   parlement,   et   n'ayant   jamais   eu 
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d'estime  ni  d'amitié  pour  les  frondeurs,  voulut 
p'ersuader  au  ministre  de  mettre  les  princes  en 
liberté,  et  de  s'acquérir  lui  seul  le  mérite  de  leur 
avoir  fait  ce  bien.  Il  était  alors  venu  se  cacher 
chez  la  princesse  palatine,  où',  sans  que  le  duc  de 
Beaufort,  M"'^  de  Chevreuse,  ni  le  coadjuteur  le 
sussent,  on  lui  communiquait  toutes  les  propo- 
sitions qui  se  faisaient  sur  cette  négociation.  Quand 
il  vit  toutes  leurs  affaires  se  disposer  à  une  heu- 
reuse fin,  il  souhaita  que  ce  fût  le  cardinal 
Mazarin  qui  pût  y  mettre  la  conclusion.  La  voie 
des  frondeurs  ne  lui  plaisait  point,  et  celle  de  la 
Cour  lui  aurait  été  fort  agréable. 

Là  princesse  palatine,  de  son  côté,  en  fit  autant 
qu'en  avait  fait  le  duc  de  La  Rochefoucauld. 
Elle  conseilla  à  M.  le  prince  de  s'accommoder 
avec  la  Cour  plutôt  qu'avec  les  frondeurs.  Après 
avoir  apprêté  toutes  ses  batteries,  elle  fit  dire 
aussi  au  cardinal  par  Bartet  qy'il  était  perdu 
s'il  ne  se  résolvait  pas  de  mettre  les  princes 
en  liberté,  l'assurant  que,  s'il  ne  le  faisait 
promptement,  il  verrait  en  peu  de  jours  toute  la 
cour  et  toutes  les  cabales  liées  contre  lui,  et  que 
toute  assistance  lui  manquerait. 
.  Ces  menaces  et  ces  prophéties  si  certifiées 
rétonnèrent  un  peu,  et  lui  firent  douter  de  ce 
qu'il  ferait-,  mais  il  ne  put  se  résoudre  d'ouvrir 
les  portes  à  son  ennemi.  •  11  temporisa  pour 
éviter  d  être  pris  pour  dupe.  Mais  enfin,  voyant 
que   le  ministre  vse   moquait  .d'elle,  .et  qu'elle  ne 
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pouvait  plus  retarder  raccomplissement  des  choses 
qu'elle  avait  commencées  avec  un  si  heureux 
succès,  la  princesse  palatine  signa  quatre  traités 
particuliers  avec  ceux  qu'elle  avait  engagés  dans 
les  intérêts  des  princes. 

Le  premier  était  avec  le  duc  d'Orléans,  où  le 
mariage  du  jeune  duc  d'Enghien  et  d'une  des 
filles  de  ce  prince  fut  arrêté.  Le  second  avec 
^|me  jç  Chevreuse,  pour  le  mariage  du  prince  de 
Conti  ave  M"°  de  Chevreuse,  qui  n'eut  pas  un 
meilleur  succès.  Un  autre  avec  le  coadjuteur 
pour  le  chapeau,  qu'il  n'eut  point  par  cette  voie. 
Et  le  quatrième  avec  le  garde  des  sceaux  de 
Châteauneuf,  pour  le  faire  premier  ministre.  Ce 
dernier  fut  signé  en  secret,  à  cause  de  la  place 
qu'il  occupait  :  il  ne  voulut  jamais  être  nommé 
en  rien.  En  suite  de  tant  de  choses,  tout  éclata 
contre  le  ministre,  et  il  ne  vit  que  trop  que  les 
menaces  qu'on  lui  avait  faites  avaient  la  vérité 
pour  fondement. 

Le  7,  le  parlement  envoya  ses  députés  au  duc  • 
d'Orléans,  pour  le  supplier  d'être  le  médiateur, 
envers  la  Reine,  de  la  liberté  de  M.  le  prince. 
Il  leur  répondit  qu'il  le  ferait  volontiers,  et  qu'il 
s'agissait  de  savoir  sur  cela  sa  volonté.  Il  parut 
alors,''  par  cette  conduite,  que  ce  prince  voulait  se 
déclarer  en  faveur  des  princes.  La  Reine  en  fut 
étonnée;  mais  elle  crut  que  ce  n'était  pas  tout 
de  bon,  parce  que  ce  prince  ne  voulut  pas  encore 
s'en  expliquer  nettement;  et  le  ministre  de  même 
y  fut  trompé. 
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Le  1 8,  la  Reine  reçut  les  députés  du  clergé, 
qui  lui  firent  une  très  humble  supplication  sur  le 
même  sujet,  et  particulièrement  en  faveur  du 
prince  de  Conti,  qu^ils  prétendaient  être  de  leur 
corps.  Le  20,  cette  princesse,  encore  malade, 
reçut  dans  son  lit  cette  célèbre  députation  du 
parlement,'  qui  avait  déjà  fait  du  bruit  par  le 
consentement  que  le  duc  d'Orléans  avait  paru  y 
donner,  et  qui  en  effet  fut  suivie  de  grands  et 
fâcheux  événements.  Il  y  eut  ce  jour-là  beaucoup 
de  presse  dans  la  chambre  de  la  Reine  et  autour 
de  son  lit.  Chacun  voulait  entendre  la  harangue 
qui  allait  être  faite. 

Ceux  de  cette  compagnie  qui  étaient  affectionnés 
aux  princes  disaient  hautement  qu'ils  voulaient 
commencer  par  la  prière  et  les  remontrances; 
mais  que  s'ils  n'obtenajent  pas  par  cette  voie  ce 
qu'ils  demandaient  à  la  Reine,  ils  se  serviraient 
de  celle  que  la  force  leur  pouvait  permettre.  Le 
premier  président  Mole,  sans  parler  des  heureux 
succès  de  la  régence  ni  de  la  dernière  bataille 
gagnée,  cita  les  mauvais  avec  une  liberté  déme- 
surée, et  les  exagéra  comme  plus  grands  qu'ils 
n'étaient  en  effet,  au  détriment  de  la  majesté 
royale  et  de  la  conduite  du  ministre.  Il  demanda 
à  la  Reine  la  liberté  des  princes  plutôt  en  maître 
qu'en  suppliant,  montrant  en  cela  qu'il  était  fort 
instruit  de  leurs  intérêts  et  des  négociations  qui 
avaient  été  faites  en  leur  faveur. 

La  Reine  en  eut  dépit  ;'  et  le  ministre,  malgré 
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sa  dissimulation  ordinaire,  en  parut  attéré.  Le 
duc  d'Orléans,  après  avoir  écouté  ce  discours,  le 
désapprouva  (i>;  et  Mademoiselle,  qui  ne- savait 
pas  encore  tout  ce  qui  se  passait,  après  la  harangue 
finie,  me  dît  qu'elle  avait  rougi  deux  fois  de 
colère,  et  que  la  Reine  eût  bien  fait  de  faire  jeter 
le  premier  président  par  les  fenêtres.  Il  est  néan- 
moins certain  que  le  premier  président  jusques 
alors  avait  été  serviteur  du  Roi.  Il  souhaitait 
servir  les  princes  par  le  ministre  ;  mais,  pour  lui 
vouloir  faire  peur,  il  alla  trop  loin,  et  passa  en 
cette  occasion  les  justes  bornes  de  son  devoir. 

Le  cardinal,  afin  d'éviter  cet  orage,  dont  il  se 
trouvait  accablé  sans  savoir  de  quel  côté  il  venait, 
fit  paraître  de  vouloir  se  lier  tout  de  nouveau 
avec  le  prince  de  Condé.  Pour  en  donner  quelques 
marques  évidentes  qui  pussent  persuader  et  les 
uns  et  les  autres,  il  dit  au  maréchal  de  Gramont 
que,  pour  lui,  il  souhaitait  leur  liberté,  qu'il  y 
travaillerait  volontiers  auprès  de  la  Reine  ;  mais 
que  le  duc  d'Orléans  s'y  opposerait,  et  qu'il  serait 
sans  doute  un  obstacle  invincible  à  ce  dessein.  Il 
fut  moqué  des  acteurs  :  les  traités  secrets  avaient 
changé  le  cœur  du  duc  d'Orléans,  et  le  ministre 
les  ignorait.     - 

Ce  prince  se  piqua  tle  ce  discours.  Il  répondit 


(i)  Parce  que  MoIé  c  voulut  faire  passer  M.  le  prince  comme 
Fauteur  de  toute  la  bonne  fortune  du  royaume  depuis  la 
régence.  »  (Omer  Talon.)  f.  r. 
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au  maréchfai  de  Gramont,  quand  il  lui  en  parla, 
que  le  cardinal  avait  tort  de  lui  vouloir  mettre 
cette  affaire  sur  le  dos  ;  que,  pour  lui,  il  était 
prêt  de  consentir  qu'ils  fussent  mis  en  liberté;  et 
lui  donna  charge,  comme  ami  particulier  de  M.  le 
prince,  de  dire  de  sa  part  à  la  Reineret  au  car- 
dinal Mazarin  quïl  en  ferait  une  déclaration 
publique  quand  il  plairait  à  Sa  Majesté. 

La  Reine  fut  alors  véritablement  surprise  de 
ce  discours.  Elle  avait  dit  assez  hautement  que 
tout  ce  que  le  parlement  faisait  n'aurait  point 
d'autre  effet  que  de  faire  fermer  davantage  les 
portes  de  la  prison  des  princes  ;  mais  alors  elle 
connut  que  cette  résolution  du  duc  d'Orléans 
était  fâcheuse.  Le  ministre  en  fut  d'abord  fort 
embarrassé  ;  mais  comme  il  ne  pensait  qu'à  les 
tromper  tous,  il  crut  qu'ils  en  usaient  de  même 
à  son  égard,  et  que  le  duc  d'Orléans  ne  parlait 
de  cette  sorte  que  pour  le  tourmenter  et  pour 
faire  plaisir  au  coadjuteur,  qui  était  bien  aise  de 
lui  donner  des  affaires.  Cela  fut  cause  quMl  ne 
décida  pas  encore  s'il  ferait  sortir  les  prisonniers, 
et  qu'il  se  contenta  seulement. d'en  faire  le  sem- 
blant. 

Le  cardinal  voulant  en  cette  rencontre  rendre 
la  pareille  au  duc  d'Orléans,  croyant  finement 
lui  déplaire,  ne  manqua  pas  de  dire  au  maréchal 
de  Gramont  qu'il  était  ravi  d'avoir  le  consen- 
tement du  duc  d'Orléans'  pour  la  liberté  des 
princes.  11  lui  dit  que  la  Reine  y  consentait  aussi 
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ex  de  très  bon  cœur,  et  qu'il  allait  y  travailler. 
Aussitôt  après  il  manda  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld,et  le  marquis  de  Sillery,  pour  traiter  avec 
eux,  à  Stenay,  avec  M^^^  de  Longueville  et  le 
maréchal  de  Turenne.  Toutes  ces  choses  s'exécu- 
tèrent avec  un  grand  dégoût  de  part  et  d'autre, 
et  avec  le  succès  que  devait  avoir  une  négociation 
forcée,  et  dont  la  sincérité  était  bannie. 

Le  parlement  demanda  une  réponse  positive  à 
la  Reine  sur  les  remontrances  qu'on  lui  avait 
faites;  et  cette  princesse  les  fit  venir  dans  sa 
chambre  (0,  où  le  garde  des  sceaux  leur  promit 
ce  qu'ils  demandaient.  Mais  il  leur  dit  par  son 
ordre  que  premièrement  il  fallait  envoyer  à  Stenay, 
afin  que  M™^  de  Longueville  se  pût  retirer  des 
mains  des  Espagnols.  Il  les  assura,  de  la  part  de 
la  Reine,  qu'elle  allait  faire  dresser  une  abolition 
en  faveur  des  prisonniers,  et  qu'on  la  leur  enver- 
rait. Le  lendemain,  il  y  eut  encore  une  grande 
presse  au  Palais-Royal  pour  entendre  cette  réponse, 
qui  se  fit  dans  la  ruelle  du  lit  de  cette  princesse. 
Le  garde  des  sceaux  parla  si  bas  et  si  mal  que 
personne  n'y  put  presque  rien  comprendre. 

Le  i®*"  février,  le  parlement  s'assembla  pour  la 
même  affaire.  Cette  compagnie  doutait,  avec 
quelque  sujet,  des  bonnes  intentions  de  la  Reine. 
Et  comme  ils  cherchèrent  les  moyens  de  lui  faire 
exécuter  ce  qu'elle  leur  avait  promis,   la    fortune 

(i)  Le  lundi  30  janvier,  sur  les  quatre  heures. 
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leur  en  donna  de  tels,  qu'ils  eurent  lieu  d'en  être 
contents. 

Le  coadjuteur,  jugeant  qu'il  était  temps  de  se 
déclarer  ouvertement,  prit  cette  occasion  pour 
faire  voir  ses  sentiments.  11  dit  dans  la  grand'- 
chambrc  que  la  liberté  des  princes  était  un  bien 
nécessaire  à  l'État  et  au  public;  qu'il  y  fallait 
travailler  unanimement  ;  que  c'était  son  avis,  et 
qu'il  avait  ordre  de  M.  le  duc  d'Orléans  d'as- 
surer la  compagnie  que  Son  Altesse  Royale 
désirait  la  même  chose  -,  qu'il  était  prêt  de  tra- 
vailler à  ce  dessein  avec  tout  le  pouvoir  que  sa 
naissance  lui  donnait  dans  le  royaume.  Le  duc 
de  Beaufort  confirma  ce  que  venait  de  dire  le 
coadjuteur,  et  témoigna  aussi  désirer  la  liberté 
des  princes. 

Presque  tous  furent  surpris  de  ce  discours.  Ils 
croyaient,  selon  ce  qui  avait  paru  pendant  le 
voyage  de  Bordeaux,  que  le  duc  d'Orléans  était 
sur  ce  chapitre  de  même  avis  que  la  Reine  -,  et  ce 
changement  causa  une  joie  universelle  à  toute  la 
grand'chambre.  Il  y  en  avait  peu  qui  ne  fussent 
favorables  aux  prisonniers;  et  ceux  qui  ne  Tosaient 
être,  à  cause  du  duc  de  Beaufort  et  du  coadju- 
teur, se  trouvèrent  alors  en  pleine  liberté  de  suivre 
leurs  sentiments. 

Ces  événements  si  extraordinaires  étonnèrent 
infiniment  le  ministre.  Il  voyait  que  la  liberté  des 
princes  était  devenue  Tafl'aire  de  tous,  et  il  ne 
pouvait  deviner  les  ressorts  de  ces  grands  mou- 
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vements,  ni  ce  qui  avait  eu  le  pouvoir  de  changer 
si  promptement  les  cœurs,  les  esprits,  les  intérêts 
de  tant  de  différentes  cabales. 

Ce  même  jour,  le  duc  d'Orléaps  vint  au  Palais- 
Royal.  Le  ministre  voulut  lui  parler  contre  le 
coadjuteur,  et  se  justifier  à  lui  sur  les  choses 
dont  il:  le  blâmait.  Danspette  conversation,  il 
arriva  que  le  ministre,  parlant  du  parlement,  en 
fit  quelque  comparaison  à  celui  d'Angleterre,  et 
des  frondeurs  à  Fairfax  et  à  Cromwel,  mais  d'une 
manière  qui  pouvait  avoir  un  sens  fort  raison- 
nable, et  dont  il  ne  devait  point  être  blâmé.  Le 
duc  d'Orléans,  ne  sachant  que  lui  dire  pour  se 
défaire  de  lui,  prit  pour  prétexte  de  se  fâcher  de 
ce  discours,  et  s'en  alla  brusquement  de  chez  la 
Reine.  Le  Tellier  lui  demanda  si  tout  ce  que  le 
coadjuteur  avait  dit  de  sa  part  en  faveur  des 
princes  était  véritable  et  approuvé  de  lui.  Le  duc 
d'Orléans  lui  répondit  fièrement  qu'il  avait  parlé 
seloYi  ses  sentiments  et  selon  ses  ordres,  et  qu'il 
approuverait  toujours  tout  ce  qu'il  voudrait  dire 
et  faire.  Alors  le  cardinal  Mazarin,  voyant  bien 
qu'il  fallait  que  les  princes  sortissent  de  prison, 
envoya  le  maréchal  de  Gramont  et  de  Lyonne 
traiter  avec  eux. 

Le  lendemain,  le  duc  d'Orléans,  poussé  par  le 
coadjuteur,  envoya  quérir  le  maréchal  de  Villeroy  (0 

(i).  Nicolas  de  Neufville,  marquis,  puis  duc  de  Villeroy  (i  598- 
1685).  Enfant  d'honneur  de  Louis  XIII,  maréchal  de  camp, 
lieutenant-général,  gouverneur  de  Louis  XIV  (1646),  maréchal 
de  France,  ministre  d'État  (1649),  ^^^^  ^^  P'^"'  (1663)- 
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et  Le  Tellier.  Il  leur  ordonna  de  dire  de  sa  part 
à  la  Reine  qu'il  était  mal  satisfait  du  cardinal, 
qu'il  lui  avait  parlé  insolemment,  qu'il  lui  en 
demandait  raison  ;  et  la  pria  de  lui  déclarer  qu'il 
désirait  qu'elle  Téloignât  de  ses  conseils,  et  qu'il 
n'y  prendrait  jamais  sa  place  qu'elle  ne  Teût 
chassé.  Il  dit  au  maréchal  de  Villeroy  qu'il  vou- 
lait qu'il  lui  répondît  de  la  personne  du  Roi,  et 
qu'il  le  lui  ordonnait  en  qualité  de.  lieutenant 
général  du  royaume. 

Le  jour  suivant,  3  février,  ce  prince,  qui  jusques 
alors  eut  tant  de  considération  pour  la  Reine,  se 
portant  quasi  aux  dernières  extrémités,  madda 
aux  quarteniers  de  la  ville  cfe  tenir  leurs  armes 
prêtes  pour  le  service  du  Roi,  leur  défendant 
absolument  de  recevoir  d'autres  ordres  que  les 
siens.  Il  dit  aussi  au  garde  des  sceaux  et  à  Le 
Tellier  de  ne  rien  expédier  sans  lui  être  commu- 
niqué. En  même  temps  il  envoya  le  coadjuteur 
au  parlement,  pour  l'instruire  des  désirs  qu'il 
avait  de  faire  sortir  les  princes,  et  pour  leur 
apprendre  à  tous  quHl  se  déclarait  contre  le 
ministre. 

Il  prit  un  prétexte  fort  indigne  de  lui  pour  se 
dire  son  ennemi.  Le  coadjuteur  leur  annonça,  de 
la  part  de  ce  prince,  qu'il  avait  querellé  le  car- 
dinal, psn-ce  qu'il  avait  eq  la  hardiesse,  en  pré- 
sence de  la  Reine,  de  comparer  leur  compagnie 
au  parlement  d'Angleterre,  et  qu'il  avait  appelé 
les  frondeurs  des  Fairfax  et  des  Cromwels.  Celui 
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qui  faisait  la  narration,  pour  la  rendre  plus  odieuse, 
l'amplifia  de  toutes  les  paroles  qu'il  jugea  devoir 
fâcher  les  auditeurs,  et  leur  rendit  compte  aussi 
de  ce  que  le  duc  d'Orléans  avait  mandé  à  la 
Reine  par  le  maréchal  de  Villeroy  et, par  Le 
Tellier  (0. 

Ce  discours  excita  une  furieuse  rumeur  dans  le 
parlement  contre  Je  cardinal.  On  y  fit  des  propo- 
sitions contre  sa  liberté  et  sa- vie.  Il  y  en  eut 
trois  de  terribles  :  la  premièrp,  de  le  faire  arrêter  ; 
la  seconde,  dont  fut  auteur  le  président  Viole,  de 
le  faire  venir  au  parlement  pour  y  répondre  de 
son  administration,  et  faire  réparation  de  ce  qu'il 
avait  dit  contre  l'honneur  de  la  nation.  Coulon 
fut  d'avis  de  faire  faire  des  remontrances  à  la 
Reine  pour  l'éloigner;  et  on  cria  :  Vwe  le  Roi  ! 
et  point  de  Mai^arin  !       .      ' 

Ce  même  jour,  pendant  que  les  voyages  se 
faisaient  du  Palais-Royàl  au  Luxembourg,  le 
ministre  vint  chez  la  Reine.  Jl  dit  tout  haut,  en 
présence  de  tout  le  monde,  qu'il  avait  prévu  cet 
orage.  Il  fit  un  grand  raisonnement  sur  les  causes 
du  mauvais  état  de  la  cour,  les  attribua  presque 
toutes  à  l'ambition  déréglée  du  coadjuteur,  et  dit 
que,  pour  lui,  il  était  prét  de  partir,  si  son 
absence  pouvait  redonner  le  calme  à  la  France. 
Il  offrit  à  la  Reine  de  s'en  aller,  et  l'assura  que.  le 


(i)  Vid.   Monglat.   Mém.    17e  campagne;   et  Orner  Talon, 
Mém.,' année  165 1. 


Digitized  by  VjjOOQIC 


392  MÉMOIRES 


zèle  qu'il  avait  pour  son  service  et  pour  TÉtat  le 
ferait  toujours  très  volontiers  sacrifier  sa  vie  pour 
sa  conservation.  Mais  il  protesta  en  même  temps 
que  si  le  Roi  et  la  Reine  né  le  voulaient  pas 
laisser  aller,  il  demeurerait  fort  constamment 
auprès  de  Leurs  Majestés  pour  les  servir,  et 
^  n'épargnerait  pour  cela  ni  sa  vie,  ni  son  honneur. 

Beaucoup  d'officiers  de  guerçe  s'offrirent  à  lui 
pour  faire  tout  ce -qu'il  lui  plairait,  et.  quelques- 
uns  lui  conseillèrent  alors  de  faire  venir  des 
troupes  et  de  tenir  bon  dans  Paris.  Mais  il  n'osa 
hasarder  la  famille  royale  :  et  k  Reine,  plus 
intéressée  que  lui  à  la  conservation  du  Roi  et  de 
Monsieur,  ne  voulut  entrer  dans  aucune  de  ces 
propositions.  Elle  fut  touchée  de  douleur  quand 
elle  sut  ce  que  le  duc  d'Orléans  avait  dit  au  maré- 
chal de  Villeroy,  et  connut  la  conséquence  du 
commandement  qu'il  avait  fait  aux  quarteniers 
et  au  prévôt  des  marchands.  Elle  crut .  alors 
qu'elle  devait  tout  craindre  de  ce  prince,  qui, 
malgré  sa  bonté  naturelle,  était  capable  des  plus 
grandes  violences  quand  il  écoutait  de  méchants 
conseils. 

Dans  cette  extrémité,  elle  se  résolut  d'essayer 
si  ce  pouvoir  qu'elle  vivait  toujours  eu  sur  lui  ne 
lui  laisserait  point  quelque  reste  d'équité  pour 
ell^.  Elle  lui  envoya  dire  qu'elle  voulait  Taller 
voir,  et  quelle  souhaitait  que  le  cardinal  le  vît, 
afin  qu'il  pût  se  justifier  à  lui  des  calomnies  de 
ses  ennemis.  Le  duc  d'Orléans  répondit  durement 
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à  cette  civilité,  et  lui  manda  qu'il  ne  lui  conseil- 
lait pas  d'y  venir,  et  qu'il  n'y  avait  point  de 
sûreté  pour  elle.  La  Reine  lui  envoya  dire  qu'elle 
ne  craignait  point  le  peuple,  qu'elle  savait  assez 
qu'il  avait  du  respect  pour  elle,  et  qu'elle  voulait 
y  aller  toute  seule,  puisque  la  vue  du  cardinal 
Mazarin  pouvait  lui  déplaire.  Il  répliqua  à  cette 
seconde  ambaissade  qu'elle  n'y  vînt  pas,  et  qu'as- 
surément elle  ne  serait  pas  en  sûreté.  Elle  jugea 
par  celte  réponse  qu'il  ne  la  voulait  pas  voir,  et 
se  reposa  sur  la  confiance  qu'elle  avait  en  Dieu 
et  sur  les  forces  de  son  propre  courage. 

Le  duc  d'Orléans,  voulant  achever  son  œuvre, 
alla  au  parlement  le  4  de  février,  de  grand  matin, 
avec  intention  de  faire  donner  un  arrêt  contre  le 
cardinal  Mazarin.  Il  voulut  s  opposer  au  premier 
président,  qui,  désirant  travailler  à  la  paix  de  la 
maison  royale,  avait  déjà  dit  dans  l'assemblée  derr 
nière  que,  puisque  la  Reine  consentait  à  la  liberté 
des  princes,  il  était  juste  que  les  prisonniers  la  re- 
çussent par  elle  Mais  ce  n'était  paa  ce  que  les 
frondeurs  désiraient. 

Le  duc  d'Orléans  y  fut  accompagné  des  ducs  de 
Beaufort,  de  Joyeuse,  de  Retz,  du  coadjuteur  et  de 
beaucoup  de  grands  du  royaume  qui  ont  séance 
au  parlement.  Il  parla  longtemps  et  fort  bien.  En 
ces  occasions,  ce  prince  faisait  assez  connaître 
qu'il  avait  du  savoir,. de  l'esprit,  et  que  sa  jeunesse 
avait  été  utilement  occupée.  Il  informa  la  compa- 
gnie des  sujets  qu'il  croyait  avoir  de  se  plaindre  du 
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cardinal.  Il  exagéra  les  calomnies  qu'il  avait  dites 
contre  leur  illustre  corps,  et  confirma  lui-même  en 
faveur  des  princes  tout  ce  que  le  coadjuteur  lui 
avait  dit  de  sa  part.  Il  déclara  qu'il  n'avait  jamais 
consenti  à  la  détention  des  princes  que  malgré 
lui,  et  pour  complaire  à  la  Reine,  qui,  par  les 
mauvais  conseils  de  son  ministre,  avait  désiré  de 
les. faire  arrêter.  Il  leur  dit  que  sa  conduite  était 
blâmable  en  toutes  choses,  et  que,  voyant  l'État 
perdu  et  la  finance  mal  gouvernée,-  il  avait  fait 
cette  résolution  de  ne  plus  suivre  les  sentinlents 
de  la  Reine;  qu'il  avait  toujours  eu  pour  elle 
beaucoup  de  déférence  et  de  respect  ;  qu'il  conti- 
nuerait d'avoir  ces  mêmes  sentiments,  mais  qu'il 
lui  -avait  mandé  qu'il  ne  pouvait  plus  aller  au 
conseil  que  premièrement  elle  n'eût  chassé  d'auprès 
elle  le  cardinal;  et  qu'ayant  pris  cette  résolution, 
il  venait  leur  demander  avis  sur  ce  qu'il  avait  à 
faire. 

Cette  déclaration  du  duc  d'Orléans  plut  à  toute 
la  compagnie  :  elle  était  depuis  longtemps  mal 
intentionnée,  et  avait  pris  le  cardinal  pour  le  sujet 
de  sa  mauvaise  humeur.  Les  deux  cabales  étaient 
unies;  elles  composaient  un  grand  nombre  de 
gens  tous  disposés  à  fronder. 

Le  premier  président,  qui  ne  s'écartait  pas  sou- 
vent de  son  devoir,  répondit  au  duc  d'Orléans 
avec  des  marques  d'estime  et.de  respect  pour  tout 
ce  qui  venait  de  lui.  Mais,  voulant  modérer  cette 
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impétuosité,  il  dit  que  M .  le  maréchal  de  Gramont (i) 
était  parti  pour  aller  faire  sortir  les  princes;  qu'en 
son  particulier  il  souhaitait  que  sa  négociation  eût 
une  heureuse  fin  ;  mais  que,  la  Reine  Payant  en- 
voyé dans  ce  dessein,  il  n'était  pas  juste  de  lui  en 
ôter  la  gloire,  puisque  enfin  le  Roi  devait  être 
maître  absolu  de  tous.  Et  quand  à  ce  qui'  le  regar- 
dait en  particulier  sur  le  sujet  des  plaintes  qu'il 
faisait  du  ministre,  qu'il  osait  bien  lui  dire  que 
c'était  à  lui  à  y  chercher  par  sa  prudence  des  re- 
mèdes qui  fussent  plus  doux  que  ceux  qu'on 
proposait,  puisqu'il  était  raisonnable  que  nos  rois 
fissent  le  choix  de  leurs  ministres,  et  qu'il  n'était 
pas  de  sa  bonté  de  vouloir  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  France  pour  des  ressentiments  passa- 
gers qui  se  pourraient  aisément  effacer. 

Cependant  la  Reine  ayant  mandé  le  premier 
président  au  Palais- Royal,  celui-ci  s'y  rendit  et 
conféra  avec  elle,  puis,  retournant  au  parlement 
qui  l'attendait  tout  assemblé^  il  rendit  compte  à  sa 
compagnie  de  ce  que  la  Reine  lui  avait  dit.  Et  le 
comte  de  Brienne,  secrétaire  d'État,  qui  l'avait  ac^ 
compagne  par  son  ordre,  leur  dit  à  tous  en  pré- 
sence du  duc  d'Orléans,  que  la  Reine  avait  un 
grand  regret  de  voir  que  des  esprits  brouillons  et 
factieux  lui  eussent  fait  perdre  l'amitié  de  Mon- 

(i)  Antoine  duc  de  Gramont  (1604-1678;  créé  duc  et  pair 
en  1648  après  une  brillante  carrière  militaire,  auteur  de  mémoires 
publiés  par  son  fils  en  17 16.  Il  est  aussi  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Guiche. 


Digitized  by  VjjOOQIC 


396  MÉMOIRES 


sieur.  Et  sur  ce  que  le  premier  président  pressa  le 
duc  d'Orléans  de  revoir  la  Reine,  ce  prince,  pour 
s'en  défaire,  lui  répondit  qu'il  voulsût  que  la  com- 
pagnie opinât  là-dessus,  ne  trouvant  pas  juste  de 
suivre  ses  sentiments  sur  une  affaire  de  cette  con- 
séquence. 

Le  premier  président,  sans  s'étonner,  dit  que  la 
Reine  l'avait  assuré  qu'elle  allait  expédier  un  ordre 
au  Havre  pour  faire  sortir  les  princes.  Sur  quoi 
le  duc  d'Orléans  dit  tout  haut  que  cela  était  faux. 
Après  toutes  ces  disputes,  et  beaucoup  de  contes- 
tations sur  les  avis,  qui  allaient  tous  contre  le  car- 
dinal, l'arrêté  fut  enfin  que  la  Reine  sej^ait  très- 
humblement  suppliée  de  donner  une  déclaration 
d'innocence  en  faveur  des  princes  pour  les  faire 
sortir,  et  qu'elle  serait  aussi  très  humblement 
suppliée  d'éloigner  le  cardinal  Mazarin  de  ses 
conseils,  attendu  que  M.  le  duc  d'Orléans,  lieute- 
nant général  du  royaume,  ne  pouvait  et  ne  voulait 
nullement  y  entrer  tant  qu'il  y  serait. 

La  Reine,  ce  matin  même,  me  fit  l'honneur  de 
me  dire,  parlant  de  toutes  ces  choses,  qu  elle  était 
résolue  dé  tenir  bon,  et  de  ne  pas  faire  sortir  les 
princes  sans  leur  amitié  v  qu'elle  voulait  se  moquer 
de  tous  leurs  arrêts,  et  qu'ayant  les  clefs  du 
Havre,  on  ne  pouvait  pas  la  forcer  de  leur  ouvrir 
les  portes. 

Châteauneuf  et  Villeroy  poussaient  à  l'éloigné- 
ment  du  cardinal,  mais  la  Reine  résista  à  toutes 
les  tentatives.  Le  5  février,  sur  le  soir,  les  gens  du 
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Roi  vinrent  supplier  la  Reine  de  contenter  les 
souhaits  du  public,  on  leur  promit  réponse  pour 
le  lendemain.  Le  lendemain,  le  parlement  s'as- 
sembla. Tous  arrêtèrent  que  le  premier  président 
irait  lui-même  faire  des  remontrances  à  la  Reine, 
mais  il  demanda  du  temps,  feignant  de  n'être  pas 
préparé,  et  dit  que  les  gens  du  Roi  viendraient 
demander  audience  à  la  Reine.  La  rumeur  fut 
grande  au  Palais;  tous  se  mirent  à  crier  :  Que  le 
cardinal  périsse,  quil  soit  chassé,  et  point  de 
Ma\arin  ! 

Toutes  ces  tenipêtes  étonnèrent  le  ministre  et  le 
firent  penser  à  la  retraite.  Plusieurs  de  ses  amis 
lui  ofifrirent  tout  de  nouveau  des  places  et  des 
troupes,  et  les  maréchaux  de  FranCe  qu^il  venait 
de  faire  avaient  envie  de  le  servir.  Ceux  même 
qui  désiraient  le  plus  son  éloignement  dirent^  dans 
le  conseil  du  Roi,  qu'il  y  avait  des  moyens  pour 
le  soutenir.  On  proposa  de  faire  venir  des  troupes 
dans  Paris,  de  cantonner  le  quartier  du  Palais- 
Royal  (0  et  de  tenir  bon  contre  le  duc  d'Orléans. 
Toutes  ces  choses  ne  furent  point  approuvées  delà 
Reine  ni  de  son  ministre,  à  cause  des  maux  que 
cette  résistance  aurait  pu  causer. 

M""®  de  Chevreuse,  qui  depuis  la  prison  du 
prince,  avait  paru  assez  attachée  à  la  Reine,  et  qui 
faisait  mine  d'être  amie  du  cardinal  et  de  lui  donner 


(i)  C'est-à-dire  de  répartir  des  troupes,  de  les  placer  aux 
divers  points  du  quartier  que  Ton  aurait  un  peu  fortifiés. 
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de  salutaires  avis,  lui  conseilla  de  s'éloigner  pour 
quelque  temps ,  afin   de   laisser  passer    l'orage. 
Elle  promit  à  la  Reine  qu'elle  travaillerait  à  le 
raccommoder  avec  le  duc  d'Orléans,  et  qu'ensuite 
il  serait  facile  d'engager  ce  prince  à  consentir  à  son 
retour.  Peut-être  qu'elle  l'aurait  fait  pour  obliger 
la  Reine,  et  même  pour  y  chercher  le  plaisir  de 
l'intrigue  et  de  la  nouveauté.  Mais,  avant  que  de 
la  servir,  et  par  préférence  à  toutes  choses,  elle 
voulait  voir  les  princes  sortir  de  prison,  et  que  le 
mariage  de  sa  fille  se  fît.  Cest  ce  qui  l'obligeait  de 
presser  si  charitablement  le  cardinal  de  s'en  aller. 
Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  lui  donna  le  même 
conseil,  et  couvrit  le  peu  d'amitié  qu'elle  avait 
pour  lui  du  'bien  de  .l'État,   disant  au   cardinal 
qu'il  mériterait  de  cette  action  beaucoup  de  gloire, 
se  sacrifiant  pour  la  paix  publique  et  pour  le  repos 
de  la  Reine. 

Le  ministre  choisit  enfin,  à  ce  qui  parut,  de  s'en 
aller  au  Havre  délivrer  lui-même  les  princes.  11' 
prit  un  ordre  secret  de  la  Reine  adressé  à  de  Bar, 
par  lequel  elle  lui  ordonnait  d'obéir  ponctuellement 
au  cardinal.  Ce  ministre  crut  peut-être  se  pouvoir 
rendre  le  maître  de  leur  prison  pour  les  y  retenir, 
ou  qu'en  ouvrant  lui-même  la  porte  il  ferait  son 
accommodement  avec  eux,  et  que,  devant  compter 
la  Reine  pour  beaucoup,  ils  voudraient  se  remettre 
de  son  côté;  mais  il  fut  trompé  en  tout,  et  il 
connut  que  les  grâces  qui  se  font  par  force  n'obli- 
gent point  ceux  qui  les  reçoivent. 
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Le  cardinal  communiqua  son  dessein  à  la  Reine. 
Elle  y  consentit,  parce  qu'il  était  difficile  que,  le 
regardant  .comme  un  ministre  fidète,  le  seul  qui 
fût  dans  ses  intérêts  et  qui  lui  paraissait  désirer 
le  plus  sincèrement  le  bien  de  TÉtat,  elle  put 
éviter  de  suivre  ses  sentiments.  Mais  de  la  ma- 
nière qu'elle  me  fit  l'honneur  de  m'en  parler,  elle 
me  fit  voir,  sans  s'expliquer  entièrement,  qu'elle  ne 
l'avait  pas  approuvé. 

Le  cardinal  étant  donc  résolu  de  partir,  il  vint 
chez  la  Reine  le  soir  de  ce  jour,  6  février.  Elle  lui 
parla  longtemps  devant  tout  le  monde,  dans  la 
créance  que  vraisemblablement  ce  serait  la  der- 
nière fois  qu'elle  le  verrait,  et  jamais  je  ne  l'ai  vue 
plus  tranquille  qu'elle  ne  le  parut  alors. 

Le  cardinal  étant  ensuite  demeuré  au  conseil, 
qui  entretenait  la  reine  de  ses  malheurs,  l'abbé  de 
Palluau,  son  maître  de  chambre,  lui  vint  dire  que 
dans  les  rues  le  peuple  paraissait  fort  ému,  et  qu'on 
criait  partout  Aux  armes  !  Comme  son  dessein 
était  de  s'en  aller,  il  prit  dès  le  moment  congé  de 
la  Reine,  sans  témoigner  de  le  prendre,  de  peur 
de  marquer  aux  spectateurs  ce  qu'il  ne  voulait  pas 
qu'ils  sussent.  Quand  il  fut  dans  son  appartement, 
il  se  vêtit  d'une  casaque  rouge,  prit  un  chapeau 
avec  des  plumes,  et  sortit  à  pied  du  Palais-Royal, 
suivi  de  deux  de  ses  gentilshommes.  Il  alla  par 
la  porte  de  Richelieu,  où  il  trouva  de  ses  gens  qui 
l'attendaient  avec  des  chevaux;  de  là  il  alla  passer 
la  nuit  à  Saint-Germain.  Son  premier  dessein  fut 
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de  sortir  par  la  porte  de  la  Conférence.  Mais  il  eut 
avis  qu'on  avait  voulu  tuer  de  ses  domestiques 
devant  le  logis  de  Mademoiselle,  qui  logeait  aux 
Tuileries,  et  cette  rumeur  l'obligea  de  fuir  par  le 
plus  court  chemin.  Déjà  fe  bruit  était  répandu 
partout  qu'il  devait  partir,  sans  pourtant  que  Ton 
sût  au  vrai  s'il  le  ferait,  ni  quel  était  son  dessein. 
Le  cardinal  connut  alors  que  la  princesse  pala- 
tine lui  avait  dit  vrai,  et  qu'il  avait  eu  tort  de  ne 
la  pas  croire.  Il  lui  écrivit  de  Saint-Germain  qu'il 
l'avertissait  qu'il  allait  faire  sortir  les  princes,  et 
que,  selon  cette  promesse  qu'il  lui  faisait,  il  lui 
demandait  qu'elle  lui  tînt  la  parole  qu'elle  lui 
avait  donnée,  de  l'obliger  en  ce  qu'elle  pourrait, 
et  de  s'attacher  à  la  Reine  lorsque  le  prince  de 
Condé  serait  en  liberté.  Elle  lui  avait  toujours 
fait  dire  qu'elle  s'était  engagée  de  servir  les 
princes;  mais  que,  n'aimant  point  les  frondeurs, 
lorsqu'elle  serait  satisfaite  par  l'heureuse  fin  de  sa 
négociation,  son  seul  désir  était  d'entrer  dans  les 
intérêts  de  la  Reine  et  de  se  lier  çntièrement  à  elle. 
Le  ministre  n'oublia  rien  pour  l'engager  dans  son 
parti.  Il  lui  fit  offrir  de  dignes  récompenses  des 
soins  qu'il  souhaitait  qu'elle  voulût  prendre  de  ses 
affaires,  et  particuHèrement  la  charge  de  surinten- 
dante delà  maison  de  la  reine  future  (i). 


(i)  C'est  ce  que  Bossuet  dans  V oraison  funèbre  de  la  princesse 
palatine,  appellera  «  le  faible  des  grands  politiques,  leurs  volontés 
changeantes,  leurs  paroles  trompeuses,  la  diverse  face  des  temps, 
les  amusements  des  promesses.  * 
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La  princesse  palatine,  par  qui  j'ai  été  instruite 
du  détail  de  sa  conduite,  accepta  ces  avantages* 
Elle  voulait  s'établir  par  la  Reine,  de  qui  seule 
elle  pouvait  recevoir  des  grâces  proportionnées  à 
sa  naissance  et  à  sa  grandeur.  En  se  procurant  du 
bonheur,  elle  sauva  la  Reine  et  lui  donna  le  moyen 
de  soutenir  le  cardinal.  Cette  princesse  adroite  et 
habile,  qui  avait  alors  la  confidence  entière  des 
desseins  des  princes  et  des  frondeurs,  se  gouverna 
si  judicieusement  qu'elle  les  rompit  presque 
tous  (i).  Elle  ralentit  d'abord  l'ardeur  impétueuse 
des  frondeurs,  et  fit  naître  ensuite  des  dégoûts 
pour  eux  dans  l'esprit  du  prince  de  Condé,  qui 
firent  changer  les  intérêts  et  les  sentiments  de  tous 
les  acteurs. 

La  Reine,  après  que  le  cardinal  fut  parti,  de- 
meura le  reste  du  soir  à  s'entretenir  de  choses  in- 
différentes. Elle,  parut  la  même  qu'elle  avait 
accoutumé  d'être.  Le  lendemain,  tout  le  jour,  la 
Reine  fit  bonne  mine,  et  demeura  tranquillement 
au  cercle  avec  les  princesses  qui  vinrent  la  visiter. 
Mais  le  soir,  étant  dans  son  cabinet,  elle   me  fit 

(i)  C'est  ce  qui  fit  dire  à  Bossuet  :  (or,  fun.  de  la  princ, 
palat.)  «Toujours  fidèle  à  TÉtatetà  la  grande  reine  Anne  d'Au- 
triche, on  sait  qu'avec  le  secret  de  cette  princesse,  elle  eut  encore 
celui  de  tous  les  partis  ;  tant  elle  était  pénétrante,  tant  elle 
s'attirait  de  confiance,  tant  il  lui  était  naturel  de  gagner  les 
cœurs  1  Elle  déclarait  aux  chefs  de  partis  jusqu'où  elle  pouvait 
s'engager  ;  et  on  la  croyait  incapable  ni  de  tromper,  ni  d'être 
trompée.  »  —  Retz  dans  ses -mémoires  la  juge  ainsi  :  «  Je  ne 
crois  pas  que  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  ait  eu  plus  de  ca- 
pacité pour  conduire  un  État.  » 
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l'honneur  de  me  dire  ^  «  Je  voudrais  quMl  fût 
«  toujours  nuit;  car,  quoique  je  ne  puisse  dormir, 
«  le  silence  et  la  solitude  me  plaisent,  parce  que 
«  dans  le  jour  je  ne  vois  que  des  gens  qui  me 
«  trahissent.  » 

•  Quand  on  sut  dans  Paris  que  le  ministre  était 
parti,  qu'il  était  à  Saint-Germain,  et  qu'il  pouvait 
aller  au  Havre  où  étaient  les  princes,  l'inquiétude 
fut  grande  dans  tous  les  partis.  On  crut  qu'il  allait 
resserrer  les  portes  de  leur  prison,  ou  qu'il  ne  les 
ouvrirait  que  quand  il  aurait  une  certitude  entière 
de  l'amitié  du  prince  de  Condé,  et  dans  le  temps 
qu'il  pourrait  lui  en  être  obligé.  Par  cette  raison, 
tous  les  intéressés  au  retour  des  princes  résolurent 
de  presser  davantage  la  Reine. 

Ce  même  jour,  cette  princesse  avait  envoyé  le 
maréchal  de  Villeroy  et  le  garde  des  sceaux,  avec 
Le  Tellier,  prier  le  duc  d'Orléans  de  venir  au 
conseil  ;  mais  ce  prince,  par  l'avis  du  coadjuteur, 
n'y  voulut  point  aller,"  et  s'excusa,  disant  qu'il  n'y 
pouvait  avoir  de  sûreté  pour  lui,  que  premièrement 
il  ne  vît  les  princes  sortis  du  Havre.  La  Reine  y 
envoya  tout  de  nouveau,  et  lui  écrivit  de  sa  main 
pour  Ten  convier,  mais,  il  demeura  ferme  dans  sa 
première  résolution. 

Le  parlement  avait  député  à  la  Reine  pour  la 
remercier  de  l'éloignement  du  cardinal,  et  pour 
la  supplier  d^  donner  promptemerit  ses  ordres 
pour  la  sortie  des  princes.  Elle  leur  répondit 
qu'elle  était  toute  disposée  à  cela,  mais  que,  pre- 
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mièrement,  elle  voulait  conférer  avec  M.  le  duc 
d'Orléans  sur  cette  affaire,  chez  elle,  chez  lui,  ou 
en  lieu  neutre  :  ne  trouvant  pas  juste  qu'il  refusât 
de  veiiir  prendre  sa  place  au  conseil,  après  ce 
qu'elle  venait  de  faire  pour  lui. 

Le  jour  suivant,  le  parlement  étant  assemblé,  le 
premier  président  rendit  compte  à  sa  compagnie, 
en  présence  du  duc  d'Orléans,  de  ce  que  la  Reine 
lui  avait  dit.  Ce  prince  lui  répondit  qu'il  n'était 
point  nécessaire  qu'il  allât  au  Palais-Royal  pour 
lui  dire  son  opinion  sur  la  sortie  des  princes, 
puisqu'il  n'avait  rien  à  dire  que  les  mêmes  choses 
qu'il  avait  déjà  dites;  qu'il  était  prêt  de  consentir 
à  leur  liberté,  et  que  son  dessein  était  d'éloigner 
entièrement  le  cardinal  des  conseils  du  Roi:  qu'en 
ces  deux  points  consistaient  le  repos  de  l'Etat  et 
sa  propre  satisfaction;  que  la  Reine  se  moquait 
d'eux  quand  elle  leur  promettait  l'un  et  l'autre, 
et  qu'elle  avait  seulement  changé  la  demeure  du 
ministre,  du  Palais- Royal  au  château  de  Saint- 
Germain;  qu'il  gouvernait  de  ce  lieu  comme  dans 
le  temps  qu'il  était  auprès  d'elle;  qu'il  fallait 
chasser  ses  créatures,  ses  nièces  et  son  neveu,  qui 
étaient  demeurés  à  la  cour;  que  leur  présence 
faisait  assez  voir  que  l'intention  de  la  Reine  était 
qu'il  revînt,  et  qu'elle  ne  voulait  point  faire  sortir 
les  princes  de  prison. 

Il  y  eut  grand  bruit  au  palais  (O.  Plusieurs  avis 

(i)  Monglat  compare  ce  jour-là  à  une  foire,  à  une  halle. 
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furent  contre  le  cardinal  :.  quelques-uns  voulurent 
que  l'on  décrétât  contre  lui ,  ses  fauteurs  et  adhé- 
rents, et  ceux  qui  Tavaient  suivi.  Le  duc  d'Orléans 
s'y  opposa,  disant  que  cela  n'était  pas  juste;  que 
\es  amis  étaient  louables  de  l'avoir  suivi,  et  en 
avaient  usé  en  gens  d'honneur.  Quelques  autres 
voulaient  qu'on  allât  saccager  sa  maison,  et  qu'on 
le  déclarât  perturbateur  du  repos  public. 

Le  duc  d'Orléans  répondit  sagement,  disant 
qu'ils  étaient  tous  sujets  du  Roi,  et  que,  quoiqu'il 
le  fût  en  un  degré  plus  éminent  que  les  autres ,  il 
était  pourtant  un  de  ceux  qui  lui  devaient  obéir, 
en  cette  qualité,  et  qu'il  n'était  pas  juste  qu'ils 
donnassent  des  lois  à  leur  souverain.  Il  ajouta  ces 
belles  paroles  ;  a  Véritablement  il  serait  à  souhaiter 
«  que  les  rois  n'eussent  jamais  de  favoris,  mais 
«  nous  ne  devons  pas  les  en  empêcher  par  force.  » 
La  modération  de  ce  prince  les  rendit  plus 
humbles.  Il  fut  arrêté  que  les  gens  du  Roi  iraient 
trouver  la  Reine  pour  lui  faire  de  nouvelles  in- 
stances sur  la  sortie  des  princes  et  l'éloignement 
du  cardinal. 

Les  princes,  ducs  et  pairs,  et  maréchaux  de 
France  s'assemblèrent,  par  l'ordre  de  la  Reine, 
pour  aviser  aux  moyens  de  remédier  à  ces  dé- 
sordres. Ils  résolurent  de  députer  quelques-uns 
d'entre  eux  vers  le  duc  d'Orléans  pour  le  convier 
de  revenir  au  Conseil,  et  pour  lui  répondre  en 
corps,  de  la  part  de  la  Reine,  de  la  sûreté  qu'il  y 
trouverait   pour   sa   personne.   Cette   précaution 
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était  nécessaire  pour  rassurer  ce  prince,  qui  avait 
lieu  de  craindre  qu'en  travaillant  à  la  liberté 
d'autrui,  il  fie  perdît  la  sienne. 

Le  duc  d'Elbœuf,  portant  la  parole,  fut  mal- 
traité par  lé  duc  d'Orléans,  qui  lui  parla  avec  un 
grand  ressentiment  de  sa  conduite  (i).  Ensuite  de 
cette  réprimande,  le  duc  d'Orléans,  s'adressant 
aux  ducs  de  Vendôme  etd'Epernon,  leur  dit  qu'il 
ne  pouvait  aller  au  Palais-Royal  sans  y  conduire 
les  princes. 

Sur  le  soir  de  ce  même  jour,  les  gens  du  Roi 
étant  venus  trouver  ,1a  Reine  pour  lui  représehter 
ce  que  le  Parlement  avait  arrêté,  elle  leur  promit 
positivement  la  sortie  des  princes,  et  leur- dit  que, 
puisque  le  duc  d'Orléans  ne  voulait  pas  la  voir, 
elle  enverrait  le  garde  des  sceaux  conférer  avec  lui 
de  ce  dessein. 

Cet  homme,  qui  se  voyait  alors  dans  la  place 
du  premier  ministre  qu'il  avait  tant  souhaitée, 
pour  empêcher,  à  ce  qu'il  disait,  les  furieuses  ré- 
solutions du  Parlement,  conseilla  à  la  Reine  de 
leur  promettre  Téloignement  du  cardinal  sans  es- 
pérance de  retour.  Il  lui  dit  qu'elle  devait  faire 
paraître  que  cette  résolution  venait  de  son  propre 
mouvement. 

Le  9  février,  les  gens  du  Roi  ayant  fait  leur 
rapport  au  Parlement,  le  duc  d'Orléans  accepta 
la  conférence  avec  le  garde  des  sceaux,  et  les  as- 

(i)  Il  l'appela  :  «  Mazarin  fieffé  »  (Monglat). 
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sura  qu'en  deux  heures,  avec  lui,  toutes  les  choses 
nécessaires  seraient  expédiées,  -et  que  même  la 
déclaration  touchant  l'innocence  des  prisonniers 
serait  dressée.  Toute  la  compagnie  se  reposa  sur 
la  parole  du  duc  d'Orléans.  Et,  la  Reine  parais- 
sait vouloir  abandonner  le  cardinal,  ils  furent 
tous  d'une  voix  à  donner  un  arrêt  contre  lui,  qui 
portait  : 

«  Qu'en  conséquence  de  ladite  déclaration  et 
volonté  du  Roi  et  de  la  Régente,  dans  le  quin- 
zième jour  de  la  publication  du  présent  arrêt,  ledit 
cardinal  Mazarin,  ses  parents  et  domestiques 
étrangers  videraient  le  royaume  de  France,  terres 
et  places  de  l'obéissance  du  Roi,  et  ifaute  de  ce 
faire,  ledit  temps  passé,  serait  contre  eux  procédé 
extraordinairement ,  permis  aux  communes  et 
tous  autres  de  leur  courre  sus,  sans  qu'ils  puissent 
revenir  pour  quelques  prétextes,  causes,  emplois 
et  occasions  que  ce  soit;  et  défenses  faites,  ledit 
temps  passé,  à  tous  gouverneurs  de  provinces, 
maîtres  et  échevins  de  ville,  de  les.  recevoir. 

«  Fait  au  Parlement,  ce  9  février  i65i.  » 

Parmi  tant  de  confusion,  il  arriva  que  le  duc 
d'Orléans  crut  que  la  Reine  voulait  sortir  de 
Paris  et  mener  le  Roi'  avec  elle.  La  vérité,  qui  se 
fait  sentir,  lui  avait  fait  inspirer  cette  crainte;  et 
peut-être  qu'elle  n'était  pas  soupçonnée  sans 
raison. 

La  nuit  du  9  au  10  février,  la  Reine  avait  formé 
le  dessein  de  fuir  cette  ville,  où  autrefois  elle  avait 
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joui  de  tant  de  douceurs,  où  elle  avait  été  si 
aimée,  et  où  pour  lors  elle  goûtait  tant  d'amer- 
tumes. Le  duc  d'Orléans  dit  tout  haut  qu'un  des 
premiers  oflBciers  du  Roi  Tavait  averti  d'y  prendre 
garde;  et,  publiant  sa  crainte,  il  Timprima  bien 
vite  dans  l'âme  de  tous  les  autres.  Les  Parisiens 
sont  assez  aisés  à  s'émouvoir  sur  la  peur  qu'ils 
ont  toujours  de  perdre  la  présence  du  Roi.  Cette 
nouvelle  donna  aussitôt  l'alarme  à  toute  la  ville, 
et  cette  alarme  eut  de  très  fâcheux  effets  contre 
le  repos  de  la  Reine.  Le  duc  d'Orléans  se  voulut 
servir  de  la  frayeur  du  peuple  pour  faire  prendre 
les  armes  aux  bourgeois;  car  il  avait  un  grand 
intérêt  d'empêcher  que  le  Roi  ne  sortît  de  Paris. 

Le  bruit  et  le  désordre  fut  grand;  et  la  Reine, 
voyant  cette  émotion  publique,  qu'elle  ne  voulait 
pas  laisser  augmenter  sous  aucun  prétexte,  fît 
promptement  expédier  les  ordres  pour  la  sortie 
des  princes.  Elle  envoya  La  Vrillière  (i),  secrétaire 
d'État,  les  porter  au  Havre,  et  Comminges  avec 
lui,  pour  féliciter  les  princes  de  sa  part. 

Le  duc  d'Orléans,  voyant  Comminges  parti,  fît 
mine  de  venir  chez  la  Reine  ;  mais  il  s'arrêta  tout 
court,  sur  l'avis  certain  qu'il  eut  que  le  cardinal 
Mazarin  était  allé  au  Havre.  Il  s'imagina  qu'il 
pourrait  retenir  les  princes  en  leur  prison,  malgré 
les  efforts  qu'il  faisait  pour  les  en  faire  sortir;  ou 


(i)  Louis,  seigneur  de  La  Vrillière  et  de  Châteauneuf  (1598- 
1681). 
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bien  qu'il  les  pourrait  faire  enlever.  Cette  ap- 
préhension avait  quelque  vraisemblance;  et  même 
on  n'a  pas  trop  bien  su  quel  avait  été  le  dessein 
du  cardinal.  C'est  pourquoi  le  duc  d'Orléans  crut 
que  son  salut  consistait  en  cela  seulement  de  tra- 
vailler à  retenir  la  Reine  dans  Paris;  et,  bien 
loin  de  la  venir  voir,  il  redoubla  ses  inquiétudes 
et  ses  persécutions.  Il  manda  à  Thôtel  de  ville 
qu'il  avait  des  avis  de  tous  côtés  que  la  Reine 
voulait  s'en  aller.  Il  commanda  aux  bourgeois  de 
prendre  les- armes,  de  garder  les  portes  et  les 
avenues  du  Palais-Royal;  et  ils  lui  obéirent,  contre 
la  défense  qu'ils  en  avaient  reçue  de  la  Reine. 

Les  rues  furent  aussitôt  pleines  de  bourgeois  en 
armes,  et  pleines  d'artisans  et  de  pauvres,  qui 
tous  criaient  :  Aux  armes!  La  Reine  eut  avis  que 
le  duc  d'Orléans  voulait  faire  pis  que  de  l'em- 
pêcher de  sortir,  et  que,  selon  toutes  les  appa- 
rences, il  voulait  lui  enlever  le  Roi.  Elle  avertit 
le  petit  nombre  de  serviteurs  qui  étaient  pour  le 
Roi,  le  duc  d'Épernon  et  plusieurs  autres.  Il  est 
à  croire  que  tous  se  seraient  venus  ranger  auprès 
d'elle  si  elle  en  avait  eu  besoin;  mais  nous  ne  les 
vîmes  pas.  Ceux  qui  étaient  au  Palais-Royal  vinrent 
la  trouver;  car,  à  l'heure  que  la  Reine  eut  cet  avis, 
elle  était  au  lit,  et  il  était  déjà  près  de  minuit. 

La  Reine  seule  faisait  bonne  mine  :  elle  disait 
que  ce  ne  serait  rien,  que  c'était  une  folle  émotion 
du  peuple  qui  s'apaiserait,  et  qui  n'avait  nul 
fondement.  Elle  protesta  à  ceux  qui  étaient  pré- 
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sents  qu^elle  n'avait  nulle  envie  de  s'en  aller,  et 
leur  dit  à  tous  qu'elle  promettait  volontiers  au 
peuple  d'en  donner  telle  certitude  qu'on  voudrait. 
En  souriant  quelquefois,  elle  disait  que,  n'ayant 
eu  nulle  pensée  de  s'en  aller,  tout  ce  bruit  ne  lui 
faisait  point  de  peine,  et  qu'elle  consentait  que  les 
portes  de  la  ville  fussent  gardées  avec  toute  la 
rigueur  qu'on  y  voudrait  observer. 

Le  bruit  augmentait  à  tous  moments  dans  les 
rues,  le  duc  d'Orléans  envoya  De  Souches  à  la 
Reine  la  supplier  de  faire  cesser  ce  bruit.  Il  lui 
manda  qu'il  était  au  désespoir  de  ce  désordre,  et 
plus  encore  de  l'inquiétude  qu'il  jugeait  bien 
qu'elle  en  devait  avoir  ;  que  de  tous  côtés  on  lui 
donnait  des  avis  qu'elle  avait  eu  le  dessein  de 
sortir  cette  nuit,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  moins 
faire  que  de  dire  aux  bourgeois  de  s'y  opposer. 

La  Reine  répondit  à  De  Souches  que  c'était 
son  maître  qui  avait  fait  prendre  les  armes  aux 
bourgeois,  et  que  par  conséquent  il  était  le  seul 
qui  pût  faire  taire  le  peuple;  que  ses.  frayeurs 
étaient  mal  fondées;  que  le  seul  remède  qu'il  y 
pouvait  apporter  était  de  protester  tout  haut  et  à 
tout  le  monde  qu'elle  n'avait  point  eu  la  pensée 
dont  on  la  voulait  soupçonner;  que, pour  marque 
qu'elle  disait  la  vérité,  le  Roi  était  couché,  et  Mon- 
sieur de  même,  et  qu'ils  dormaient  tous  deux 
paisiblement;  qu'elle  était  au  Ut;  qu'il  la  voyait 
peu  en  état  de  sortir;  et  que,  pour  plus  grande 
sûreté,  et  afin  qu'il  le  pût  témoigner  ^u  duc  d'Or- 
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léans,  elle  voulait  qu'il  allât  lui-même  voir  le  Roi 
dans  son  lit,  étant  certaine  que  "ce  bruit  ne  l'éveil- 
lerait pas. 

De  Souches  alla  chez  le  Roi",  et,  selon  le  com- 
mandement qu'il  en  avait  reçu  de  la  Reine,  il 
leva  le  rideau  de  ce  jeune  monarque,  le  regarda 
longtemps  dormant  d'un  profond  sommeil  0), 
puis  sortit  du  Palais- Royal,  entièrement  persuadé 
que  la  Reine  n'avait  nul  désir  de  quitter  Paris, 
et  que  toute  cette  persécution  lui  était  suscitée 
par  ceux  qui  conseillaient  alors  son  maître. 
Comme  il  était  bien  intentionné,  et  qu'aisément 
on  a  compassion  de  l'innocence  opprimée,  en  re- 
tournant au  Luxembourg,  il  fit  ce  qu'il  put  pour 
apaiser  les  Parisiens.  Il  parlait  beaucoup,  et  par 
conséquent  il  harangua  le  peuple  qu'il  trouva  dans 
les  rues.  Il  dit  à  tous  qu'ils  se  devaient  tenir  en 
repos;  qu'il  venait  de  voir  le  Roi  qui  dormait,  et 
qu'il  les  conseillait  de  suivre  l'exemple  de  leur 
maître  commun,  qui  pour  lors  ne  pensait  à  rien. 
Ils  disaient  qu'ils  voulaient  eux-mêmes  le  voir. 


(i)  «  De  Souches,  dit  Monglat,  protestant  qu'il  ne  s'en  re- 
tournerait point  qu'il  ne  l'eût  vu  (le  Roi),  la  Reine,  haussant 
les  épaules,  et  témoignant  par  son  geste  et  ses  paroles  la  dou- 
leur qu'elle  avait  de  se  voir  ainsi  violentée,  se  tourna  vers  le 
maréchal  de  Villeroy,  et  lui  dit  que,  puisqu'on  ne  s'en  pouvait 
.  dispenser,  il  allât  lui  faire  voir  le  Roi*  Ce  maréchal  le  mena 
dans  la  chambre  de  Sa  Majeté,  et  ayant  levé  le  rideau  de  son 
lit,  approcha  une  bougie  de  son  visage  pour  lui  faire  reconnaître. 
De  Souches  le  regarda  fixement,  et  dit  qu'il  était  content.  > 
(Mém.,  dix-septième  campagne.) 
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Il  y  en  eut  donc  qui  entrèrent  jusque  dans  le 
Palais-Royal,  criant  qu'on  leur  montrât  le  Roi, 
et  qu'ils  le  voulaient  voir.  La  Reine,  le  sachant, 
commanda  aussitôt  qu'on  ouvrît  toutes  les  portes, 
et  qu'on  les  menât  dans  la  chambre  du  Roi.  Ces 
mutins  furent  ravis  de  cette  franchise.  Ils  se  mirent 
tous  auprès  du  lit  du  Roi,  dont  on  avait  ouvert 
les  rideaux  ;  et,  reprenant  alors  un  esprit  d'amour, 
lui  donnèrent  mille  bénédictions.  Ils  le  regardèrent 
longtemps  dormir,  et  ne  pouvaient  assez  l'admirer. 
Cette  vue  leur  donna  du  respect  pour  lui.  Ils 
désirèrent  davantage  de  ne  pas  perdre  sa  pré- 
sence; mais  ce  fut  par  des  sentiments  de  fidélité 
qu'ils  le  témoignèrent.  Leur  emportement  cessa; 
et,  au  lieu  qu'ils  étaient  entrés  comme  des  gens 
remplis  de  furies,  ils  en  sortirent  comme  des  sujets 
remplis  de  douceur,  qui  demandaient  à  Dieu  de 
tout  leur  cœur  qu'il  lui  plût  leur  conserver  leur 
jeune  Roi,-  dont  la  présence  avait  eu  le  pouvoir 
de  les  charmer. 

Cependant  durant  plus  d'un  mois,  il  y  avait 
dans  toutes  les  rues  de  Paris  des  corps-de -garde; 
et  les  portes  étaient  si  bien  gardées,  qu'il  ne  sortait 
personne  à  pied,  ni  en  carrosse,  qui  ne  fût  exa- 
miné, et  point  de  femme  qui  ne  fût  démasquée, 
pour  voir  si  elle  n'était  point  la  Reine. 

Pendant  que  la  Reine  était  exposée  aux  incultes 
qu'on  lui  faisait,  les  nouvelles  arrivèrent  qu'enfin 
le  Cardinal  était  allé  au  Havre,  et  qu'il  avait 
ouvert  la  porte  à  ses  illustres  prisonniers. 
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Le  duc  d'Orléans,  sachant  les  princes  en  liberté, 
et  n'ayant  plus  d'excuse,  vint  enfin  visiter  la  Reine. 
Cette  entrevue  fut  accompagnée  de  froideur  et  de 
dégoût.  Et  la  Reine  fit  voir  à  l'émotion  de  son 
visage,  qu'elle  avait  eu  de  la  peine  à  la  souffrir. 
Ce  prince  fut  au-devant  de  ceux  qu'il  croyait  avoir 
délivrés  de  prison.  Il  alla  jusqu'à  Saint- Denis,  et 
le  prince  de  Condé,  en  le  saluant,  lui  protesta 
publiquement  une  reconnaissance  infinie  et  un  atta- 
chement éternel  à  ses  intérêts.  II  embrassa  le  coad- 
juteur  avec  des  marques  d'une  forte  amitié,  et 
témoigna  au  duc  de  Beaufort  qu'il  lui  était  obligé. 

La  presse  fut  grande  dans  les  rues  de  Paris  pour 
les  voir  arriver,  et  le  peuple  témoigna  beaucoup 
de  joie  de  leur  retour.  Comme  leur  captivité  leur 
en  avait  donné,  leur  liberté  leur  en  donna  aussi; 
mais  rien  n'est  égal  à  la  quantité  du  monde  qui 
se  trouva  chez  la  Reine  ce  même  jour  au  soir, 
que  tous  ensemble  ils  vinrent  chez  elle  la  saluer. 
Elle  était  au  lit  .quand  le  duc  d'Orléans  les  lui 
présenta.  Les  compliments  furent  courts  de  la  part 
du  prince  de  Condé  et  des  deux  autres;  et  la  Reine, 
qui  leur  avait  déjà  fait  faire  un  compliment,  leur 
parla  peu. 

Après  qu'ils  eurent  été  dans  sa  ruelle  un  petit 
quart  d'heure,  ils  s'en  allèrent  chez. le  duc  d'Or- 
léans, qui  leur  donna  un  grand  soupe.  Les  princes, 
avant  que  de  se  coucher,  allèrent  visiter  le  duc  de 
Nemours,  qui  était  malade,  et  la  princesse  pala- 
tine. Ces  deux  personnes  méritaient  plus  que  des 


'  Digitized  by  VjjOOQiC 


DE   MADAME    DE   MOTTEVILLE.  4I3 

compliments  et  des  visites,  vu  les  grandes  choses 
qu'elles  avaient  faites  pour  eux,  particulièrement 
la  princesse  palatine,  dont  la  conduite  et  Thabileté 
avaient'été  admirables  dans  tous  ses  effets. 

Les  princes  allèrent  le  lendemain  matin  au  par- 
lement faire  leurs  remercîments  à  cette  compagnie, 
qui  furent  reçus  avec  applaudissement.  Le  premier 
président  loua  infiniment  le  prince  de  Condé,  et 
fit  remarquer  les  maux  que  sa  prison  avait  causés 
à  rÉtat.  La  compagnie  fut  requise  de  travailler  à 
leur  justification,  et  les  gens  du  Roi  se  chargèrent 
de  la  solliciter. 

Après  que  le  Cardinal  eut  reconnu  la  mauvaise 
disposition  des  princes,  qu'il  eut  su  précisément 
rétat  oii  était  la  Reine,  et  que  ses  affaires  em- 
piraient, il  résolut  de  s'acheminer  vers  la  frontière 
de  Picardie,  suivi  d'environ  cent  chevaux.  Ses 
amis  et  ceux  qui  étaient  à  lui  composaient  ce  cor- 
tège. Il  ne  reçut  aucun  déplaisir  que  de  ceux 
d'Abbeville,  qui  lui  refusèrent  le  passage;  mai^  il 
fut  reçu  dans  Dourlens,  par  de  Bar,  qui  en  était 
gouverneur,  et  qui  était  avec  lui.  Il  s'arrêta 
quelque  temps  dans  cette  place,  croyant  y  pouvoir 
attendre  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  à  Paris. 
Elles  furent  mauvaises;  et  le  murmure  y  fut  si 
grand  contre  la  Reine,  qu'elle  fut  contrainte  de 
lui  envoyer  Beringhen  et  Ruvigny,  pour  le  prier 
de  s'éloigner  plus  loin;  ce  qu'il  fit,  après  avoir 
refusé  les  offres  que  lui  réitérèrent  les  gouverneurs 
des  places  de  cette  frontière,  qui  lui  furent  plus 
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fidèles  que  ses  amis  de  la  cour.  De  Dourlens,  le 
Cardinal  s'en  alla  en  Allemagne,  et  sa  plus  longue 
station  fut  à  Brulh  (0.  On  lui  fit  de  grands 
honneurs  sur  toutes  les  terres  du  roi  d'Espagne. 

La  Reine  ayant  paru  abandonner  au  parlement 
le  cardinal  Mazarin ,  il  fut  résolu  qu'on  dresserait 
une  déclaration  contre  lui,  telle. que  la  compagnie 
la  désirait.  Dans  cette  déclaration  il  s'y  trouva 
que  tous  les  cardinaux,  tant  les  français  que  les 
étrangers,  seraient  exclus  du  gouvernement;  et 
on  crut  alors  que  le  duc  de  Beaufort,  mécontent 
du  coadjuteur,  de  ce  qu'en  deux  ou  trois  occasions 
il  lui  avait  caché  les  principaux  mystères  de  leurs 
négociations,  pour  se  venger  de  lui,  fit  glisser  cet 
article.  Le  parlement,  en  défendant  le  retour  du 
cardinal  Mazarin,  excluait  du  ministère  tous  ceux 
qui  auraient  pu  ressembler  au  coadjuteur,  dont 
la  grande  passion  était  de  devenir  cardinal  et 
premier  ministre. 

La  Reine,  croyant  embarrasser  cet  ambitieux, 
fut  ravie  de  ce  que  le  parlement  avait  fait  en  cette 
occasion,  et  s'offrit  de  bon  cœur  de  leur  envoyer 
la  déclaration  en  cette  même  forme.  Le  premier 
président  lui  manda  qu'elle  tînt  bon  là-dessus, 
qu'il  soutiendrait  cet  article  et  la  servirait  en  tout 
ce  qu'il  lui  serait  possible.  Le  coadjuteur,  qui  n'y 
trouva  pas  son  compte,  fit  tant  d'intrigues  et  tra- 
vailla si  bien,  que  le  clergé  s'y  opposa. 

(i)  Ville  de  Télectorat  de  Cologne. 
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Le  duc  d'Orléans  s'y  opposa  aussi,  et  cette 
contestation  dura  longtemps;  mais  à  la  fin,  comme 
je  le  dirai  ailleurs,  elle  n'eut  point  d'effet  à  l'égard 
des  cardinaux  français,  quoique  le  premier  pré- 
sident fît  de  grands  efforts  pour  la  maintenir  et 
pour  embarrasser  le  coadjuteur,  ainsi  qu'il  l'avait 
promis  à  la  Reine. 

La  Reine  donna  la  déclaration  que  les  princes 
lui  demandèrent,  en  des  termes  fort  honorables. 
Elle  reconnaissait  leur  innocence,  déclarait  re- 
donner leur  liberté  aux  vœux  de  la  France,  les 
remettant  en  la  possession  de  tous  leurs  biens  et 
de  toutes  leurs  dignités.  Elle  annulait  aussi  toutes 
les  déclarations  qui  avaient  été  données  contre 
M"*"  de  Longueville,  le  vicomte  de  Turenne  et 
tous  ceux  de  leur  parti,  et  les  remettait  en  leur 
premier  état. 

M"°  de  Longueville,  justifiée  et  triomphante, 
fie  pensait  plus  qu'au  moyen  de  revenir  a  Paris 
et  de  satisfaire  les  Espagnols,  avec  lesquels  elle 
avait  fait  un  traité.  Ils  l'avaient  fait  prier,  voyant 
l'état  des  affaires  de  la  cour  de  France,  de  se  sou- 
venir qu'elle  était  engagée  à  ne  se  point  séparer 
d'eux  que  la  paix  générale  ne  fût  faite.  Mais  elle 
leur  manda  qu'elle  désirait  venir  à  Paris  pour  y 
travailler;  et  si,  après  qu'elle  aurait  fait  ses  efforts 
pour  y  parvenir,  ils  n'étaient  pas  contents,  qu'elle 
leur  promettait  de  revenir  à  Stenay,  afin  de  satis- 
faire entièrement  à  ses  engagements.  Elle  envoya 
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Sarrazin  (i)  à  Bruxelles,  pour  remercier  Tarchiduc 
et  le  comte  de  Fuensaldagne  des  assistances  qu'elle 
en  avait  reçues;  et  ce  prince,  par  le  conseil  du 
ministre  du  roi  d'Espagne,  se  contenta  de  ce  qu'elle 
leur  promit.  Il  la  laissèrent  revenir  à  la  cour,  dans 
Tespérance  du  moins  qu'elle  y  ferait  de  nouveaux 
embarras  dont  ils  pourraient  profiter,  autant  que 
de  la  paix  qu'elle  leur  offrait  et  ne  pouvait  pas 
faire.  Au  bout  de  quelques  jours  elle  arriva  à 
Paris,  aussi  contente  de  la  prospérité  des  princes 
ses  frères  qu'elle  avait  été  aflSigée  de  leur  infortune. 

A  son  retour,  elle  fit  paraître  quelque  dessein 
de  faire  ce  qu'elle  avait  promis  aux  étrangers.  On 
envoya  Croissi,  à  Stenay,  au  maréchal  de  Turenne. 
Il  se  fit  quelques  négociations,  et  l'on  vit  à  Paris 
des  Espagnols  qui  faisaient  mine  d'être  occupés  à 
de  grandes  affaires,  mais  je  n'en  sais  point  le 
détail. 

En  Vétat  où  se  trouvaient  alors  le  prince  de 
Condé  et  M°^^  de  Longueville,  on  peut  juger  que 
s'ils  eussent  su  porter  leur  bonheur  jusqu'où  il 
pouvait  aller,  cette  famille  se  serait  élevée  jusqu'au 
dernier  degré  de  la  plus  excessive  puissance  où  des 
princes  du  sang  puissent  arriver.  Mais  Dieu,  qui 
voulait  protéger  la  France  contre  leur  ambition, 
permit  que  M.  le  Prince  fît  une  heureuse  faute  qui 
lui  ôta  ses  nouveaux  amis,  et  qui  les  obligea  de  le 
haïr  plus  que  jamais.  Il  se  contenta  d'arrêter  entre 

(i)  Le  poète,  secrétaire  du  prince  de  Conti. 
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le  duc  d'Orléans  et  lui  le  mariage  projeté  entre  le 
duc  d'Enghien,  son  fils,  et  M^'°  d'Alençon,  fille 
du  duc  d'Orléans,  sans  en  presser  la  conclusion. 
Et  il  suivit  les  sentiments  de  M"""  de  Longueville 
sur  celui  du  prince  de  Gonti  avec  M"^  de  Che- 
vreuse,  qu'elle  lui  conseilla  de  rompre  sitôt  qu'elle 
fut  revenue. 

•M"'®  de  Longueville,  fortifiée  dans  ce  mauvais 
dessein  par  le  duc  de  La  Rochefoucauld  qui 
haïssait  les  frondeurs,  réussit  en  faisant  valoir  cette 
raison  que  le  prince  de  Conti,  venant  à  se  marier, 
lui  ôterait,  en  ce  cas,  le  partage  qu'il  devait  faire 
avec  lui  des  biens  de  leur  maison.  Le  prince  de 
Contf  ne  haïssait  pas  M^^  de  Chevreuse,  mais  le 
prmce  de  Condé  l'en  dégoûta,  et  peu  de  temps 
après,  la  Reine,  après  beaucoup  de  négociations, 
du  consentement  de  toute  la  famille  de  Condé,  fit 
savoir  à  M"®  de  Ghevréuse  qu'elle  ne  désij:ait  pas 
que  ce  mariage  se  fît. 

M.  le  Prince  fit  cet  outrage  à  M""*^  de  Ghevréuse, 
sans  même  lui  en  faire  aucune  excuse,  ni  travailler 
à  guérir  le  dépit  qu'elle  en  devait  avoir,  par  aucun 
adoucissement  :  ce  qui  lui  fit  perdre  l'amitié  de 
cette  princesse,  qui,  étant  convertie  en  haine  contre 
lui,  telle  qu'il  la  méritait,  fut  cause  que  cette  prin- 
cesse, pour  se  venger  de  lui,  se  tourna  du  côté  de 
la  Reine,  qu'elle  servit  si  utilement  qu'elle  con- 
tribua beaucoup  au  retour  du  cardinal  Mazarin. 

Pendant  que  toutes  ces  brouilleries  se  démêlent, 
beaucoup  d'autres   événements    remplissaient    le 
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théâtre.  La  noblesse  voyait  de  toutes  parts  de  la 
confusion  ;  le  parlement  agissait  comme  s'il  eût 
été  le  maître  du  royaume,  et  le  clergé  s'assemblait 
pour  ses  intérêts.  Quand  les  princes,  les  seigneurs 
et  gentilshommes  eurent  remarqué  que  tous  les 
corps,  excepté  eux,  avaient  part  à  la  chose  pu- 
blique, ils  résolurent. aussi  de  prendre  celle  qui  leur 
appartenait,  et  demandèrent  les  États.  La  Reine 
qui  ne  savait  plus  ce  qui  lui  était  bon  ou  mauvais, 
et  qui,  selon  le  dire  du  marquis  de  Seneterre,  se 
laissait  conseiller  par  la  nécessité,  n'en  fut  point 
d'abord  trop  fâchée,  parce  qu'elle  vit  que  cela  dé- 
plaisait au  parlement.  Avant  la  sortie  des  princes, 
plusieurs  députations  avaient  été  faites  entre  le 
clergé  et  la 'noblesse,  toutes  en  leur  faveur,  et  afin 
de  supplier  la  Reine  unanimement  de  les  mettre 
en  liberté.  La  noblesse,  les  voyant  alors  sortis  de 
prison,  députa  vers  le  duc  d'Orléans  le  marquis 
de  Sourdis  pour  Ten  remercier,  et  lui  aller  donner 
des  marques  de  leur  joie  commune.  Il  s'en  acquitta 
dignement  :  il  avait  beaucoup  d'esprit  et  de 
savoir. 

Le  duc  d'Orléans  avait  consenti  à  cette  assem- 
blée de  la  noblesse,  et  M.  le  prince  aussi.  Quand 
ils  virent  qu'elle  demandait  la  coavocation  des 
États,  ils  voulurent  se  servir  d'elle  pour  de  plus 
grands  desseins,  et  crurent  qu'ayant  à  eux  le  par- 
lement, avec  beaucoup  de  ceux  qui  composaient 
le  corps  de  la  noblesse  et  du  clergé,  ils  en  seraient 
les  maîtres.  Mais  la  Reine,  bien  conseillée  et  bien 
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instruite,  s'y  opposa  fortement,  appuyée  du  pre- 
mier président  et  même  de  tout  le  corps  du  par- 
lement, qui  en  ce  cas  était  pour  elle.  Cette  com- 
pagnie est  toujours  opposée  aux  États,  à  cause 
qu'ils  offusquent  son  pouvoir,  et  que  le  mot  de 
tiers-état  ne  lui  plaît  pas. 

Le  garde  des  sceaux  de  Châteauneuf  favorisait 
ceux  qui  demandaient  les  Etats.  L'autorité  de  la 
Reine  lui  était  suspecte,  et  il  savait  d'ailleurs  que 
le  premier  président  ne  l'aitnait  pas.  C'est  pour- 
quoi il  conseilla  les  princes  de  consentir'  qu'ils 
fussent  convoqués  à  Tours  le  premier  d'octobre  (i), 
aussitôt  après  la  majorité  du  Roi  qui  approchait. 
La  Reine,  ne  pouvant  reculer,  y  consentit,  au 
grand  regret  de  ceux  du  parlement. 

Le  19,  le  duc  d'Orléans  envoya  chercher  le  père 
Paulin,  jésuite  et  confesseur  du  Roi,  pour  lui 
dire  qu'il  le  priait  d'avertir  la  Reine  que  cette 
convocation  des  Etats,  après  la  majorité,  ne  plai- 
sait à  personne;  que  la  noblesse  ne  voulait  point 
se  .  désunir  (2)  ;  qu'il  craignait  qu'il  n'arrivât  de 
grands  désordres  dans  Paris;  et  qu'elle  devait 
savoir  que,  peut-être  avant  qu'il  fût  trois  jours, 
tout  serait  à  feu  et  à  sang  dans  la  ville.  Le  père 
Paulin  revint  trouver  la  Reine,  qui  l'écouta  sans 
s'étonner. 

(i)  Le  Roi  avait  sa  majorité  le  5  septembre. 

(2)  La  noblesse  de  toute  la  France  avait  été  convoquée  pour 
obtenir  la  liberttS  des  princes  et  l'exil  de  Mazarin.  Son  lieu  de 
réunion  était  aux  Cordeliers ,  là  où  1 50  ans  plus  tard  se  retrou- 
veront au  club,  Marat,  Desmoulins,  Danton,  etc. 
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Le  soir  de  ce  même  jour,  le  duc  d'Orléans  et 
M.  le  prince  vinrent  la  voir  et  la  pressèrent  in- 
stamment de  consentir  que  les  Etats  se  tinssent 
avant  la  majorité,  afin,  à  ce  qu'ils  disaient,  de 
contenter  la  noblesse,  qui  ne  voulait  pas  se  sé- 
parer sans  obtenir  cette  grâce;  mais  la  Reine,  qui 
se  sentait  appuyée,  tint  ferme  contre  eux,  et  ne  se 
relâcha  jamais.  Elle  parla  même  au  prince  de 
Gondéavecunpeude  fierté,  ne  montrant  nullement 
de  les  craindre  ni  Tun  ni  l'autre;  et  ils  la  quittèrent 
fort  mal  satisfaits  de  sa  fermeté.  Le  garde  des 
sceaux  alla  le  lendemain  au  Luxembourg  pour 
acconlmoder  ce  différend.  Il  rapporta  à  la  Reine 
que  le  duc  d'Orléans  souhaitait  au  moins  qu'ils 
fussent  commencés  cinq  ou  six  jours  avant  la 
majorité.  Mais  la  Reine  ne  se  rendit  point  à  cette 
dernière  attaque.  Elle  eut  peur  que  ce  peu  de  jours 
ne  4ui  fussent  funestes,  et  leur  empressement 
fortifia  sa  résistance,  et  lui  en  fit  connaître  visible- 
ment le  danger. 

La  noblesse  députa  à  l'hôtel-de-ville  pour  lui 
demander  jonction.  Mais  les  bourgeois ,  qui 
n'avaient  plus  cet  objet  du  Mazarin,  qui  avait 
produit  leur  entêtement,  étaient  revenus  à  leur 
devoir,  et  n'étaient  plus  capables  d'y  manquer,  sans 
de  grands  soins  à  les  tromper  par  d  autres  inven- 
tions. Ils  refusèrent  leur  requête.  Puis  enfin  toutes 
ces  contestations  se  ralentirent,  et  de  plus  grandes 
aventures  les  étouffèrent.  Cette  dispute  néanmoins 
fut  soutenue  des  princes  jusqu'à  la  veille  de  la 
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majorité.  Apparemment  elle  était  fondée  sur 
quelque  dessein  nuisible  au  Roi,  à  la  Reine  et  à 
rÉtat. 

Le  garde  des  sceaux,  voyant  qu'il  avait  con- 
tribué à  chasser  le  cardinal  pour  être  auprès  de  la 
Reine  un  ministre  en  figure,  était  rempli  d'amer- 
tume et  de  douleur.  Il  savait  qu'elle  se  confiait  à 
d'autres  qu'à  lui,  et  qu'elle  lé  regardait  comme 
son  ennemi.  11  tâchait  par  toutes  voies  d'acquérir 
sa  confiance.  La  Reine  reçut  ses  offres  avec  une 
bonne  volonté  apparente;  mais,  en  effet,  elle  ne 
se  laissa  point  toucher. 

La  Reine,  pour  contenter  les  princes,  qui  de- 
mandaient toujours  l'éloignementde  ses  ministres  et 
des  amis  du  cardinal,  leur  offrit,  du  consentement 
de  Le  Tellier,  qu'il  ne  servirait  point  et  qu'elle 
ferait  faire  sa  charge  par  un  autre,  bien  résolue 
néanmoins  de  la  lui  conserver  et  de  lui  faire  là- 
dessus  toute  la  justice  qu'il  méritait.  Cette  propo- 
sition fit  croire  qu'elle  voulait  chasser  tous  ceux 
que  le  duc  d'Orléans  avait  nommés  au  parlement, 
et  la  Reine,  craignant  que  ce  bruit  ne  lui  fît  tort, 
déclara  publiquement  que  si  les  princes  ne  vou- 
laient venir  au  conseil,  elle  le  tiendrait  toute  seule 
et  n'en  chasserait  personne. 

Les  princes,  sachant  que  la  Reine  avait  parlé 
de  cette  sorte,  lui  mandèrent  qu'ils  ne  voulaient 
point  venir  au  conseil,  et  qu'elle  fît  ce  qu'il  lui 
plairait.  Le  garde  des  sceaux  fut  d'avis  de  le  re- 
tarder, afin  de  voir  s'il  a'y  avait  point  quelque 

24 
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voie  d'accommodement;  mais  la  Reine  le  voulut 
tenir  et  lui  répondit  fortement  que  sa  volonté 
seule  devait  régler  cette  affaire,  et  qu'elle  le  vou- 
lait ainsi.  Le  soir  même  les  princes,  un  peu 
étonnés  de  sa.  fermeté,  vinrent  la  voir;  et,  parce 
que  les  portes  de  Paris  étaient  encore  gardées,  le 
duc  d'Orléans  pressa  d'en  faire  ôter  les  gardes, 
comme  une  chose  qui  devait  déplaire  à  la  Reine, 
et  il  la  supplia  de  commander  qu'elles  fussent  levées. 
Elle  y  consentit  :  et  de  cette  sorte  la  Reiqe  se 
trouva  libre  et  en  pouvoir  de  sortir  de  Paris  quand 
il  lui  plairait.  Mais  ses  affaires  n'étant  pas  qu'elle 
dût  le  désirer,  elle  y  demeura  tout  le  temps  qu  elle 
lejugea  nécessaire. 

La  Reine,  ne  pouvant  plus  souffrir  le  garde  des 
sceaux,  voulut  donner  les  sceaux  au  premier  pré- 
sident, qui  l'avait  bien  servie  depuis  la  sortie  des 
princes  et  depuis  que,  détaché  du  prince  de  Gondé, 
il  s'était  tout  à  fait  appliqué  à  ses  intérêts;  car 
alors  il  prétendait  recevoir  par  elle  les  grâces  qu'il 
avait  espérées  des  autres. 

On  en  écrivit  à  Brulh.  Le  cardinal  y  consentit, 
parce  qu'alors  sa  plus  grande  passion,  ainsi  qu'il 
avait  mandé  à  ses  amis,  était  de  changer  Je  conseil, 
et  d'en  ôter  le  garde  des  sceaux.  C'est  une  de  ces 
choses  que  j'ai  depuis  vues  dans  les  lettres  qu'il 
écrivait  en  ce  temps-là  à  madame  de  Navailles. 

Ce  changement  étant  concerté  de  cette  sorte, 
Chavigny  arriva  le  2  avril,  et  le  soir  même  il  vit 
la  Reine  dans  son  oratoire. 
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Le  3  avril,  les  sceaux  furent  retirés  à  Château- 
neuf  (0,  et  en  même  temps  le  premier  président 
les  eut,  à  la  condition  qu'il  ne  quitterait  point  sa 
charge  de  premier  président.  La  Reine,  ensuite, 
dépêcha  vers  le  chancelier  Seguier  pour  le  faire 
revenir  à  la  cour,  afin  d'y  tenir  le  conseil  des 
parties  et  assister  à  tous  les  conseils  du  Roi  comme 
chancelier  de  France. 

La  nouvelle  de  la  disgrâce  de  Châteauneuf  étant 
venue  au  Luxembourg,  le  duc  d'Orléans  en  fut 
troublé  d'une  manière  toute  terrible,  et  sa  colère 
pensa  causer  d'étranges  effets.  Il  fulmina  contre  la 
Reine,  et  jura  qu'elle  se  ressentirait  de  cet  affront. 
Le  coadjuteur,  ou  Montrésor  par  son*  ordre,  ou 
tous  deux  ensemble,  dirent  à  ce  Prince  que, 
puisque  la  Reine  avait  osé  faire  des  coups  de 
régente,  il  devait  en  faire  de  lieutenant  général  du 
royaume. 

Les  plus  furieuses  propositions  furent  faites  par 
le  duc  de  Beaufort,  approuvées  par  Châteauneuf* 
et  le  coadjuteur.   Le  prince  de  Condé,  qui  était 
présent,  après  avoir    protesté  au   duc  d'Orléans 
qu'il  n'avait  nulle  part  au  retour  de  Chavigny  et 

(i)  La  dignité  de  chancelier  était  alors  inamovible  et  distincte 
de  celle  de  garde  des  sceaux  qui  était  amovible.  Malgré  cela, 
lorsque  le  Roi  voulait  disgracier  un  chancelier,  il  l'exilait  et 
nommait  un  garde  des  sceaux  qui  remplissait  les  fonctions  de 
chancelier  par  commission.  Cette  mesure  politique  avait  été  in- 
spirée par  un  acte  de  Louis  XII  qui  confia  les  sceaux  à  Etienne 
Poncher,  évêque  de  Paris,  parce  que  la  santé  du  chancelier  Jean 
de  Gannay  était  altérée. 
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ravoir  assuré  qu'il  voulait  demeurer  inviolablement 
attaché  à  ses  intérêts,  déclara  qu'il  ne  pouvait 
approuver  des  conseils  si  violents,  dont  Texécution 
serait  difficile  et  blâmable.  Il  dit  au  duc  d'Orléans 
quil  était  prêt  de  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
troupes  et  de  répandre  pour  son  service  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang,  mais  qu'il  ne  pou- 
vait prendre  de  part  à  des  choses  qui  sans  doute 
seraient  désapprouvées  des  gens  de  bien.  Ce  sage 
discours  fit  taire  les  plus  mutins,  parce  que 
la  raison  et  l'autorité  ensemble  ont  de  grandes 
forces.  C'est  donc  à  M.  le  Prince  seul  à  qui  on 
doit  la  gloire  d'avoir  empêché  ce  furieux  projet, 
qui  aurait  été  sans  doute  une  seconde  Saint -Bar- 
thélémy sous  le  nom  des  mazarins. 

Le  chancelier  Seguier  arriva  le  lendemain,  et 
fut  reçu  de  la  Reine  avec  beaucoup  de  démons- 
trations de  bonne  volonté.  S'il  avait  eu  cet  empres- 
sement qui  est  louable  quand  légitimement  on 
peut  prétendre  aux  grandeurs  de  la  fortune,  il 
aurait  peut-être  rempli  cette  place  tout  entière.  Il 
était  savant ,  éloquent  et  habile  dans  les  affaires 
du  conseil.  La  Reine  avait  besoin  d'un  ministre, 
et  d'un  ministre  homme  de  bien,  qui,  avec  de 
droites  intentions,  entreprît  de  la  bien  servir. 

Le  duc  d'Orléans  était  tout  à  fait  en  .colère  :  il 
ne  venait  plus  chez  la  Reine  ni  au  conseil.  Il  disait 
hautement  qu'il  voulait  qu'on  ôtar  les  sceaux  au 
premier  président  et  qu'on  chassât  du  conseil 
Chavigny,  déclarant  qu'il  ne  reverrait  jamais  la 
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Reine  si  elle  ne  le  satisfaisait.  On  travailla  de  part 
et  d'autre  pour  adoucir  son  chagrin  ;  le  duc 
d'Orléans  ne  parut  point  s'affaiblir  dans  sa  résolu- 
tion, et  la  Reine  assura  qu'elle  ne  voulait  chasser 
personne. 

Pendant  que  cette  négociation  occupait  les 
esprits,  Çhavigny  trouva  le  moyen  de  se  racom- 
moder  avec  le  duc  d'Orléans.  Ses  amis  lui  ren- 
dirent ce  bon  office;  et,  l'ayant  été  saluer,  il  en  fut 
bien  reçu.  Par  cette  voie,  la  moitié  de  la  colère 
de  ce  prince  se  dissipa;  mais  il  demeura  inflexible 
contre  le  premier  président.  Il  demanda  à  M.  le 
prince  de  l'abandonner  en  sa  considération.  Ce 
prince  y  consentit,  et  en  fut  blâmé. 

Ce  fut  dans  cette  conjoncture  que  le  premier 
président,  déjà  ms^l  satisfait  et  séparé  de  ce  prince, 
non  seulement  se  détacha  entièrement  de  lui, 
mais  de  plus  se  sentit  vivement  offensé  de  se  voir 
la  victime  de  ses  intérêts,  lui  qui  les  avait  portés 
même  aux  dépens  de  sa  gloire.  Sa  modestie  ne 
le  put  empêcher  de  faire  connaître  au  public  son 
ressentiment  et  la  douleur  qu'il  en  avait  eue. 

Le  duc  d'Orléans  cependant  continuait  à  se 
plaindre  de  la  Reine,  et  la  Reine  se  défendait. 
Mais  il  fallut  enfin  que  la  fermeté  de  la  Reine  fût 
vaincue  et  qu'elle  cédât  à  sa  raison  et  à  la  colère 
du  duc  d'Orléans.  Les  ministres,  pour  plaire  à 
ce  prince,  travaillèrent  tous  à  faire  changer  la 
Reine;  et  les  amis  du  premier  président  furent 
les  premiers  à  conseiller  cette  princesse  de  Taban- 
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donner,  lui  disant  qu'il  valait  mieux  lui  ôter  les 
sceaux  que  d'engager  le  duc  d'Orléans  à  une 
guerre  civile.  La  Reine,  étant  persuadée  par  de 
si  fortes  raisons,  consentit  à  satisfaire  le  duc 
d'Orléans.  Le  nouveau  garde  des  sceaux,  n'ayant 
été  qu'une  fois  ou  deux  au  conseil,  fut  contraint 
de  retourner  en  son  premier  état.  Ce .  fut  malgré 
lui,  et  il  le  fit  néanmoins  de  fort  bonne  grâce. 

La  Reine  envoya  chercher  le  premier  président, 
et,  toute  honteuse  de  ce  qu'elle  faisait,  le  pria  de 
souffrir  avec  patience  ce  sacrifice  au  repos  de 
l'Etat.  Elle  lui  dit  que,  pour  satisfaire  Monsieur*, 
elle  était  contrainte  de  lui  redemander  ce  qu'elle 
lui  avait  donné  ;  qu'elle  en  était  au  désespoir  ; 
mais  qu'elle  l'assurait  qu'aussitôt  qu'elle  pourrait, 
il  reverrait  les  sceaux  entre  ses  mains.  Le  premier 
président,  sans  s'étonner,  avec  un  visage  riant, 
lui  dit  qu'il  était  trop  heureux  de  connaître  par 
là  l'estime  qu'elle  faisait  de  sa  fidélité,  et  trop 
heureux  encore  de  pouvoir  contribuer  à  son 
repos;  et  tirant  de  son  col  la  clef  des  sceaux  qu'il 
y  tenait  pendue,  la  lui  donna,  attendant  qu'elle 
les  envoyât  chercher  chez  lui.  La  Reine  en  de- 
meura très  satisfaite  ;  ils  furent  rapportés,  et  on 
les  donna  au  chancelier  Seguier,  qui  ne  fut  pas 
fâché  de  les  ravoir  en  sa  puissance  :  il  y  avait  eu 
déjà  dispute  entre  ces  deux  hommes. 

Le  duc  d'Orléans  ayant  été  satisfait  par  cette 
voie,  les  personnes  qu'il  avait  entrepris  de  chasser 
du  conseil  demeurèrent  en  apparence  en  repos,  et 
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la  Reine  crut  pouvoir  alors  espérer  quelque  trêve 
à  ses  peines.  Pour  en  être  plus  assurée,  elle 
résolut  de  donner  au  prince  de  Gondé  le  gouver- 
nement de  Guyenne.  Sur  ce  bruit,  plusieurs  per- 
sonnes lui  représentèrent  qu'elle  se  perdait  et 
qu'elle  ne  suivait  pas  les  maximes  de  la  prudence, 
ni  celles  de  l'État.'  La  Reine,  touchée-  dés  raisons 
de  ses  serviteurs,  s'arrêta,  et  fut  quelque  temps 
en  doute  si  elle  devait  passer  à  Texécution  de  ce 
traité.  Le  prince  de  Gondé,  étant  averti  de  ce 
refroidissement,  en  présence  de  Ghavigny  proposa 
à  la  Reine  de  s'en  désister,  lui  protestant  qu'il  ne 
voulait  rien  qui  lui  pût  donner  de  l'inquiétude. 
Ghavigny,  pour  plaire  à  la  Reine,  dit  à  M.  le 
prince  devant  elle  :  «  Monsieur,  est-ce  tout  de 
€  bon  que  vous  remettez  à  la  Reine  la  parole 
«  qu'elle  vous  a  donnée  sur  cette  affaire  ?  » 

Ce  prince  ayant  répondu  qu'oui,  la  Reine  le 
remercia  et  ne  s'expliqua  pas  d'avantage  :  si  bien 
que  les  choses  demeurèrent  quelque  temps  incer- 
taines. Mais  M.  le  prince,  d'humeur  à  bien  vouloir 
ce  qu'il  avait  une  fois  désiré,  et  qui  trouvait  en 
cela  un  grand  avantage,  fit  agir  en  sa  faveur  les 
créatures  du  cardinal,  Servien  et  de  Lyonne,  qui, 
en  cette  rencontre,  lui  furent  plus  fidèles  que 
Ghavigny  son  ancien  ami. 

Enfin  cette  princesse  se  résolut  par  leur  conseil. 
Le  duc  d'Épernon,  par  cette  voie,  cessa  d'être  le 
prétexte  des  plaintes  des  Bordelais,  et  le  gouver- 
nement de  Bourgogne  qu'avait  M.  le  prince  lui 
fut  donné  au  lieu  de  celui  qu'on  lui  ôtait. 
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Plusieurs  personnes  avaient  commerce  avec  le 
cardinal  :  car  la  fermeté  de  la  Reine  étonnait 
toute  la  cour,  et  on  jugea  bien  vite  que  ce  mi- 
nistre pourrait  revenir.  Par  cette  raison,  chacun 
de  ses  amis  et  ennemis  voulut  traiter  avec  lui; 
et  tous,  excepté  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le 
prince,  envoyèrent  le  visiter,  et  lui  demandèrent 
sa  protection  sur  différentes  matières.  Ces  voyages 
firent  naître  de  grandes  négociations,  mais  rien 
n'égala  les  deux  passionnés  amans  de  la  Fortune 
(j'appelle  ainsi  le  vieillard  de  Châteauneuf  et  le 
coadjuteur).  Le  premier  voulait  rentrer  tout  de 
nouveau  dans  le  cabinet.  Il  forma  une, intrigue 
en  faveur  de  celui  qu'il  venait  de  perdre,  et  fit 
proposer  à  la  Reine  que  si. elle  voulait  le  remettre 
en  sa  place  de  garde  dès  sceaux,  il  promettait 
d'être  serviteur  et  ami  du  cardinal  Mazarin;  et 
assura  la  Reine  qu'il  les  remettrait,  elle  et  le  duc 
d'Orléans,  dans  une  parfaite  union. 

La  Reine,  avant  d'écouter  cette  proposition, 
voulut  avoir  l'avis  du  cardinal. 

Celui-ci  n'ayant  point  d'autres  ressources,  et 
voyant  que  la  Guienne  n'avait  pu  obliger  M.  le 
prince  à  bien  vivre  avec  la  Reine,  se  raccommoda 
avec  Châteauneuf,  le  coadjuteur,  M'"^  de  Che- 
vreuse;  et  ils  conclurent  entre  eux  qu'à  la  majo- 
rité du  Roi,  qui  approchait,  Châteauneuf  serait 
remis  auprès  de  la  Reine  en  qualité  de  premier 
ministre.  Le  premier  président  eut  promesse 
de  ravoir  les  sceaux  qu'on  venait  de  lui  ôter.  Et, 
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par  les  intrigues  de  la  princesse  pala,tine,  La  Vieu- 
vîlle  fut  assuré  des  finances,  attendu  que  le  prési- 
dent de  Maisons  en  avait  mal  usé  avec  le  cardinal. 
Il  n'avait  osé  lui  envoyer  de  l'argent,  et  il  était 
soupçonné  d'être  partial  pour  Chavigny. 

Comme  il  n'y  a  point  de  secret  qui  puisse  être 
caché,  M.  le  prince  fut  pleinement  informé  de  ces 
négociations.  Il  sut  que  des  propositions  avaient 
été  faites  contre  sa  liberté  et  même  sa  vie,  et 
depuis  les  avis  qu'il  en  avait  reçus,  il  vécut  avec 
de  grandes  précautions  (0.  Dans  cet  état,  un  soir 
.  qu'il  était  au  lit  causant  avec  ses  familiers,  Vineuil 
l'avertit  qu'il  y  avait  un  dessein  contre  sa  per- 
sonne, et  qu'il  y  avait  des  compagniesdes Gardes 
qui  étaient  commandées  pour  aller  vers  l'hôtel  de 
Condé.  Ces  choses  s'étant  confirmées  par  le  récit 
des  personnes  qui  les  avaient  sues,  elles  firent 
peur  à  ce  prince.  Il  se  leva  aussitôt,  monta  à 
cheval,  et  s'en  alla  en  hâte  à  Saint-Maur,  suivi 
de  toute  sa  famille,  du  prince  de  Conti,  de  M"»®  de 
Longueville,  de  M°"^  la  princesse,  du  duc  de  La 
Rochefoucauld,  du  duc  de  Richelieu,  du  maréchal 
de  La  Motte,  et  de  plusieurs  autres. 

La  Reine,  dès  cinq  heures  du  matin,  fut  éveillée 
par  Comminges,  qui  vint  lui  apprendre  cette  nou- 
velle. Elle  envoya  aussitôt  au  duc  d'Orléans  le 
maréchal  de  Villeroy.  Ce  prince  la  vint  voir ,  et 

Ci)  Voir  Monglat,  Mlm.  17e  camp.  Il  affirme  que  le  comte 
d*Harcourt,  et  le  maréchal  d'Hocquincourt  s'offrirent  pour  tuer 
le  prince  de  Condé,  mais  que  la  Reine  s'opposa  à  ce  sinistre  projet. 
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l'assura  que  ce  n'était  point  de  sa  connaissance 
que  le  prince  de  Condé  s'en  était  allé,  et  en  usa 
assez  bien  avec  elle.  Depuis  quelques  jours  il  la 
visitait  ^civilement,  et  sa  docilité  marquait  le  bon 
succès  de  la  négociation  de  Brulh  (i). 

M.  le  prince  étant  parti, -le  conseil  se  tint  au 
Palais-Royal,  pour  aviser  au  remède  de  ce  mal. 
Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  de  Saint- Maur 
alla  trouver  le  duc  d'Ortéans,  pour  l'assurer  des 
respects  et  de  Tamitié  du  prince,  et  lui  protester 
tout  de  nouveau  de  sa  reconnaissance  entière  de 
toutes  les  obligations  qu'il  lui  avait.  Il  lui  rendit 
compte  des  sujets  qui  Pavaient  forcé  de  craindre 
et  de  fuir.  Il  vint  ensuite  au  Palais-Royal,  où  il 
conféra  avec  le  maréchal  de  Villeroy,  et  dit  à  la 
Reine  que  M.  le  prince  était  parti  de  la  cour,  ne 
croyant  pas  y  pouvoir  demeurer  en  sûreté.  Elle 
résolut  d'y  envoyer  le  maréchal  de.  Gramont  de 
sa  part  et  de  celle  de  M.  le  duc  d'Orléans,  pour 
l'assurer  de  leurs  bonnes  intentions^.  Cette  prin- 
cesse lui  fit  dire  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  de 
ceux  de  qui  il  disait  devoir  tout  appréhender,  et 
que,  s'il  voulait  revenir,  on  lui  donnait  parole 
d'une  entière  sûreté  pour  sa  personne. 

Le  prince  de  Condé  répondit  au  maréchal  de 
Gramont  avec    fierté. (2)  et   rudesse.    Il  lui  parla 

(i)  Auprès  de  Mazarin. 

(2)  Le  messager  de  la  Heine  était  entièrement  dévoué  au  car- 
dinal et  M.  le  prince  le  savait  bien.  Outre  ce  motif,  Condé  bn 
avait  un  autre  de  le  mal  recevoir.  Il  savait  que  chez  Montrésor, 
la  résolution  de  l'arrêter  une  seconde  fois  avait  été  prise. 
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fort  respectueusement  du  duc  d'Orléans,  et  fort 
mal  de  la  Reine-,  disant  qu'il  lui  était  impossible 
de  s'assurer  eh  sa  parole;  qu'elle  l'avait  déjà 
trompé,  qu'elle  était  habile  à  ce  métier,  et  qu'il 
ne  voulait  plus  se  mettre  dans  le  hasard  de  l'être 
encore  une  fois  ;  qu'il  ne  pouvait  souffrir  la  cabale 
des  mazarins;  que  tant  qu'il  verrait  les  valets  (i) 
du  cardinal  avoir  du  crédit,  il  ne  reviendrait 
jamais  à  la  cour  ;  et  que  pour  l'obliger  d'y  retour- 
ner, il  demandait  à  la  Reine  qu'elle  chassât  d'auprès 
d'elle  Lyonne,  Servien.et  Le  Tellier.  Le  maréchal 
de  Gramont,  comme  bon  serviteur  du  Roi  et  de 
la  Reine,  n'approuva  nullement  la  réponse  que 
lui  fit  M.  le  prince;  elle  le  dégoûta  de  la  négocia- 
tion et  fut  cause  qu'il  partit  bientôt  pour  s'en 
aller  en  Béarn  dans  son  gouvernement. 

La  Reine,  le  soir  de  ce  jour,  manda  les  gens 
du  Roi  pour  venir  savoir  ses  volontés  avant  que 
le  parlement  écoutât  et  reçût  le  prince  de  Gonti, 
qui  devait  y  aller  le  lendemain.  Ge  que  M.  le 
prince  avait  dit  contre  de  Lyonne  lui  fut  utile  à 
l'égard  de  la  Reine,  à  cause  des  chagrins  qu'elle 
avait  eus  contre  lui,  et  servit  beaucoup  aussi  à  sa 
réputation. 

Ce  jour,  7  juillet,  les  chambres  ayant  été  assem- 
blées pour  délibérer  sur  l'exécution  de  certain 
arrêt  donné  contre  le  désordre  des  gens  de  guerre, 
le  duc  d'Orléans  y  alla  prendre  sa   place,  accom- 

(i)  Attaque  directe  contre  le  maréchal  de  Gramont. 
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pagné  du  prince  de  Conti,  des  ducs  de  Joyeuse  et 
de  Brissac,  des  maréchaux  de  Gramont  et  de 
L'Hôpital.  Le  duc  d'Orléans  parla  à  la  compagnie 
sur  cet  arrêt  qu'elle  avait  donné  contre  les  gens 
de  guerre,  qu'il  n'avait  pas  approuvé,  et  qui  avait 
un  peu  étonné  les  officiers  de  l'armée. 

Le  prince  de  Conti  prit  la  parole,  et  dit  ensuite 
qu'il  croyait  que  la  compagnie  serait  bien  aise 
d'apprendre  par  sa  bouche  le  sujet  que  M.  le 
prince  avait  eu  de  se  retirer  dans  sa  maison  de 
Saint-Maur;  que  le  soir  auparavant  il  avait  eu 
avis  que  quelques  soldats  des  Gardes  avaient  dit 
qu'ils  avaient  eu  ordre  de  se  trouver  à  deux 
heures  au  drapeau;  que  cet  avis  ayant  été  précédé 
de  beaucoup  d'autres  qui  lui  donnaient  de  justes 
défiances,  il  avait  envoyé  de  ses  gentilshommes 
pour  savoir  si  ce  qu'on  lui  avait  dit  était  véri- 
table que  de  nombreuses  indications  et  diverses 
choses  qu'il  exposa  avaient  fait  croire  à  monsieur 
son  frère  que  ses  soupçons  étaient  bien  fondés,  et 
qu'il  avait  sujet  d'appréhender  d'être  emprisonné 
une  seconde  fois  par  les  menées  du  cardinal, 
puisque  tout  le  monde  voyait  bien  qu'il  gouver- 
nait plus  absolument  de  Brulh  (0  qu'il  n'avait 
jamais  fait  étant  à  Paris;  que  Servien,  Le  Tellier 
et  de  Lyonne  n'agissaient  que.  par  ses  ordres  et 
par  sa  conduite  ;  que  cela  étant,  il  venait  faire  une 


(i)  Le  duc  de  Mercœur  était  allé  à  Brulh  épouser  la  nièce 
du  cardinal. 
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déclaration  de  sa  part  qu'il  n'avait  jaaiais  eu  que 
des  intentions  tout  à  fait  droites  pour  le  service 
du  Roi  et  pour  le  bien  de  l'Etat;  qu'il  ne  s'était 
point  retiré  par  aucun  mécontentement  particu- 
lier; et  qu'il  déclarait  qu'il  n'avait  ni  pour  lui,  ni 
pour  ses  amis,  aucune  prétention  ni  intérêt. 

On  lut  ensuite  une  lettre  de  M.  le  prince  expli- 
quant les  motifs  de  son  départ,  assurant  la  com- 
pagnie d€  son  estime,  de  sa  justice  et  de  son  zèle 
pour  le  bien  de  l'État,  et  déclarant  que  son  retour 
n'aurait  lieu  que  si  le  cardinal  Mazarin  était  hors 
d'espérance  de  rentrer  à  la  cour. 

Le  premier  président  dit  qu'il  ne  doutait  pas 
des  bonnes  intentions  de  M.  le  prince,  mais  qu'il 
fallait  qu'il  revînt.  Sur  quoi  le  prince  de  Conti 
lui  dit  que  M.  le  premier  président  en  était  meil- 
leur témoin  que  personne,  connaissant  M.  le 
prince  comme  il  faisait  ;  et  demanda  qu'on  déli- 
bérât sur  la  lettre  de  monsieur  son  frère.  Le 
premier  président  dit  que  la  Reine,  le  soir  précé- 
dent, ayant  su  que  lui,  M.  le  prince  de  Conti, 
devait  venir  au  parlement  et  qu'on  y  devait 
apporter  une  lettre  de  M.  le  prince,  lui  avait 
envoyé  ordonner,  à  cinq  heures  du  matin,  qu'elle 
,  ne  désirait  pas  qu'on  prît  aucune  délibération  sur 
cette  affaire,  qu'elle  n'eût  fait  savoir  sa  volonté. 

Le  premier  président  dit  ensuite  aux  gens  du 
Roi  qu'ils  allassent  savoir  la  volonté  de  la  Reine, 
pour  la  faire  savoir  le  lendemain  à  la  compagnie. 

Le  lendemain,  le  duc  d  Orléans,  lé  prince  de 

25 
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Conti  et  les  autres  étant  allés  au  parlement 
prendre  leurs  places,  les  gens  du  Roi  rendirent 
leurs  réponses  et  dirent  que  Sa  Majesté  avait 
donné  pouvoir  à  M.  le  duc  d'Orléans  de  travailler 
à  l'accommodement  de  cette  affaire,  que  si  M.  le 
prince  avait  d'autres  sujets  de  douter  de  la  sûreté 
de  sa  personne  sur  la  créance  qu'il  prend  du  re- 
tour du  cardinal  Mazarin,  Sa  Majesté  déclarait 
qu'elle  continuait  dans  les  mêmes  pensées  qu'elle 
avait  toujours  eues  de  ne  le  pas  faire  revenir; 
qu'elle  avait  donné  sa  parole  au  parlement,  et 
qu'elle  la  voulait  religieusement  observer,  et  con- 
clurent par  dire  de  la  part  de  la  Reine  que  si, 
après  les  assurances  que  Sa  Majesté  donnerait  à 
M.  le  prince,  il  continuait  de  s'iloigner  du  Roi,  on 
aurait  tout  sujet_de  croire  qu'il  y  aurait  d'autres 
considérations  qui  l'empêchaient  de  se  rendre 
près  de  sa  personne  pour  le  servir  avec  l'obéis- 
sance et  le  respect  qu'il  lui  devait;  et  que  la  Reine 
en  aurait  un  extrême  regret,  puisqu'elle  ne  dé- 
sirait rien  tant  que  de  voir  une  union  parfaite 
dans  la  maison  royale,  si  nécessaire  au  bien  de 
l'État. 

Après  cette  réponse,,  il  s'éleva  un  grand  bruit 
dans  la  compagnie,  et  tous  dirent  qu'il  fallait 
donner  satisfaction  à  M.  le  prince  et  exterminer 
les  restes  du  Mazarin,  qui  ne  devaient  entrer  en 
aucune  considération  avec  "les  princes  du  sang. 
Ce  tumulte  dura  si  longtemps,  que  le  premier 
président  en  lut  surpris,  et  jugea  par  ce   bruit 
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qu'il  fallait  changer  le  dessein  qu'il  avait  eu  de 
mettre  TalEFaire  en  délibération.  Il  s'adressa  au 
duc  d'Orléans  pour  l'engager  de  faire  cet  accom- 
modement du  prince  de  Condé,  et  Texhorta  d'y 
travailler. 

Le  duc  d'Orléans,  prei^ant  la  parole,  rendit . 
des  témoignages  très  ff^vbrables  au  prince  de 
Gondé,  et  dit  qu'il  avait  des  sujets  de  craindre 
les  créatures  du  cardinal  Mazarin;  que  tous  ses 
amis  avaient  conservé  leur  crédit  à  la  cour,  et 
qu'il  y  en  avait  même  auprès  du  Roi  qui  lui  par- 
laient de  lui. 

Sans  s'amuser  à  particulariser  ce  qui  se  passa 
dans  les  délibérations  du  parlement  dans  l'affaire 
du  prince,  il  suflSt  de  dire  que  la  conclusion  fut 
que  la  Reine  serait  très  humblement  suppliée  de 
donner  une  nouvelle  déclaration  à  part  contre  le 
cardinal  Mazarin,  qui  pût  rassurer  les  esprits  et 
donner  à  M.  le  prince  toutes  les  sûretés  néces- 
saires pour  sa  personne.  L'on  n'y  parla  point 
néanmoins  de  ceux  qui  avaient  été  nommés. 

Cet  arrêté  plut  à  la  Reine,  à  cause  que  l'appa- 
rence de  l'autorité  royale  y  était  gardée,  que  l'on 
sauva  ceux  que  le  prince  de  Condé  avait  demandé 
qu'on  chassât,  et  qu'elle  demeurait  en  apparence 
dans  le  pouvoir  d'en  user  à  sa  volonté. 

Le  parlement  vint  en  corps  trouver  la  Reine, 
et  le  premier  président  fit  des  remontrances  sur 
leur  arrêté,  de  la  part  de  la  compagnie,  douces  et 
respectueuses.  La  Reine  lui   répondit  que,   pour 
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la  déclaration  contre  le  cardinal  Mazarin  qu'il 
demandait,  elle  désirait  qu'ils  la  dressassent  eux- 
mêmes,  et  qu'elle  la  leur  enverrait"  telle  qu'ils  la 
demanderaient;  que,  pour  le  reste,  elle  y  avi- 
serait avec  son  conseil. 

Les  sûretés  que  M.  le  prince  demandait  alors 
allaient  à  faire  bannir  de  la  cour  ceux  que,  par 
respect,  le  parlement  n'avait  point  nommés.  La 
Reine  balançait  entre  le  oui  et  le  non.  Son  sen- 
timent alla  d'abord  à  ne  pas  les  éloigner.  Mais, 
suivant  d'autres  conseils,  elle  se  résolut  de  les 
éloigner  et  de  donner  cette  marque  à  toute  la 
France  de  l'amour  qu'elle  avait  pour  la  paix  et 
pour  le  repos  de  l'Etat  :  joint  à  cela  que  les 
petits  dégoûts  qu'elle  avait  eus  contre  de  Lyonne 
et  Servien  lui  en  ôtèrent  la  douleur. 

Le  Tellier  s'en  alla  avec  une  -espérance  certaine 
de  retour.  La  Reine  avait  beaucoup  de  bonne 
volonté  pour  lui.  Il  était  brouillé  avec  M.  le 
prince,  mais  bien  aimé  du  cardinal,  si  bien  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre  que  l'absence,  qui  peut 
toujours  être  dangereuse  à  ceux  qui  ont  des 
envieux,  et  par  conséquent  des  ennemis.  Mais  il 
emportait  avec  lui  la  satisfaction  d'avoir  eu  une 
conduite  sans  reproche  et  uniforme  dans  le  bien<i). 

Le  parlement  ayant  été  mandé,  le  chancelier 

(i)  Bossuet,  dans  son  oraison  funèbre,  dit  de  lui  :  c  On 
voyait  et  dans  sa  maison  et  dans  sa  conduite,  avec  des  mœurs 
sans  reproche,  tout  également  éloigné  des  extrémités,  tout  enfin 
mesuré  par  la  Sagesse.  » 
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leur  parla  de  la  part  de  la  Reine,  pour  leur  dire 
que  Taffection  que  Sa  Majesté  avait  pour  l'Etat, 
et  le  désir  de  conserver  Tunion  de  la  .  maison 
royale,  Tavait  obligée,  pour  donner  une  entière 
sûreté  à  M.  le  prince,  d'éloigner  des  conseils  du 
Roi  ceux  qui  lui  étaient  suspects.  Il  exhorta  la 
compagnie  à  contribuer  à  la  paix  qui  se  devait 
souhaiter  entre  la  Reine  et  les  princes  du  sang, 
et  à  travailler  au  repos  de  l'État,  avec  le  zèle 
et  TafFection  qu'ils  devaient  avoir  au  service  du 
Roi. 

M.  le  Prince  fut  peut-être  fâché  de  n'avoir  plus 
de  prétexte  de  se  plaindre,  et  témoigna  de  l'éton- 
nement  de  ce  que  la  Reine  avait  fait.  Il  revint  à 
Paris. 

M.  le  Prince  ne  voyait  plus  ni  le  Roi  ni  la 
Reine,  et  il  semblait  par  cette  bravade  ne  plus 
compter  à  rien*le  respect  qu'il  devait  à  leur  per- 
sonne et  à  la  couronne.  La  Reine  avait  intérêt  de 
ne  pas  pousser  le  prince  de  Condé,  de  peur  d'aug- 
menter par  ses  malheurs  les  siens  propres  ;  mais 
les  frondeurs,  pour  être  les  maîtres,  avaient 
bien  envie  d'en  faire  un  criminel  déclaré  de  l'État. 

Il  semble  que  ce  Prince,  moins  habile  en  cet 
endroit  que  ses  adversaires,  ne  prit  point  assez 
de  soin  d'éviter  comme  il  le  pouvait  les  occasions 
de  fâcher  la  Reine.  Il  écouta  les  brouillons  qui 
étaient  auprès  de  lui,  qui  ne  demandaient  que  la 
guerre,  et  s'y  laissa  conduire  sans  que  peut-être 
sa  volonté  y  eût  aucune  part. 
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Toutefois  sur  les  instances  du  premier  président 
qui  Texhorta  fortement  à  rendre  ses  devoirs  au 
Roi  et  à  la  Reine  ;  et  quelques  jours  après,  ayant 
honte  de  n'y  point  satisfaire  et  n'avoir  nul  sujet 
apparent  d'en  user  ainsi,  il  fut  conseillé  par  ses 
amis  et  serviteurs  d'aller  au  Palais-Royal.  Le 
duc  d'Orléans  l'amena  saluerle  Roi  et  la  Re4ne. 
Leur  entrevue^ fut  froide;  la  conversation  se  passa 
publiquement  en  discours  de  bagatelles,  et  la  vi- 
site fut  courte.  Puis  totit  d'ijn  coup,  pressé  par  sa 
peur,  il  n'y  revint  plus  du  tout. 

M .  le  Prince  tenant  tête  au  Roi  dans  Paris,  et 
la  Reine  ayant  alors  tant  de  sujets  de  se  plaindre 
de  lui,  songea  tout  de  bon  à  se  garantir.  Elle  prit 
enfin  ses  mesures  avec  les  frondeurs,  qui,  par  leur 
raccommodement  avec  le  cardinal,  s'étaient  remis 
assez  bien  avec  elle  et  avaient  par  force  quelque 
part  dans  sa  confiance.  ^D'autre  côté,  M.  le 
Prince,  s'éloignant  tous  les  jours  davantage  de 
l'accommodement,  pensait  à  la  guerre  et  à  se 
préparer  à  tout  ce  qui  pouvait  lui  arriver.  Il  en- 
voya en  Espagne  et  fit  tout  ce  que  la  prudence, 
vu  le  mauvais  état  où  il  était,  l'obligeait  de  faire. 

M""*^  de  Longueville  désirait  la  guerre  pour  ne 
point  retourner  avec  son  mari,  qui  la  voulait  voir 
et  avec  qui  elle  était  brouillée.  Le  duc  de  La 
Rochefoucauld,  à  ce  qu'il  m'a  compté  depuis, 
souhaitait  la  paix,  parce  qu'il  avait  senti  les* 
malheurs  de  la  guerre  civile  et  que  sa  maison 
rasée  lui  faisait   haïr  ce  qu'il  avait  éprouvé  lui 
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avoir  été  si  dommageable.  Mais  ne  pouvant  man- 
quer de  suivre  les  sentiments  de  M°»^  de  Longue- 
ville,  comme  il  vit  les  apparences  d'une  visible 
rupture  qui  devait  bientôt  engager  M.  le. Prince  à 
s'éloigner  de  la  cour,  il  fut  d'avis  qu'elle  s'en  allât 
à  Montrond  attendre  les  événements  de  toutes  les 
intrigues  qu'elle-même  avait  faites.  M.  le  prince 
ayant  approuvé  ce  conseil,  elle  partit  de  Saint- 
Maur  avec  M""^  la  princesse  et  le  petit  duc  d'En- 
ghien,  et  fut  attendre  en  ce  lieu  ce  que  deviendrait 
ce  prince,  qui,  sans  avoir  un  véritable  dsssein  de 
faire  la  guerre,  ainsi  que  je  viens  de  le  remarquer, 
se  trouva  nécessité  par  sa  conduite  de  la  faire 
malgré  lui;  et  grâce  à  Dieu,  ce  fut  toujours  à  son 
désavantage. 

Le  duc  de  Longueville  parut  alors  se  séparer 
entièrement  du  prince  de  Condé.  M"®  de  Longue- 
ville,  sa  fille,  y  contribua  beaucoup  :  car,  quoi- 
qu'elle eût  passé  pour  frondeuse  dans  les  temps 
où  ce  prince  s'était  trop  légèrement  abandonné 
aux  vaines  entreprises  de  M™®  de  Longueville  et 
du  prince  de  Conti,  cette  princesse  n'y  était  entrée 
que  par  ses  obligations  filiales. 

Du  reste,  elle  n'aimait  guère  les  princes  de 
Condé,  et  particulièrement  M"'*'  de  Longueville,  sa 
belle-mère,  dont  elle  ne  croyait  pas  être  assez 
considérée.  C'est  ce  qui  lui  fit  souhaiter  ardem- 
•ment  toutre  qui  lui  parut  avantageux  au  duc  de 
Longueville  et  aux  princes  ses  frères,  enfants  de 
M""*"  de   Longueville;  et  par  cette  conduite,  e^e 
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fit  voir  la  bonté  de  son  esprit  et  la  droiture  de 
ses  intentions,  qui  la  portèrent  à  vouloir  que  ceux 
en  qui  elle  prenait  intérêt  s'attachassent  à  leur 
véritable  devoir. 

La  Reine,  voyant  donc  qu'elle  ne  pouvait  plus 
espérer  de  paix  avec  le  prince  de  Condé,  et  ne 
voulant  point  user  des  remèdes  violents  qu'on  lui 
avait  conseillés,  prit,  pour  se  défendre  contre  lui, 
les  plus  doux  et  les  moins  hasardeuse,  assistée  du 
conseil  de  Senetçrre,  dont  la  sagevsse  et  la  fine 
modération  étaient  d'un  grand  secours  pour 
opposer  aux  extrêmes  sentiments  de  ceux  qu'elle 
n'estimait  pas.  Il  fut  conclu  entre  elle  et  Châ- 
teauneuf,  le  maréchal  deVilleroy  et  le  coadjyteur, 
que  le  Roi  et  la  Reine  feraient  une  déclaration 
contre  M.  le  prince,  qui  serait  portée  au  Parle- 
ment et  à  toutes  les  cours  souveraines  où  la  Reine 
ferait  connaître  au  public  les  justes  sujets  de  ces 
plaintes. 

Cette  déclaration  fut  aussi  communiquée  au 
premier  président ,  qui  alors  était  raccommodé 
avec  Châteauneuf  et  le  coadjuteur,  par  lesxlégoûts 
qu'il  avait  eus  du  prince  de  Condé.  Cet  homme  W 
désirait  .de  ravoir  les  sceaux.  Châteauneuf  et  le 
coadjuteur  étant  raccommodés  avec  la  Reine,  ils 
espéraient  de  rentrer  tout  à  fait  dans  sa  confiance 
et  se  mettre  à  la  place  du  ministre.  Sur  ce  fonde- 
ment, et  par  les  conjectures  entièrement  favorables 


(i)  Le  premier  président. 


Digitized  by  VjOOQiC 


DE    MADAME    DE    MOTTEVILLE.  44 1 


au  premier  président,  ils  furent  forcés  de  lui  faire 
dire  qu'ils  avaient  dessein,  cela  arrivant,  de  chasser 
le  chancelier,  et  lui  promirent  de  contribuer  de 
tout  leur  possible  à  Jes  lui  faire  redonner,  pourvu 
qu'il  voulût  être  de  leurs  amis. 

Châteauneuf  s'accommodait  en  cet  article  à  la 
volonté  de  la  Reine,  qu'il  voyait  être  tournée  de  ce 
côté-là.  Lui-même,  qui  les  avait  depuis  perdus 
malgré  lui,  les  souhaitait  aussi  ;  mais  il  se  servit 
alors  de  cette  prudente  modération  pour  plaire  à 
cette  princesse,  et  se  contenta  de  ce  qu'il  allait, 
du  moins  en  apparence,  posséder  la  première 
place.  Cette  intelligence  étant  donc  bien  établie, 
le  premier  président  eut  connaissance  de  cette 
déclaration  faite  par  la  Reine  contre  M.  le  prince. 
Il  l'approuva  et  y  corrigea  même  quelque  chose 
qu'il  ne  jugea  pas  être  selon  l'ordre. 

La  déclaration  fut  donc  dressée  telle  qu'il  con- 
venait qu'elle  fût.  Il  était  nécessaire  ensuite  de  la 
montrer  au  duc  d'Orléans.  La  Reine  le  fit.  Elle  le 
pria  de  la  lire  dans  son  oratoire ,  le  soir  aupara- 
vant qu'elle  fut  envoyée  au  Parlement.  Ce  prince 
en  fut  surpris,  et  tâcha  de  détourner  la  Reine  de 
ce  dessein  ;  mais  elle  lui  témoigna  vouloir  absolu- 
ment la  faire  passer.  Le  duc  d'Orléans,  après 
avoir  fait  ce  qui  lui  fut  possible  pour  Tempêcher, 
parut  enfin,  mais  avec  peine,  y  consentir. 

Pour  rendre  cette  déclaration  plus  agréable  au 
public,  on  y  mit  en  tête  une  protestation  contre 
le  cardinal  Âlazarin,  qui,  devant  être  lue  et  publiée 
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en  présence  de  Leurs  Majestés,  devait  avoir  la 
force  de  persuader  le  public  que  la  Reine  ne  pen- 
sait plus  du  tout  au  cardinal. 

Cette  déclaration  sur  Téloignement  du  cardinal 
et  la  conduite  de  M.  le  prince  fut  en  effet  lue  au 
Parlement.  Le  lendemain,  le  prince  se  rendit  à  la 
séance  de  la  compagnie  et  dit  qu'il  avait  été  en- 
tièrement surpris  d'apprendre  les  calomnies  que 
ses  ennemis  lui  imposaient,  et  qu'ils  se  servissent 
pour  cela  de  l'autorité  du  Roi;  que  ses  services  et 
sa  naissance  parlaient  assez  pour  lui;  qu'il  croyait 
que  Son  Altesse  Royale  savait  le  détail  de  toute 
sa  conduite  et  la  fausseté  des  choses  qu  on  lui 
imputait,  et  en  informerait  la  compagnie;  et  que, 
pour  le  reste,  il  lui  serait  aisé  de  s'en  justifier.  Il 
parla  asâez  fièrement,  et  se  tourna  du  côté  du 
coadjuteur  quand  il  parla  de  ses  ennemis;  car  il 
n'ignorait  pas  les  propositions  qu'il  avait  faites 
contre  lui,  et  ses  conférences  avec  les  ministres  de 
la  Reine. 

Cette  affaire  étant  de  grande  conséquence,  on 
députa  deux  conseillera  vers  le  duc  d'Orléans 
pour  le  prier  de  venir  au  Parlement.  L'embarras 
où  était  ce  prince,  de  ne  savoir  que  faire  entre  la 
Reine  et  M.  le  Prince  le  rendait  incertain.  11  dit 
à  ceux  qui  Tallèrent  trouver  qu'il  était  malade, 
qu'il  allait  être  saigné,  et  qu'il  n'y  pourrait  pas 
aller.  Ils  le  pressèrent  de  leur  donner  jour,  et  il 
leur  dit  que  sur  les  six  heures  du  soir,  il  leur 
ferait  savoir  quand  il  pourrait  y  aller. 


Digitized  by  VjjOOQiC 


DE   MADAME   DE    MOTTEVILLÉ.  443 

Le  lendemain,  1 9  août,  le  prince  de  Condé  vmt 
au  Parlement  avec  un  écrit  en  maiVi  du  duc 
»  d'Orléans,  par  lequel  ce  prince,  malgré  ce  qui 
s'était  passé  entre  la  Reine  et  lui ,  et  le  consente^ 
ment  qu'il  avait  en  quelque  façon  donné  à  la 
déclaration  faite  contre  le  prince  de  Condé,  le 
justifiait  sur  les  principaux  chefs  dont  la  Reine 
l'accusait.  Cette  contrariété  d'action  qui,  à  l'égard 
du  duc  d'Orléans,  n'était  pas  sans  excuse,  donna 
sujet  à  la  Reitie  de  se  plaindre  .de  lui;  mais  il 
disait  pour  ses  raisons  qu'il  avait  voulu  balancer 
les  choses,  afin  de  porter  la  Reine  et  M.  le 
Prince  à  l'accommodement,  et  empêcher  la  guerre 
civile;  qu'enfin,  se  voulant  lier  avec  le' prince 
de  Condé,  comme  ayant  tous  deux  offensé  la 
Reine  et  tous  deux  ayant  sujet  de  la  craindre ,  il 
l'avait  abandonnée  en  cette  occasion,  en  donnant 
des  forces  à  M.  le  Prince  pour  lui  résister. 

M.  le  Prince,  outre  cette  justification,  apporta 
une  réponse  à  la  déclaration  de  la  Reine ,  qui  fut 
lue  en  présence  de  tous,  par  laquelle  il  rendait 
raison  de  sa  conduite  sur  tous  les  chefs  qui  le 
condamnaient. 

M.  le  Prince  et  M.  le  Coadjuteur  étant  ennemis 
déclarés,  chacun,  pour  se  tenir  sur  la  défensive, 
menait  au  Palais  quantité  de  suite.  Le  prince  de 
Condé,  par  sa  naissance  et  par  son  autorité,  avait 
beaucoup  d'amis  et  de  serviteurs,  et  le  coadjuteur, 
par  la  force.de  sa  cabale,  en  avait  aussi  un  fort 
grand  nombre;  et  l'on  avait  raison  de  croire  que 
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cette  querelle  ne  se  terminerait  pas  sans  y  avoir 
du  sang  de  répandu. 

Le  21  et  le  22  on  opina  sur  la  justification 
écrite  du  prince  de  Condé.  Plusieurs  furent  à  le 
justifier,  mais  enfin  le  premier  président  fit  revenir 
beaucoup  de  gens  à  son  avis,  et  il  fut  arrêté  qu'on 
porterait  à  la  Reine  tous  les  écrits,  et  qu'elle 
serait  suppliée  de  faire  considération  sur  l'impor- 
tance de  la  chose,  et  très  humblement  suppliée 
aussi  de  réunir  la  maison  royale,  et  que  le  duc 
d'Orléans  serait  prié  de  s'en  mêler. 

Le  26,  le  Parlement  vint  trouver  la  Reine,  et 
le  preniier  président  lui  fit  sa  harangue  en  faveur 
de  M.  le  Prince,  selon  leur  dernier  arrêté.  Il 
pressa  la  Reine  de  lui  donner  la  paix-,  il  lui  exa- 
géra l'innocence  du  prince,  et  combien  il  était 
nécessaire  qu'il  parût  innocent,  afin  d'éviter  les 
maux  qui  en  pourraient  arriver  à  la  France;  dont 
il  fut  loué,  car  il  le  fit  malgré  sa  haine  (i). 

Le  Parlement,  les  princes,  le  cardinal  Mazarin, 
et  ceux  qui  en  le  haïssant  courraient  à  lui,  occu- 
paient entièrement  les  esprits,  et  toutes  les  nou- 
velles du  temps  se  terminaient  à  parler  de  ces 
choses.  Il  semblait  que  Paris  seul  fût  toute  la 
France,  et  que  hors  de  l'enclos  de  ses  murailles 
il  n'y  eut  rien  au  monde  qui  pût  toucher  les 
hommes  d'aucune  curiosité.  Nous  avions  toutefois 


(i)  Mole  avait  été  quelques  mois  auparavant  sacrifié  à  Cha- 
vigny. 
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une  belle  armée  que  Ton  n'occupait  à  rien ,  parce 
que  les  brouilleries  de  Paris  la  tenaient  en  léthargie. 
La  Reine,  craignant  d'en  avoir  affaire  pour  remé- 
dier à  quelque  mal  extrême  où  le  Roi  et  elle  se 
pouvaient  trouver,  n'osait  l'employer  contre  les 
ennemis,  parce  que  les  Français,  ses  ennemis 
domestiques,  lui  faisaient  plus  de  peine  que  les 
étrangers. 

Le  même  jour  26  août ,  le  duc  d'Orléans  vint 
voir  la  Reine.  Il  lui  demanda  une  audience  parti- 
culière :  ce  fut  pour  lui  faire  encore  de  nouvelles 
instances  pour  l'obliger  de  faire  tenir  les  Etats 
avant  la  majorité  :  ce  qui  marquait  assez  les 
desseins  que  les  princes  avaient  de  faire  prolonger 
la  régence,  et  peut-être  aussi  qu'il  y  avait  des 
particuliers  qui,  par  leurs  întérêts,  les  portaient  à 
cette  poursuite;  mais  la  Reine  y  résista  comme 
elle  avait  déjà  fait  plusieurs  fois.^ 

En  suite  de  cette  conversation,  le  duc  d'Orléans, 
un  peu  en  mauvaise  humeur  de  ce  dernier  refus, 
s'en  alla  cliez  lui  à  Limours,  où  la  Reine  l'envoya 
visiter  par  le  comte  de  Brienne,  pour  lui  demander 
avis  de  ce  qu'elle  avait  à  répondre  au  Parlement 
sur  la  justification  de  M.  le  Prince.  Le  duc 
d'Orléans  fut  radouci  par  cette  civilité  de  la  Reine. 
Il  lui  manda  qu'il  lui  conseillait  de  témoigner  au 
Parlenient  qu'elle  croyait  le  prince  de  Condé 
moins  coupable  qu'elle  ne  le  faisait  avant  la  ré- 
ponse qu'il  avait  faite  à  la  déclaration  du  Roi; 
quç,  pourvu  qu'il  envoyât  ses  troupes  à  l'armée 
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du  Roi,  qu'il  fît  sortir  les  Espagnols  de  Stenay, 
et  qu'il  témoignât  désirer  les  bonnes  grâces  du 
Roi  et  d'elle,  très  volontiers  elle  le  recevrait  en 
leur  amitié, . 

Elle  le  fit  ainsi  :  et  pour  faire  voir  combien  de 
contrariétés  se  trouvent  en  la  vie  des  hommes, 
lorsque  le  duc  d'Orléans  fut  de  retour  de  Limours, 
il  présenta  lui-même  le  coadjuteur  à  la  Reine, 
qu'elle  reçut  comme  un  mauvais  présent  qu'elle 
faisait  semblant  d'estimer.  Ce  prince,  qui  faisait 
profession  d'une  si  grande  liaison  avec  le  prince 
de  Condé,  avait  de  longues  conversations  avec  le 
coadjuteur,  qui  depuis  peu  de  jours  s'était  remis 
bien  avec  lui  :  ce  qui  fit  dire  aux  amis  du  prince 
de  Condé,  de  même  qu'à  beaucoup  d'autres,  que 
le  duc  d'Orléans  était  •incompréhensible.  Le  Par- 
lem,ent  cependant  travaillait  à  la  justification  de 
M.  le  Prince;  et  leur  arrêté  fut  de  supplier  la 
Reine  de  leur  envoyer  une  déclaration  en  sa  faveur 
telle  qu'il  la  pourrait  souhaiter,  et  une  autre 
contre  le  cardinal,  si  ample  et  si  forte  qu'il  fût 
^  impossible  de  mettre  son  retour  en  doute. 

Pendant  qu'on  s'amusait  à  ces  divisions  pu- 
bliques, la  majorité  approchait,  et  la  Reine  ne 
pouvait  pas  douter  qu'elle  ne  dût  être  le  souverain 
remède  de  ses  maux.  Elle  espérait  y  trouver  de  la 
puissance,  et  par  elle  se  dégager  de  la  servitude 
où  elle  se  trouvait  réduite,  ayant  à  rendre  compte 
de  ses  actions  au  duc  d'Orléans  et  au  prince  de 
Condé.  Elle  espérait  y  trouver  un  fils,  roi  majeur 
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et  revêtu  de  la  souveraine  puissance  qui  lui  ap- 
partenait à  lui  seul.  Elle  était  assurée  de  la  bonté 
de  son  cœur  pour  elle;  et  par  les  bonnes  qualités 
qu'elle  voyait  en  lui,  elle  avait  lieu  de  croire,  vu 
sa  gravité  et  sa  sagesse,  qu'il  rétablirait  en  sa  per- 
sonne la  légitime  autorité,  en  détruisant  dans  les 
autres  celle  qui  lui  avait  été  injustement  usurpée 
par  Tétat  de  son  enfance. 

La  Reine  vit  la  fin  de  la  régence  avec  une  véri- 
table joie;  et  si  elle  était  mêlée  de  quelque  chagrin, 
c'était  de  ne  pas  remettre  entre  les  mains  du  Roi, 
son  fils,  Tautorité  souveraine  aussi  absolue  qu'elle 
l'aurait  souhaité.  Mais  la  jeunesse  de  ce  prince, 
rétat  de  la  France,  les  mouvements  nouveaux  qui 
ébranlèrent  le  trône  ne  permirent  pas  à  la  Reine 
de  satisfaire  l'envie  qu'elle  avait  depuis  longtemps 
de  se  retirer  dans  le  Val-de-Grâce.  La  majorité 
du  Roi  ne  lui  apporta  donc  pas  le  repos  auquel 
elle  s'attendait,  mais  elle  lui  donna  des  forces 
pour  se  défendre  contre  ceux  qui  lui  préparaient 
une  seconde  guerre. 

Un  accord  (0  secret  avait  été  fait  entre  le  cardinal 
de  Mazarin,  Châteauneuf,  le  coadjuteur  et  M""®  de 
Chevreuse,  par  suite  des  articles  de  cet  accord, 
après  la  majorité  du  Roi,  Châteauneuf  fut  rétabli 
dans  le  ministère,  le  marquis  de  la  Vieuville  dans 

(i)  Les  articles  de  cet  accord  furent  trouvés  sur  le  chemin  de 
Cologne,  dans  un  paquet  porté  par  un  courrier  appartenant  au 
marquis  de  Noirmoutiers ,  gouverneur  de  Charleyille  (Note  de 
Mme  de  Motteville). 
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la  surintendance  des  finances  qu'il  avait  eue  autre- 
fois; le  premier  président  eut  les  sceaux. 

Aussitôt  après  ces  changements ,  là  Reine 
envoya  le  maréchal  d'Aumont(i)  avec  ses  troupes 
attaquer  celles  du  prince  de  Coddé,  qui  se  reti- 
rèrent à  Stenay  et  dans  ses  autres  places.  Il  était 
encore  indécis  sur  ce  qu'il  avait  à  faire,  ayant 
assez  d'envie  de  s'accommoder.  Il  alla  à  Anger- 
villeW,  maison  du  président  Pérault,  où  il  attendit 
un  jour  tout  entier  la  réponse  du  duc  d'Orléans 
sur  un  accommodement  que  ce  prince  avait  pro- 
posé; mais  celui  qui  le  devait  aller  trouver  ayant, 
par  quelque  accident,  manqué  d'arriver  au  jour 
qu'il  avait  marqué,  M.  le  prince  en  partit  le  len- 
demain pour  aller  à  Bourges  qui  s'était  déclaré 
pour  lui.  Croissy  Ty  vint  trouver,  pour  lui  dire  de 
la  part  de  la  Reine  et  de  l'avis  de  son  nouveau 
ministre,  Chàteauneuf,  que  s'il  voulait  se  tenir 
paisiblement  dans  l'une  de  ses  places  jusqu'à  la 
convocation  des  États,  on  lui  donnerait  de  bons 
quartiers  pour  ses  troupes;  et  lui  promit  de  la 
part  du  duc  d'Orléans  que  s'il  pouvait,  il  obtien- 

(i)  Le  maréchal  d'Aumont  de  la  famille  de  d'Aumont-llsle 
en  Champagne,  né  en  1601,  mort  en  janvier  1669,  était  petit-fils 
de  Jean  d'Aumont ,  gouverneur  de  Champagne ,  puis  de  Bre- 
tagne sous  Henri  IV.  Il  fut  lui-même  capitaine  des  Gardes  du 
Roi,  lieutenant-général,  maréchal  de  France  [165 1],  gouver- 
neur de  Paris  [1^2],  duc  et  pair  en  166$.  C'est  ^n  faveur  de 
cet  Antoine  d'Aumont  de  Rochebaron,  marquis  d'Isle  et  de 
Villequier  que  la  terre  d'Aumont  fut  érigée  en  duché-pairie, 

(2)  Angerville-la-Rivière,  en  Gâtinais, 
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draît  de  la  Reine  de  tenir  lesdits  États  à  Saint-. 
Denis,  ou  en  un  lieu  qui  ne  lui  pût  être  suspect. 
M.  le  Prince  ne  voulut  point  encore  se  déter- 
mmer  :  il  voulut  aller  à  Montrond,  où  était  ma- 
dame de  Longueville,  pour- prendre  sa  dernière 
résolution  avec  elle.  Ce  fut  là  qu'il  fut  comme 
forcé  de  se  déclarer  contre  le  Roi.  Et  pour  dire 
comme  les  choses  se  passèrent,  ce  fut  une  femme 
qui,  dans  ce  conseil  opina  pour  la  guerre,  et  l'em- 
porta contre  le  plus  grand  capitaine  que  nous 
ayons  eu  de  nos  jours.  Il  s'y  résolut  donc,  et  leur 
dit  à  tous  que  puisqu'ils  la  voulaient,  il  la  fallait 
faire;  mais  qu'ils  se  souvinssent  qu'il  tirerait 
répée  malgré  lui,  et  qu'il  serait  peut-être  le  der- 
nier à  la  remettre  dans  le  fourreau  :  voulant  leur 
faire  entendre  qu'ils  l'engageaient  en  une  mauvaise 
affaire,  dans  laquelle  ils  ne  le  suivraient  pas  peut- 
être  jusqu'au  bout. 

Le  prince  de  Conti,  madame  de  Longueville, 
les  ducs  de  Nemours  et  de  La  Rochefoucauld ,  et  . 
le  président  Viol,  le  voyant  dans  cQt  engagement 
^  malgré  lui,  et  craignant  qu'il  ne  se  ravisât,  firent 
un  traité  particulier,  par  lequel  ils  se  promettaient 
les  uns  aux  autres  de  demeurer  unis  pour  leurs  in- 
térêts communs,  afin  de  tenir  ferme  contre  lui,  s'il 
était  capable,  en  s'accommodant,  de  manquer  à 
leur  faire  obtenir  les  grâces  qu'ils  prétendaient  de 
la  Cour. 

M.  le  Prince,  renvoyant  Croissy,  ne  laissa  pas 
de  garder  une  porte  de  derrière,  pour  rentrer  en 
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négociation,  afin  de  n'être  pas  sans  en  avoir'quel- 
qu'une.  Cependant,  il  disposa  toutes  choses  à  la 
guerre.  U  laissa  madame  la  Princesse*  et  le  duc 
d'Enghien,  son  fils,  à  Montrond,  envoya  le  prince 
de  Conti  et  madame  de  Longueville  à  Bourges, 
et  partant  de  Montrond  le  i6  septembre,  avec  les  . 
ducs  de  Nemours  et  de  La  Rochefoucauld,  pour 
aller  en  Guyenne,  il  passa  par  Verteuil,  maison 
du  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui,  Tannée  précé- 
dente, avait  été  à  moitié  rasée,  pour  avoir  été 
engagé  dans  son  parti. 

Il  fut  reçu  dans  Bordeaux  avec  beaucoup  de 
démonstrations  d'allégresse  et  d'aflFectjpn.  Il  en 
chassa  le  premier  président  comme  serviteur  du 
Roi,  et  dépêcha  en  Espagne  Lenet (x), . homme 
d'esprit,  qui  y  fit  un  traité  aussi  avantageux  qu'il 
le  fallait  pour  obliger  M.  le  Prince  à  s'engager 
tout  à  fait  à  la  guerre,  et  pour  lui  donner  de 
grandes  idées  des  bons  succès  qu'il  s'en  devait 
promettre.  Il  distribua  beaucoup  de  commis- 
sions (2),  et  trpuva  assez  de  gens  qui  en  prirent; 
ce  qui  accrédita  d'abord  son  parti,  dans  lequel  il 
fit  ce  qu'il  put  pour  faire  entrer  M.  de  Turenne 
et  débaucher  son  armée  (3);  mais  il  n'y  réussit  pas. 

(i)  P.  Lenet,  dans  ses  mémoires,  dit  que  ce  fut  à  Anger- 
ville  même  que  le  prince  de  Condé  lui  proposa  pour  la  première 
fois  d'aller  en  Espagne. 

(2)  Il  faut  entendre  ce  mot  dans  le  sens  de  charge  ou  d'em- 
ploi concernant  les  affaires  du  prince  de  Condé.  Cest  Lenet  qui 
rédigeait  les  lettres  de  commission  qu'expédiait  le  prince. 

(3)  Turenne  reprochait  à  Condé  de  ne  pas  lui  avoir  confié 
des  secrets. 
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Le  coadjuteur,  qui  voyait  que  toutes  les  négo- 
ciations qui  se  faisaient  à  la  Cour  et  à  Paris  au- 
près <iu  duc  d'Orléans  par  plusieurs  personnes,  et* 
entre  autres  par  madame  Du  Plessis-Guénégaud, 
mon  amie,  sœur  de  la  maréchale  d'Étampes, 
dame  d'honneur  de  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans, allaient  toutes  directement  à  convier  M.  le 
Prince  de  se  remettre  bien  avec  la  Reine,  et  crai- 
gnant que  cela  n'arrivât,  il  dépêcha  Bartet  au 
cardinal  Mazarin,  pour  lui  offrir  de  faire  con- 
sentir le  duc  d'Orléans  à  son  rétour  en  France, 
en  se  remettant  bien  avec  lui,  pourvu  qu'en  ré- 
compense de  ce  service,  il  lui  fît  donner  la  nomi- 
nation dû  Roi  au  chapeau  pour  la  première 
promotion. 

Madame  de  Chevreuse  et  le  marquise  de  Noir- 
moutiers,  amis  du  coadjuteur,  fortifièrent  ces 
offres  par  les  assurances  qu'ils  donnèrent  de  sa 
fidélité  et  de  sa  reconnaissance.  Bartet,  grand  dé- 
biteur de  paroles  fabuleuses,  dit  au  cardinal  que 
le  coadjuteur  avait  l'âme  belle  et  généreuse,  et 
qu'il  serait  son  ami  :  si  bien  qu'enfin  ce  ministre 
absent,  pressé  de  tant  de  côtés,  flatté  de  tant 
de  belles  apparences,  lui  fit  donner  par  le  Roi 
cette  nomination  qu'il  souhaitait  avec  tant  d'ar- 
deur. 

Le  ministre  fut  mal  payé  de  son  bienfait.  Le 
coadjuteur,  au  lieu  de  reconnaître  la  sincérité  de 
son  procédé  par  une  conduite  pareille,  quand  il 
eut  ce  qu'il  demandait  et  qu^il  vit  M.  le  Prince 
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s'engager  à  la  guerre ,  se  moqua  du  cardinal ,  et 
parut  son  ennemi  avec  la  même  hauteur  qu'il 
avait  eue  par  le  passé.  La  Reine,  pour  remédier 
par  son  courage  à  toutes  ses  trahisons  et  à  la 
guerre  qui  se  fomentait  dans  la  Guyenne  et  dans 
le.Berri,  résolut  d'y  aller  pour  s'opposer  à  leurs 
pernicieux  desseins.  Le  Roi  et  elle  partirent  pour 
ce  grand  voyage  le  24  de  septembre,  suivis  de 
Monsieur,  frère  du  Roi,  de  ses  ministres  et  de 
toute  la  Cour. 

Les  ennemis,  qui  voulurent  profiter  de  la 
guerre  civile,  prirent  Furnes,  Bergues  et  Saint- 
Vinox,  proche  de  Dunkerque;  ils  prirent  aussi 
Linck,  Hannuie  et  Bourbourg.  Le  Roi  et  la 
Reine,  étant  à  Fontainebleau,  furent  conseillés 
par  Châteauneuf  d'aller  droit  à  Bourges,  où  lui- 
même,  par  ses  correspondances,  avait  disposé  les 
habitants  principaux  à  recevoir  Leurs  Majestés. 
Le  Roi  et  la  Reine  se  résolurent  à  cette  entre- 
prise; et,  malgré  la  présence  du  prince  de  Conti 
et  de  madame  de  Longueville,  elle  leur  réussit 
heureusement. 

Le  Roi,  avant  que  de  partir  de  Fontainebleau, 
le  2  octobre,  donna  le  commandement  de  l'armée 
de  Guyenne  au  comte  d'Harcourt;  et  la  Reine 
envoya  Ondedei  à  Brulh  porter  au  cardinal 
Mazarin  l'ordre  de  revenir  à  la  Cour.  Il  était  tou- 
jours le  maître,  et  Châteauneuf  se  plaignait  qu^on 
n'avait  pas  assez  de  confiance  en  lui.  Il  prit  aus- 
sitôt des  passe- ports*  d'Espagne;  et,  étant  venu 
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à  Dinan,  où  Navailles,  Broglie  (0  et  plusieurs 
autres  de  ses  amis,  à  qui  il  avait  fait  donner  des 
gouvernements,  Tétaient  venus  trouver;  il  ré5olut 
de  lever  des  troupes  pour  te  service  dq  Roi,  et  de 
rentrer  en  France  à  la  tête  d^une  armée. 

Le  prince  de  Conti  et  madame  de  Loagueville  > 
à  la  vue  du  Roi,  prirent  la  fuite,  quittèrent 
Bourges,  et  allèrent  à  Montrond,  et  de  là  à  Bor- 
deaux. 

Le  baron  de  Batteville  (2),  Franc-Comtois,  et  par 
conséquent  «ujet  du  roi  d'Espagne,  fut  envoyé 
avec  treize  vaisseaux,  de  l'argent  et  des  troupes 
au  secours  de  M.  le  Prince  (3).  La  Reine,  pour 
s'opposer  aux  con^mencements  d'un  parti  si  for- 
midable, partit  de  Bourges  pour  aller  à  Poitiers, 
d'où  le  Roi  écrivit  au  cardinal  pour  le  presser  de 
faire  des  .levées  et  de  le  venir  trouver,  et  envoya 

•  , 

(i)  Le  comte  Victor-Maurice  de  Broglie  (1639-1727^,  maré- 
chal sous  Louis  XV  en  1724;  le  premier  membre  de  cette  fa- 
mille qui  se  distingua  en  France.  La  famille  de  Broglie  est  ori- 
ginaire du  Piémont. 

(2)  Le  baron  Jean  de  Watteville  ou  Vateville  ou  Bateville 
appartient  à  une  famille  bernoise  établie  en  Franche-Comté  au 
temps  de  la  Réforme.  Né  en  161 3  à  Besançon,  M  mourut  en 
1702  à  l'abbaye  de  Baume-les-Messieurs  (Jura).  Officier  espa- 
gnol, duelliste,  chartreux,  assassin,  Portugais,  Turc,  mahomé- 
tan,  absous  de  ses  crimes  par  le  Pape,  haut-doyen  du  chapitre 
de  Besançon,  maître  des  requêtes  au  parlement  de  Dôle,  il  a 
laissé  un  triste  renom  d'aventurier.  Il  livra  plusieurs  places  de 
la  Franche-Comté  à  Louis  XIV. 

(3)  Louis  XIV ,  avec  l'aide  du  prince  de  Condé ,  fit  la  con- 
quête de  la  Fr. -Comté  en  1668  et  en  1678.  —  Le  traité  de 
Nimègue  la  donna  définiti\'«ment  à  la  France. 
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en  même  temps  l'ordre  au  maréchal  d'Hocquin- 
court  de  se  joindre  à  lui  et  de  lui  obéir. 

Cependant,  M.  le  Prince  s'était  rendu  maître 
de  tout  le  pays  qui  est  delà  la  Charente  jusqu'à 
la  Garonne  et  Dordogne.  Il  y  laissa  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  et  le  prince  de  Tarente  (i),  pour 
s'en  retourner  à  Bordeaux,  où  il  avait  à  traiter 
avec  les  ministres  d'Espagne.  Il  fit  presser  le 
comte  du  Dognon  de  lui  laisser  mettre  des  troupes 
dans  La  Rochelle,  pour  la  fortifier  autant  qu'il 
lui  serait  possible;  mais,  quoiqu'il  eût  été  le 
trouver  à  Bordeaux  pour  traiter  avec  lui,  il  ne 
voulut  point  le  rendre  plus  maître  de  son  gou- 
vernement que  lui-même. 

Le  Roi  était  à  Poitiers,  et  Châteauneuf  le 
servait  avec  une  grande  affection ,  non  seulement 
pour  gagner  du  crédit  auprès  de  la  Reine,  mais 
encore  par  le  plaisir  qu'il  avait  de  travailler  àja 
ruine  de  M.  le  Prince,  son  ancien  ennemi. 

Le  comte  d'Harcourt  cependant  n'était  pas 
oisif;  il  avait  assemblé  des  troupes  et  tâchait  de 
se  mettre  en  état  de  faire  voir  à  M.  le  Prince 
qu'une  bonne  cause,  entre  les  mains  d'un  général 
qui  avait  été  quasi  toujours  heureux,  lui  devait 
faire  peur.  11  connut  l'importance  de  secourir 
Cognac;  il  s'y  appliqua  entièrement,  et  il  y 
réussit.  Non  seulement  il  fit  lever  le  siège  au 
prince  de  Tarente  et  au  duc  de  La  Rochefoucauld, 

(i)  Henri-Charles  de  La  TrémoUle, 
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mais  à  la  vue  de  M»  le  Prince,  qui  y  accourut' 
de  l'autre  côté  de  la  Charente,  il  tailla  en  pièces 
une  bonne  partie  des  troupes  qu'il  avait  laissées 
retranchées  dans  les  faubourgs. 

Le  Roi  envoya  au  parlement  de  Paris  une  dé- 
claration contre  M.  le  Prince;  mais  l'esprit  de  la 
révolte  régnait  si  fortement  dans  cette  grande 
ville,  qu'on  ne  pouvait  pas  y  punir  le  crime  de 
lèse-majesté,  et,  par  une  terrible  révolution,  là 
rébellion  y  tenait  lieu  de  fidélité  (i).  Le  premier 
président,  qui  était  bon  serviteur  du  Roi,  voulut 
faire  enregistrer  cette  déclaration;  mais  elle  ne  le 
put  être  qu'avec  de  certaines  modifications,  et  on 
murmura  contre  lui  dç  ce  qu'il  obéissait  aux  vo- 
lontés de  son  souverain. 

Le  Cardinal,  selon  les  ordres  du  Roi,  pensait 
alors  à  revenir  en  France  :  il  se  mit  en  état  d'exé- 
cuter ce  dessein;  mais  les  Espagnols  lui  ayant  re- 
fusé des  passe-ports,  il  partit  de  Dinan  par  des 
chemins  remplis  de  troupes  espagnoles  et  de  celles 
de  M.  le  Prince,  pour  se  rendre  enfin  à  Bouillon. 
Cette  nouvelle  donna  de  furieuses  alarmes  à  ses 
ennemis.  Le  parlement  redoubla  ses  arrêts;  et  les 
mutins  de  cette  compagnie  en  firent  donner  un 
par  lequel  ils  mettaient  sa  tête  à  prix ,  et  promet- 
taient cinquante  mille  écus  à  celui  qui  le  tuerait. 

(i)  Madame  de  Motteville  n'exagère  pas.  Gourville  écrit  sur 
Tan  165 1  que  si  quelqu'un  voyait  ses  mémoires,  il  ne  pourrait 
jamais  les  croire  véritables,  et  que  les  jeunes  gens  les  pren- 
draient pour  des  rêveries. 
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Cette  somme  devait  être  prise  sur  le  prix  de  ses 
.  meubles  et  de  sa  bibliothèque ,  qu'ils  ordonnèrent 
de  vendre  entièrement.  Toute  l'Europe  regarda 
avec  étonnement  cet  arrêt,  dont  la  plus  saine, 
mais  la  moindre  partie  de  ce  corps,  qui  a  donné 
en  tant  d'occasions  des  marques  de  sa  fidélité  en- 
vers nos  rois,  fut  scandalisée.  Le  Cardinal  n'en 
arriva  pas  moins  heureusement  à  Poitiers  le 
28  de  janvier. 

Le  Roi  alla  au-devant  avec  tout  ce  qu'il  y  avait 
à  la  Cour;  et  la  Reine,  comme  celle  qui  l'avait 
toujours  protégé  et  soutenu,  s'il  faut  ainsi  dire, 
contre  toute  la  France,  ne  put  le  revoir  qu'avec 
beaucoup  de  joie.  Le  Conseil  du  Roi  avait  cassé 
l'arrêt  du  parlement  donné  contre  le  cardinal 
Mazarin,  et  fait  défenses  de  vendre  ses  biens; 
mais  ce  n'était  pas  assez  pour  rétablir  l'autorité 
du  Roi,  qui  était  en  quelque  façon  attachée  à  la 
sienne.  C'est  pourquoi  cette  tête,  attaquée  de^tous 
côtés  et  mise  à  prix  par  des  arrêts,  au  lieu  de 
l'inquiétude  des  intrigues  de  la  Cour,  qui  l'aurait 
bien  plus  embarrassée  que  les  menaces  du  parle- 
ment, fut  dans  le  niême  temps  remplie  du  soin 
de  toutes  les  affaires  du  royauine,  qui  étaient 
assez  grandes  pour  occuper  toute  sa  capacité. 

M.  le  Prince  avait  envoyé  le  duc  de  Nemours 
en  Flandre  pour  se  mettre  à  la  tête  des  troupes 
que  le  roi  d'Espagne  lui  envoyait;  et,  ne  pouvant 
plus  résister  au  comte  d'Harcourt,  qui  le  pour- 
suivait avec  l'autorité  légitime,  il  mit  ses  troupes 
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dans  des  quartiers  d'hiver,  et  s'appliqua  entière- 
ment à  fomenter  la  révolte  de  Bordeaux, 

Le  duc  de  Rohan-Chabot,  qui  avait  toujours 
été  dans  les  intérêts  de  M.  le  Prince,  quoique 
avec  plus  de  retenue  que  les  autres  à  Tégard  du 
ministre,  étant  gouverneur  d'Anjou,  voulut  faire 
soulever  Angers  :  ce  qui  obligea  le  cardinal  Ma- 
zarin ,  qui  commençait  à  former  les  desseins  de 
réduire  la  ville  de  Bordeaux,  qui  était  le  siège  de 
l'empire  de  M.  le  Prince,  à  changer  de  résolution 
pour  aller  promptement  à  Saumur  remédier  au 
mal  que  le  duc  de  Rohan  voulait  faire.  La  Cour, 
pour  cet  effet,  partit  de  Poitiers  le  6  de  février.  Le 
maréchal  de  Hocquincourt,  Broglie  et  Navailles, 
qui  commandaient  sous  lui,  attaquèrent  le  duc 
de  Rohan,  et  le  pressèrent  de  si  près,  qu'il  fut 
contraint  de  demander  une  suspension  d'armçs, 
dans  le  temps  de  laquelle  il  fut  arrêté  qu'il  se  re- 
tirerait à  Paris  et  abandonnerait  son  gouverne- 
ment pour  un  temps,  et  que  le  Roi  mettrait  dans 
la  ville  et  château  d'Angers  tel  de  se3  serviteurs 
qu'il  lui  plairait  pour  y  commander.  Le  Pont-de- 
Cé ,  attaqué  par  le  même  maréchal ,  suivit 
l'exemple  de  la  ville  capitale  de  cette  province. 

Avant  que  la  Cour  partît  de  Saumur,  Château- 
neuf,  dégoûté  de  se  voir  inutile,  prit  congé  du 
Roi  et  de  la  Reine,  et  se  retira  à  Tours,  d'où 
quelque  temps  après  le   ministre  (0  lui    envoya 

(i)  Le  cardinal  Mazarin,  redevenu  premier  ministre. 
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ordre  de  s'en  retourner  en  sa  maison  de  Mont- 
rouge,  où  il  mourut  enfin  chargé  d'années  et  d'in- 
trigues, qui  sont  des  œuvres  bien  vides  devant 
Dieu.  Le  commandeur  de  Jars,  son  ami,  se  retira 
aussi  ;  mais  il  se  raccommoda  après  quelque  temps 
de  pénitence.  Le  vicomte  de  Turenne,  entière- 
ment détaché  de  M.  le  Prince,  et  remis  aux 
bonnes  grâces  du  Roi  et  de  la  Reine,  vint  à  la 
Cour,  où  il  fut  reçu  de  Leurs  Majestés  avec  beau- 
coup de  marques  de  leur  bienveillance,  aussi  bien 
que  Le  Tellier,  qui  fut  le  premier  de  tous  ceux 
•qui  en  avaient  été  exilés  pour  Pamour  de  lui,  qui 
fut  rétabli. 

Les  victorieux  ne  sont  pas  toujours  invincibles. 
Saint-Luc  fut  un  peu  battu  par  M.  le  Prince; 
mais  aussi  le  marquis  de  Montausier  et  Du 
Plessis-Bellière  reprirent  Saintes.  D'autre  côté,  le 
duc  de  Nemours  entrant  en  France  avec  les 
troupes  qu'il  amenait  de  Flandre,  un  secours  si 
considérable  et  la  réputation  de  M.  le  Prince  re- 
levant son  parti  qui  commençait  à  chanceler,  fit 
crdire  aux  mauvais  Français  ,que  le  Roi  était 
perdu.  La  noblessejdu  Vexin  voulut  s'opposer  au 
passage  des  troupes  étrangères.  Mais  le  duc  d'Or- 
léans considérant  cette  armée  comme  si  c'était  la 
sienne,  elle  passa  la  Seine  à  Mantes,  et  se  mit 
entre  Chartres  et  Paris,  où  le  duc  de  Nemours, 
Tavannes(i),  Clinchantp  (2)  et   les  officiers  d'Es- 

(i)  Jacques  de  Saulx. 

(2)  «Un  honnête  homme,  de  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite... 
Quoiqu'il  servît  le  roi  d'Espagne ,  il  était  français  de  la  frontière 
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pagne  s'en  allèrent  recevoir  les  bénédictions  que 
les  bourgeois  leur  donnèrent  comme  aux  restaurs^- 
teurs  de  leur  liberté. 

Mais,  pendant  que  les  plaisirs  les  y  amusaient 
et  que  leurs  troupes  prenaient  du  repos,  le  nri- 
nistre  acheva  l'entreprise  d'Angers,  du  Pont-de- 
Gé,  de  Saintes,  et  mit  La  Rochelle  en  sûreté. 
Après  cela,  il  jugea  qu'il  était  nécessaire  de  s'ap- 
procher de  Paris  avec  l'armée  du  Roi,  pour  em- 
pêcher les  progrès  de  celle  que  commandait  le  duc 
de  Nemours. 

La  Cour  fut  à  Tours,  et  de  Tours  vint  à 
Blois.  C'est  là  que  Servien  la  rejoignit.  M.  de 
Lyonne  fut  aussi  rappelé. 

La  crainte  du  crédit  que  Monsieur  avait  dans 
Orléans,  qui  était  son  apanage,  et  le  peu  de  con- 
fiance qu'on  avait  au  gouverneur,  qui  était  le 
marquis  de  Sourdis,,  firent  résoudre  la  Cour  à 
quitter  le  grand  chemin,  qui  était  d'y  passer  pour 
aller^à  Gergeau,  où  Vaubecourt- et  Palluau  se 
devaient  joindre  pour  attendre  le  maréchal  de 
Turenne,  qu'on  y  envoyait,  avec  deux  mille  cinq 
cents  hommes,  pour  les  commander  (i).  Le  duc 
de  Nemours  fit  prendre  la  même  route  à  l'armée 
des  ennemis  pour  se  saisir  de  Gien  ou  de  Ger- 
geau, où  le  duc  de  Beaufort  se  devait  rendre  avec 

de  Lorraine;  il  avait  été  dans  sa  jeunesse  nourri  dans  cette  cour, 
et  M.  de  Lorraine  l'avait  engagé  au  service  des  Espagnols.   » 
^Mém.  de  M^ie  de  Montpensier,  année  i6$2.) 
(i)  Ils  faisaient  partie  de  Tarmée  royale. 
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celle  du  duc  d'Orléans  :  mais  le  maréchal  de  Tu- 
renne  les  ayant  prévenus,  le  duc  de  Beaufori, 
qui  voulait  l'en  chasser,  y  perdit  bien  du  monde, 
et  fut  obligé  de  se  retirer.  L'on  dit  alors  que  Tha- 
bileté  de  notre  nouveau  général,  avait  sauvé  le  Roi, 
la  Reine  et  toute  la  maison  royale,  quj  sans  cela 
serait  demeurée  en  proie  aux  ennemis,  dont  toute 
Tarmée  se  vint  camper  autour  d'Orléans. 

Le  duc  d'Orléans  avait  été  conseillé  d'y  aller 
lui-même  pour  empêcher  le  Roi  d'y  entrer;  mais 
il  trouva  plus  à  propos  de  ne  pas  quitter  Paris, 
et  d'y  envoyer  Mademoiselle.  Elle  y  alla  avec 
beaucoup  de  joie  et  de  résolution,  suivie  des  com- 
tesses de  Fiesque  et  de  Frontenac,  et  de  plusieurs 
autres  dames  habillées  en  amazones,  accompa- 
gnées du  duc  de  Rohan,  de  quelques  conseillers 
du  parlement,  et  de  plusieurs  jeunes  gens  de  Paris. 

Mademoiselle  se  présenta  à  une  des  portes  d'Or- 
léans (i),  et  le  garde  des  sceaux  dans  le  même 
temps  était  à  une  autre  porte ,  qui  demandait  à 
y  entrer  de  la  part  du  Roi.  Car  il  y  avait  été  en- 
voyé pour  arrêter  ce  peuple  sous  son  obéissance 
et  pour  pressentir,  par  la  manière  dont  on  le 
recevrait,  ce  que  la  Cour  en  devait  espérer.  Mais 
les  principaux  de  la  ville  étaient  asssemblés,  et 
étaient  fort  empêchés  de  ce  qu'ils  avaient  à  faire. 
Ce' qui  fait  voir  qu'ils  eussent  reçu   le  Roi  s'il  y 


(i)  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle  son  entrée 
et  son  rôle  à  Orléans. 
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était  allé  d'abord  sans  hésiter,  car  les  habitants 
n'cuvraient  la  porte  ni  à  Mademoiselle'  ni  au 
garde  des  sceaux. 

Dans  cet  intervalle,  Mademoiselle,  qui  se  pro- 
menait volontiers,  s'avança  de  dessus  le  fossé 
jusque  sur  le  bord  de Teau.  Les  bateliers  la  voyant, 
la  vinrent  tous  saluer,  avec  de  grands  cris  d'al- 
légresse. Le  comte  de  Fiesque,  qui  était  dans  la 
ville,  lui  avait  gagné  le  peuple  par  de  l'argent 
qu'il  avait  donné.  Soit  donc  par  le  peuple  qui 
était  dehors,  ou  par  celui  qui  était  dedans,  la. 
vérité  est  qu'elle  passa  par  une  petite  porte  ronde 
qui  donne  sur  la  rivière,  qui  était  alors  murée,  et 
que  l'on  abattit  pour  la  faire  entrer. 

Aussitôt  qu'elle  fut  dans  la  ville,  elle  fut  suivie 
de  tout  le  peuple  avec  admiration  et  applaudisse- 
ment. Elle  alla  à  l'hôtel-de-ville  :  elle  se  rendit 
la  maîtresse  des  plus  puissants,  et  empêcha  que  le 
garde  des  sceaux  n'y  pût  entrer.  Le  marquis  de 
Sourdis,  quoique  serviteur  du  duc  d'Orléans^ 
ne  fut  pas  content  de  la  venue  de  Mademoiselle.  Il 
borna  sa  puissance  autant  qu'il  lui  fut  possible  : 
sa  fermeté,  et  le  droit  que  lui  donnait  la  qualité 
de  gouverneur,  l'empêchèrent  de  se  soumettre 
entièrement  à  l'obéissance  que  cette  princesse 
désirait  de  lui.. 

Le  lendemain,  Madeuioiselle,  le  duc  de  Nemours 
et  le  duc  de  Beaufort  se  trouvèrent  au  faubourg 
d'Orléans  pour  aviser  ensemble  à  ce  qu'ils  avaient 
à  faire  et  pour  tenir  conseil;  mais,  au  lieu  d'établir 
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un  ordre  dans  leur  conduite,  il  arriva  un  grand 
désordre  qui  fut  avantageux  au  service  du  Roi. 
Les  ducs  de  Beaufort  et  de  Nemours  se  querel- 
lèrent :  le  duc  de  Beaufort  lui  donna  à  demi  un 
soufflet.  On  les  accommdda  aussitôt;  et  le  duc  de 
Beaufort,  qui  avait  de  Tamitié  pour  madame  de 
Nemours,  sa  sœur,  dit, -les  larmes  aux  yeux,  au 
duc  de  Nemours,  son  beau- frère,  tout  ce  que 
l'alliance  et  la  bonté  lui  pouvaient  faire  dire  : 
mais  ce  fut  inutilement.  Le  duc  de  Nemours, 
depuis  cette  fâcheuse  aventure,  eut  une  haine 
implacable  contre  ce  prince,  et  cette  haine  eut 
enfin  une  suite  funeste  contre  lui-même. 

Les  ordres  du  duc  de  Nemours,,  qui  venaient 
du  prince  de  Condéà  son  armée,  étaient  de  passer 
la  rivière  de  Loire  pour  secourir  Montrond  et 
marcher  vers  la  Guyenne;  et  ceux  du  duc  de 
Beaufort,  qui  venaient  à  la  même  armée  de  la 
part  du  duc  d'Orléans  qui  était  à  Paris,  étaient- 
opposés  à  ceux-là,  parce  qu'il  voulait  avoir  des 
forces  pour  se  pouvoir  défendre  contre  le  Roi  au 
cas  qu'il  en  fût  attaqué,  soutenir  sa  réputation 
dans  le  parlement  et  parmi  le  peuple,  et  les  em- 
pêcher de  quitter  son  parti  :  ce  qui  aurait  pu 
arriver  s'il  était  demeuré  sans  d'autres  forces  que 
celles  de  l'intrigue. 

Le  coadjuteur,  qui  avait  alors  toute  la  confiance 
du  duc  d'Orléans,  appuyait  ce  dessein  et  augmentait 
sa  crainte;,  afin  de  rendre  cette  aripiée  inutile  à 
M.  le  prince,  qu'il  haïssait.  Il  voulait  encore  être 
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considéré  à  la  cour,  en  faisant  voir  que  la  puis- 
sance était  tout  à  fait  de  son  côté.  Cette  politique 
lui  servit  à  obtenir  promptement  le  chapeau  qu'il 
reçut  en  ce  temps-là,  selon  l'engagement  que  le 
cardinal  Mazarin  avait  pris  avec  lui,  et  dont  j'ai 
déjà  parlé. 

Ghavigny  prétendait  gouverner  les  deux  princes. 
II  était  considéré  par  lui-même  et  par  les  emplois 
que  la  confiance  du  prince  de  Condé  lui  donnait. 
Il  avait  part  à  celle  du  duc  d'Orléans  ;  il  avait  aussi 
ses  intelligences  avec  le  cardiiial  par  Fabert  (0  pour 
les  choses  qui  lui  convenaient.  Il  voulait  faire  la 
paix  de  la  cour  quand  les  temps  se  rencontreraient 
propres  à  y  trouver  ses  avantages,  et  il  aspirait 
à  la  gloire  d'être  employé  à  la  paix  générale.  Il 
crut  que,  pour  contenter  ceux  qui  demandaient 
réloignement  du  cardinal,  on  pourrait  l'envoyer 
la  traiter  hors  du  royaume  avec  les  Espagnols; 
et  lui,  qui  allait  à  tout ,  croyait,  étant  nommé  à 
cet  emploi  avec  le  ministre,  se  faire  valoir  par 
M.  le  Prince  avec  les  étrangers,  et  en  dérober 
toute  la  gloire  au  cardinal.  Toutes  ces  raisons  le 
persuadèrent  qu'il  avait  besoin  de  la  présence  de 
ce  prince  à  Paris,  et  l'obligèrent  de  lui  conseiller 
de  venir  à  l'armée  et  de  quitter  la  Guyenne. 

Le  prince  de  Gondé  se  résolut  donc  de  quitter 


(i)  Fils  d'un  imprimeur  du  cardinal,  fait  maréchal  de  France 
en  1646;  c'est  un  homme  des  plus  estimables  et  du  plus  grand 
mérite  militaire.  Il  mourut  en  1662. 
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la  Guyenne,  et  de  venir  à  son  armée.  Il  choisit  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  pour  l'accompagner  et 
laissa  Marsin  auprès  du  prince  de  Conti  et  ma- 
dame de  Longueville  ,  tant  pour  les  maintenir 
unis  que  pour  avoir  soin  de  conserver  Bordeaux 
dans  ses  intérêts.  Les  factions  y  étaient  grandes, 
et  l'intelligence  mal  établie  dans  sa  famille. 

Madame  de  Longueville  était  mal  à  la  cour  : 
on  y  craignait  son  esprit^  et,  quoiqu'elle  eût  tra- 
vaillé, par  la  princesse  palatine,  à  se  rétablir  dans 
les  bonnes  grâces  de  la  Reine,  elle  ne  les  avait 
pu  obtenir. 

Le  prince  de  Conti,  gagné  par  h  ministre  sans 
qu'il  le  crut  être,  voulait  la  paix;  et  madame  de 
Longueville,  ne  la  pouvant  avoir  avec  la  cour  ni 
avec  elle-même,  voulait  se  faire  craindre  et  de  la 
cour  et  de  ses  frères.  Elle  fomentait  la  guerre 
tant  qu'il  lui  était  possible;  et  le  prince  de  Conti 
et  elle,  par  des  motifs  différents,  tâchaient  de  se 
rendre  les  maîtres  tant  du  parlement  que  du 
peuple  de  Bordeaux.  Ils  appuyaient  particulière- 
ment le  peuple,  dont  les  assemblées  se  faisaient 
en  un  lieu  nommé  VOrméej  qui  donna  le  nom 
à  la  faction  de  cette  ville  tant  que  la  guerre 
dura. 

M .  le  Prince,  ayant  donné  les  ordres  nécessaires 
pour  x)bvier  à  tous  les  maux  que  pouvaient  pro- 
duire les  divisions  de  sa  famille,  se  sépara  du 
prince  de  Conti  à  Agen,  où  il  eut  à  soutenir 
l'effort  de  ce  peuple  qui,  voulant  faire  son  devoir, 
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se  révolta  contre  lui.  Le  prince  de  Conclé,  quittant 
le  prince  de  Conti,  son  frère,  lui  recommanda  de 
se  confier  à  Marsin  et  à  Lenet  dé  tous  ses  intérêts  ; 
puis  il  partit  pour  l'armée,  suivi  du  duc  de  La 
Rochefoucauld,  du  prince  de  MarsiUac  son  fils, 
de  Guitaut,  Chavagnac  et  Gourville,  d'un  valet 
de  chambre,  et  de  quelques  autres.  Ils  suivirent 
tous  le  marquis  de  Levi,  qui  avait  un  passe-port 
du  comte  d'Harcourt  pour  se  retirer  lui  et  son 
train  en  sa  maison  en  Auvergne.  M.  le  Prince, 
faisant  cette  course,  traversa  toute  la  France  avec 
de  grands  périls;  mais  l'adresse  et  l'habileté  de 
Gourville  l'en  sauvèrent. 

En  arrivant  dans  la  forêt  d'Orléans,  il  fut  re- 
connu par  quelques  cavaliers  de  l'avant -garde  de 
son  armée,  ce  qui  leur  donna  une  joie  incroyable 
à  cause  du  besoin  qu'elle  avait  de  lui.  La  division 
des  chefs  qui  la  commandaient,  et  l'arrivée  du  Roi 
avec  son  armée ,  les  mettaient  en  état  qu'ils  ne 
pouvaient  espérer  de  ressource  qu'en  la  venue  de 
M.  le  Prince,  qui,  par  sa  valeur  et  sa  conduite, 
pouvait  faire  des  miracles  que  ceux  de  son  parti 
n'osaient  espérer  que  de  lui  seul. 

Aussitôt  après  que  le  prince  de  Condé  fut 
arrivé,  il  fit  marcher  son  armée  à  Montargis, 
qu'il  prit,  et  le  laissa  rempli  de  blé  et  de  vin  pour 
s'en  servir  en  un  besoin  :  de  là  elle  alla  à  Château- 
Regnard.  Gourville  y  arriva  en  même  temps,  qui 
revenait  de  Paris,  où  le  prince  de  Condé  l'avait 
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envoyé  de  La  Charité  iO  vers  le  duc  d'Orléans  et 
vers  ses  amis  du  parlement,  pour  savoir  leur  senti- 
ment sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  Les  avis  qu'il  reçut 
par  lui  furent  différents. 

Dans  ce  même  temps  le  prince  de  Gondé  reçut, 
avis  que  la  brigade  du  maréchal  d'Hocquincourt 
était  encore  dans  des  quartiers  séparés  assez  proche 
de  Château-Regnard,  et  que  le  lendemain  elle  se 
devait  joindre  à  celle  du  vicomte  de  Turenne  :  ce 
qui  le  fit  résoudre  à  l'heure  même  avec  toute  son 
armée  d'aller  droit  attaquer  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt,  avant  qu'il  eût  le  temps  de  la  rassembler 
et  de  se  retirer  vers  le  maréchal  de  Turenne.  Il 
le  fit,  et  enleva  d'abord  cinq  quartiers.  Il  mit  en 
déroute  les  troupes  du  Roi ,  et  prit  leur  bagage. 
Trois  mille  chevaux  furent  pris,  tout  fut  ren- 
versé (2),  une  partie  se  sauva,  et  le  reste  fut  poussé 
près  de  quatre  heures  vers  Auxerre. 

Cette  défaite  eut  été  encore  plus  grande,  si  M.  le 
Prince  n'eût  reçu  avis  que  le  vicomte  de  Turenne 
paraissait,  lequel,  par  sa  sage  conduite,  sa  prudence 
et  sa  fermeté,  arrêta  la  victoire  de  M.  le  Prince, 
et  sauva  ce  jour-là  le  Roi  et  la  France,  qui  se 


(i)  Ville  pittoresque  construite  en  amphithéâtre  sur  une 
ondulation  du  sol  au  bord  de  la  Loire  entre  Sancerre  et  Nevers. 
Jeanne  d'Arc  l'avait  assiégée.  Son  abbaye  était  u^ie  des  plus 
considérables  de  France. 

(2)  Mademoiselle,  dans  ses  mémoires,  a  transcrit  la  lettre 
que  Condé  lui  écrivit  le  8  avril  16$ 2  et  dans  laquelle  il  lui 
raconte  cette  bataille. 
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virent  dans  cet  instant  en  un  grand  péril  par  les 
heureux  succès  de  M .  le  Prince. 

On  vint  à  Gien  donner  au  roi  et  à  la  Reine  la 
nouvelle  de  la  déroute  des  troupes  du  marichal 
d'Hocquincourt,  avec  amplification;  et  l'alarme 
y  fut  grande.  Le  roi  monta  à  cheval  avec  ce  qu'il 
y  avait  auprès  de  lui  de  gens  de  qualité,  et  sortit 
de  la  ville;  mais  le  ministre,  l'ayant  arrêté  au 
commencement  de  la  plaine,  l'empêcha  de  suivre 
ses  généreux  sentiments,  qui  dans  sa  plus  grande 
jeunesse  lui  eussent  fait  aimer  la  gloire.  Pendant 
qu'on  chargeait  le  bagage  et  qu'on  faisait  tenir  les 
carrosses  tout  prêts  à  passer  le  pont,  qu'on  son- 
geait même  à  rompre  en  cas  de  besoin  après  que 
la  cour  y  aurait  passé,  tous  les  volontaires  fiirent 
avec  le  duc  de  Bouillon  là  l'armée,  où  ils  trou- 
vèrent une  grande  allégresse  parmi \les  soldats, 
parce  que  le  bruit  avait  couru  que  le  Roi  y  venait. 
Tous  crièrent  :  Vive  le  Roi  et  Bataille  !  Mais 
la  nouvelle  arriva,  peu  de  temps  après,  que  la  perte 
n'avait  pas  été  fort  grande,  et  que  M.  le  Prince 
s'était  retiré  dans  ses  quartiers ,  et  le  vicomte  de 
Turenne  dans  les  siens* 

L'armée  du  Roi  étant  retirée,  M.  le  Prince  fit 
prendre  à  la  sienne  le  chemin  de  Châtillon.  Il  y 
tarda  deux  jours,  puis  de  là  il  s'en  alla  à  Paris, 
et  laissa  le  commandement  de  son  armée  à  Clin- 
champ  et  au  comte  de  Tavannes.  Il  amena  avec 
lui  les  ducs  de  Nemours,  de  Beaufort  et  de  La 
Rochefoucauld,  et  alla  jouir  des  applaudissements 
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qjji  ratfjpndaient  après  un  voyage  si  périlleux,  et 
ensuite  une  victoire  accompagnée  de  tant  d'éclaf 
.et  dé  gloîfe.  Ils  furent  en  effet  assez  grands  pour 
Je  pouvoir  pleinement  satisfaire. 

[!652j  Madame  de  Chevreuse  et  le  coadjuteur 
firent  beaucoup  d'intrigues  pour  priver  le  prince 
de  Condé  de  ce  triomphe. 

yh^  2i^  M.  le  Prince  alla  au. parlement  prendre 
^ia^:3éflncè  a^'ec  le  duc  d'Orléans.. 
'  Gé  jour,  Al  y  eut  de  gratid$  crîs  d'iallégresse  eiî 
faveur  des  princes,  et  nu]  n'osa  jamais  parler  pour 
1^  Roi,  ni  représenter  qu'il  n'était  pas  juste  de 
recevoirje  prince  de  Gondé  todt  sanglant  encore 
des  combats  qu'il  venait  détonner"  contre  lui. 

Leduc  de  Rohan  travaillait  à  son.  ordinaire  è 
porter  léî  princes  à  raccQrj^modement.  Chavigny'j 
quoique  ennemiducardîriàr,  voulait  la  même  chose^ 
afiti  de  parvenir  à  ses  fins  ^  qui  allaient  à  vouloir 
toujours ,  sôit  d'une  façon  i  soit  d\ine  autre ,  faire 
un  beau  personnage. sujT  lé  'théâtre.  Tous  deux 
conseillèr^ent  à  M.  le  Prince  de  penser  à  une  paix 
avantageuse.  Les  propositions  qui  avaient  été 
faites -en  particulier  à  Ghavigny  par  Fabert  lui 
plaisaient  beaucoup  :  car,  comme  il  a  été  dit^ 
pour  engager  par  lui  le  duc  d'Orléans  et  M.  le 
Pi^ince  à  penser  à  s'accommoder,  le  cardinal  l'avait 
laissé  espérer  qu'ils  iraient  ensemble  traiter  la 
paix  générale;  et,  sur  cette  espérance,  Ghavigny 
voulait  celle  de  la  cour  et  des  princes,  ce  qui 
plaisait  au  ministre. 
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■  En  cette  occasion ,  sa  finesse  ordinaire  lui  réussit 
selon  ses  desseins.  M.  le  Prince  consentit  à  laisser 
aller  à  Saint-Germain,  oii  était  la  cour,  le  duc  de 
Rohan,  Chavigny  et  Goulas,  tous. trois  chargés 
des  intérêts  du  duc  d'Orléans  et  des  siens.  Le 
premier  ne  demandait  que  Péloignement  du  mi- 
nistre, et  M.  le  Prince  voulait  la  même  chose 
avec  de  grands  accompagnements.  Il  avait  beau- 
coup de  personnes  à  contenter,  ses  amis,  les  Bor- 
delais, SCS  troupes,  le  prince  de  Conti  et  le  public. 
Il  demandait  l'établissement  d'un  conseil,  et  pou- 
voir du  Roi  de  traiter  la  paix  générale,  et  dy 
pouvoir  travailler  selon  les  propositions  justes  et 
raisonnables  dont  on  conviendrait.  Cet  article 
était  agréable  à  Chavigny,  par  la  part  qu'il  pré- 
tendait y  avoir,  et  par  Tespoir  de  se  voir  bientôt 
en  pouvoir  de  se  venger  entièrement  du  cardinal 
Mazarin. 

Le  voyage  de  Chavigny  ne  lui  fut  nullement 
avantageux.  11  revint  sans  avoir  rien  conclu  :  ce 
qui  étonna  tous  ceux  de  son  parti,  qui  avaient 
cru,  le  voyant  si  empressé  et  si  occupé  du  désir 
de  la  paix,  qu'il  avait  sûreté  delà  part  du  ministre 
d'y  pouvoir  réussir.  Non  seulement  il  avait  traité 
avec  le  cardinal  (0  (ce  qui  dans  le  vrai  n'était  pas 
un  grand  crime),  mais  M.  le  Prince  avait  trouvé 
mauvais  de  ce  qu'il  n'avait  insisté  que  sur  l'établis- 
sement d'un  conseil  nécessaire,  pareil  à  celui  que 

(i)  Ce  qui  lui  avait  ctc  dcfcndu. 

27 
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le  feu  Roi,  par  son  avis,  avait  ordonné  peu  avant 
sa  mort  ;  et  que  moyennant  cela  il  devait  porter 
M.  le  prince  à  consentir  que  le  ministre  et  lui 
allassent  traiter  la  paix  générale.  L'article  secret 
était  que  le  cardinal,  après  la  conclusion  de  la 
paix,  pourrait  demeurer  en  France. 

Ce  traité  si  raccourci  ne  plut  point  à  M.  le  Prince  : 
il  se  résolut  de  ne  plus  donner  de  part  dans  ses 
affaires  à  Ghavigny ,  car  lui-même  désirait  être 
celui  qui  devait  aller  traiter  la  paix  générale.  Il 
voulut  donc  envoyer  de  sa  part  Gourville  à  la 
cour,  chargé  d'une  instruction  dressée  par  lui 
en  présence  de  la  duchesse  de  Châtillon  ,  et  des 
ducs  de  Nemours  et  de  La  Rochefoucauld. 

Voici  à  peu  près  ce  que  contenait  cette  ins- 
truction de  Gourville,  et  c'est  de  lui-même  que  je 
Tai  su  : 

L  M.  le  Prince  ne  voulait  plus  traiter,  passé 
cette  fois.  Il  promettait  sincèrement  d'exécuter  ce 
qui  serait  accordé  ;  comme  de  même  il  voulait 
qu'on  lui  tînt  ce  qu'on  lui  promettait.  Il  deman- 
dait précisément  que  le  cardinal  Mazarin  sortît 
du  royaume,  et  allât  à  Bouillon. 

IL  Que  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  Prince 
eussent  le  pouvoir  de  faire  la  paix  générale,  et  que 
M.  le  Prince  pût  envoyer  en  Espagne  et  ajuster 
le  lieu  de  la  conférence. 

III.  Il  demandait  un  conseil  composé  de  gens 
tels  qu'ils  en  conviendraient.  Il  voulait  régler  les 
finances-,   iimnistie  générale,   et  récompense   pour 
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ceux  qui  les  avaient  servis  ;  des  grâces  pour  les 
Bordelais;  diminution  de  tailles  de  la  Guyenne; 
de  grands  avantages  pour  le  prince  de  Conti,  pour 
le  duc  de  Nemours;  un  gouvernement  et  un 
brevet  de  prince  pour  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld, pareil  à  celui  du  duc  de  Bouillon  et  de 
Guéménée,  et  un  gouvernement  ou  de  l'argent 
pour  les  particuliers;  que  Marsin  et  du  Dognon 
fussent  maréchaux  de  France  ;  le  rétablissement 
de  M.  de  La  Force  dans  son  gouvernement  de 
Bergerac,  et  le  reste.  Moyennant  quoi  M.  le 
Prince  promettait  de  bonne  foi  de  quitter  les 
armes,  et  consentir  à  tous  les  avantages  du 
cardinal,  à  sa  justification,  et  à  son  retour  en 
France  dans  trois  mois,  dans  le  temps  ^que  le 
prince,  ayant  ajusté  les  points  de  la  paix  générale 
avec  les  Espagnols,  serait  sur  les  lieux  de  la  con- 
férence avec  les  ministres;  et  promettait  de  ne 
point  signer  la  paix  qu'après  le  retour  du  cardinal. 

Le  cardinal  écouta  les  propositions  de  GourvîUe, 
et  y  parut  facile.  Mais  agissant  à  son  ordinaire, 
il  gagna  du  temps,  et  amusa  le  prince  de  Gondé, 
pendant  qu'il  faisait  la  guerre  tout  de  bon  en 
Guyenne,  et  que  partout  les  armes  du  Roi  étaient 
victorieuses. 

Le  maréchal  de  Turenne,  ayant  avis  que  Ma- 
demoiselle, passant  par  Étampes,[avait  voulu  voir 
Tarmée  des  princes  en  bataille,  fit  marcher  ses 
troupes,  et  arriva  au  faubourg  d'Étampes  avant 
que  celles  de    Tarmée  qui  était  logée  dans  cette 
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ville  fussent  en  état  de  défendre  leur  quartier.  Il 
fut  forcé  et  pillé  :  MM.  deTurenne  etd'Hocquin- 
court  se  retirèrent  au  leur,  après  avoir  défait  mille 
ou  douze  cents  chevaux  des  meilleures  troupes  de 
M.  le  Prince,  et  amené  plusieurs  prisonniers. 
Dans  ce  même  temps  se  faisaient  plusieurs  né- 
gociations et  plusieurs  voyages  par  les  députés  du 
parlement  vers  le  Roi,  tous  demandant  Téloigoe- 
ment  du  nninistre;  et,  selon  les  occurrences,  ils 
étaient  traités  avec  douceur  ou  rudesse. 

Le  Roi,  qui  alors  recevait  de  continuelles  dépu- 
tations  du  parlement,  ayant  par  une  réponse 
écrite  témoigné  désirer  de  contenter  ses  peuples, 
et  montré  vouloir  faire  quelques  conférences  sur 
ce  sujet,  avait  ordonné  qu'on  députât  tout  de  nou- 
veau les  nïêmes  députés.  L'affaire,  à  leur  retour, 
ayant  été  mise  en  délibération  dans  la  compagnie 
en  présence  des  princes,  il  fut  dit  que  les  deux 
députés^  les  présidents  de  Maisons  et  de  Nes- 
mond,  retourneraient  vers  le  Roi.  Ils  partirent  le 
i3  de  juin  pour  Melun,  et  deox  jours  auparavant 
on  avait  accordé  entre  le  Roi  d'une  part,  le  duc 
de  Lorraine  et  les  princes  de  l'autre,  une  suspen- 
sion d'armes  de  six  jours,  afin  de  travailler  à  la  paix. 

Les  choses  étant  en  bon  état,  et  le  duc  de  Lor- 
raine étant  dans  son  armée,  le  Roi  fit  approcher 
la  sienne  pour  l'obliger  à  conclure  ou  à  combattre. 
Le  Roi  en  même  temps  écrivit  au  roi  d'Angle- 
terre, et  le  pria, comme  son  bon  frère (^),  qui  dé- 

(i)  On  sait  que  les  rois  entre  eux  se  disent  :  mon  frère. 
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sirait  le  bien  public  et  la  paix  générale,  d'aller  voir 
ce  duc,  et  de  l'obliger  à  le  venir  trouver. 

Le  roi  d'Angleterre,  qui  était  à  Paris,  partit 
aussitôt,  quoiqu'il  vît  clairement  qu'il  désobligeait 
son  oncle  (i)  le  duc  d'Orléans,  et  s'en  alla  au 
camp  du  duc  de  Lorraine  (2),  qui  était  à  trois 
lieues  de  Paris.  Il  trouva  en  arrivant  que  les  deux 
armées  se  battaient,  et  que  Tavant-garde  du  Roi 
commençait  déjà  d'attaquer  les  troupes  lorraines. 
Le  roi  d'Angleterre,  qui  était  là  pour  parier  de  la 
paix,  s'arrêta  tout  court,  manda  au  duc  de  Lor- 
raine qu'il  était  venu  pour  travailler  à  le  mettre 
d'accord  avec  le  Roi,  et  qu'il  s'étonnait  de  trouver 
le& choses  en. cet  état.  Le  cjuc,  le  venant  aussitôt 
trouver,  lui  témoigna  en  être  aussi  surpris  que 
lui;  et,  soit  en  effet  ou  en  apparence,  il  se  plai- 
gnit de  la  cour,  disant  qu'on  l'amusait  de  négo- 
ciations et  de  traités  de  paix,  et  que  cependant 
on  lattaquait  par  force.  Dans  ce  même  moment. 
Beau  jeu  arriva  de  la  part  du  Roi,  qui'  assura  le 
duc  de  Lorraine  que  cette  attaque  n'était  rien  que 
pour  le  forcer  à  s'accommoder,  et  supplia  le  roi 
d'Angleterre  de  travailler  à  la  paix.  On  mit  pa- 

(i)  Gaston,  duc  d'Orléans,  fils  de  Henri  IV,  était  le  père  de 
Henriette  de  France,  femme  de  Charles  1er,  roi  d'Angleterre, 
par  conséquent  oncle  de  Charles  II,  fils  de  Charles  1er  et  de 
Henriette  de  France. 

(2)  Nicolas  François,  né  le  6  décembre  1609,  cardinal  en 
1624,  évêque  de  Toul  le  11  septembre  1625 ,  avait  quitté  l'état 
ecclésiastique  en  1634,  année  où  il  devint  duc  de  Lorraine  et 
de  Bar  (19  janvier).  Il  mourut  le  25  janvier  1670. 
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pier  sur  table.,  et  ce  jour,  samedi  ib  juin,  ve- 
nant sur  le  i6,  on  fit  un  accommodement  qui  parut 
plus  avantageux  au  Roi  qu'à  ce  prince;  car  il 
n'en  tira  point  d'autre  profit  que  de  s'en  retourner 
sans  aucune  perte. 

La  rage  du,  peuple  et  la  colère  des  princes  fut 
grande,  quand  ils  virent  Teffet  de  cette  négocia- 
tion. Les  bourgeois  de  Paris  '  témoignaient  de 
l'amour  aux  ennemis  du  Roi ,  et  de  la  haine  à  ses 
amis  ou  à  ceux  qui  cessaient  d'être  ses  ennemis, 
tant  cette  ville  était  alors  éloignée  des  sentiments 
que  de  bons  sujets  doivent  avoir  pour  letrr  souve- 
rain. Lorsque  le  duc  de  Lorraine  était  arrivé  dans 
cette  ville  mutine,  et  q.u'il  avait  entendu  les  cris 
de  joie  que  le  peuple  jetait  à  son  arrivée,  il  avait 
dit  qu'il  n'eût  jamais  cru  pouvoir  entrer  dans 
Paris  comme  ennemi  du  Roi,^  et  y  être  aussi  bien 
reçu  qu'il  Tétait. 

En  suite' de  cet  accommodement,  M.  le  Prince 
se  résolut  d'aller  à  son  armée,  de  peur  que  celle 
du  Roi  ne  l'attaquât  en  chemin.  L'ayant  tirée 
d'Étampes,  il  la  rejoignit  à  Linats,  et  la  mena 
loger  vers  Villejuif,  puis  à  Saint-Cloud ,  où  elle 
fut  assez  longtemps. 

J'étais  demeurée  jusqu'alors  dans  Paris,  où  l'ab- 
sence de  la  Reine  et  la  vue  de  la  révolte  m'avaient 
incommodée;  mais, sachant  la  cour  à  Saint  Denis, 
je  fis  résolution  d'y  aller  et  de  m'echapper  de 
Paris,  d'où  il  était  difficile  de  sortir  sans  quelque 
péril,  à  cause  que  les  portes  étaient  gardées.  Je 
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le  fis  à  Taide  d'un  carrosse  de  Mademoiselle  qui 
me  mena  jusqu'à  Chaillot  :  puis  de  là  je  fus  es- 
cortée par  mon  frère,  lequel,  étant  venu  de  Saint- 
Denis  pour  me  quérir,  avait  été  reconnaître  les 
endroits  par  où  nous  pouvions  passer  ;  et  quoique 
ce  jour  tous  les  environs  de  Paris  fussent  couverts 
de  troupes  du  Roi  et  de  M.  le  Prince,  nous  pas- 
sâmes heureusement  par  un  chemin  de  traverse, 
et  allâmes  rejoindre  "la  cour,  qu'il  y  avait  long- 
temps que  j'avais  quittée. 

Nous  trouvâmes  que  Tarmée  était  occupée  à 
passser  la  rivière,  pour  aller  battre  les  ennemis  à 
Saint-Cloud,  où  ils  étaient  encore;  mais  M.  le 
cardinal,  ayant  eu  avis  qu'ils  quittaient  ce  poste, 
et  qu'ils  marchaient  cette  nuit  du  premier  au 
second  pour  aller  à  Gharenton,  fit  aussitôt  re- 
passer notre  armée  pour  prendre  cette  même 
route V  et  nous  vîmes  de  nos  fenêtres,  le  matin  à 
notre  réveil  à  Saint-Denis,  les  dernières  troupes 
de  l'arri ère-garde  filer  vers  Paris  pour  aller  atta- 
quer celles  des  princes,  que  la  nôtre  rencontra 
vers  le  faubourg  de  Saint-Martin,  tirant*  vers 
celui  de  Saint-Antoine. 

D'autre  côté,  M.  le  Prince,  voyant  l'armée  du 
Roi  grossie  des  troupes  du  maréchal  de  La  Ferté, 
et  qu'il  ne  pouvait  faire  passer  la  sienne  par  Paris, 
comme  il  Tavait  espéré ,  .pour  s'aller  poster  dans 
cette  langue  de  terre  qui  fait  la  jonction  de  la 
Marne  avec  la  Seine,  fut  obligé  de  la  faire  mar- 
cher à  l'entrée  de  la  nuit  le  premier  de  juillet;  et, 
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pour  arriver  sûrement  où  il  voulait  aller  avant  que 
Tarméc  du  Roi  le  pût  joindre,  il  les  fit  passer  par 
le  Cours  et  par  le  dehors  de  la  ville,  qui  était  ce 
même  chemin  que  nous  avions  pris  peu  d'heures 
auparavant,  et  où  nous  pensâmes  rencontrer  et 
passer  avec  les  premières  troupes  de  son  avant- 
garde. 

Ces  moutons  de  M.  le  Prince. (car  ils  parais- 
saient tels),  croyant  toujours  qu'on  leur  ouvrirait 
quelqu'une  des  portes,  passèrent  en  côtoyant 
Paris,  depuis  la  porte  Saint-Honoré  jusqu'à  celle 
de  Saint- Antoine,  pour  prendre  le  chemin  quej  ai 
marqué.  Je  ne  connus  le  péril  où  j'avais  été 
qu'après  qu'il  fut  passé,  et  que  ie  lendemain  de 
grand  matin  je  me  vis  réveillée  du  bruit  des  tam- 
bours de  Tarmée  du  Roi,  qui,  selon  que  je  Tai 
cjéjà  dit,  allait  à  celle  de  M.  le  Prince  pour  la 
combattre.  Dans  ce  dessein ,  on  fit  aller  le  Roi  à 
Charonne.  Il  se  plaça  sur  un  petit  coteau,  afin 
qu'il  pût  voir  de  ce  lieu  une  action  qui  devait 
être,  selon  toutes  les  apparences,  la  perte  de  M.  le 
Prince  et  la  ruine  du  parti  rebelle,  avec  la  fin  de 
la  guerre  civile. 

La  Reine  se  leva  ce  jour-là  de  grand  matin ,  et 
alla  aux  Carmélites  (0  passer  aux  pieds  des  autels 
une  si  importante  journée  (2). 

M.  le  Prince  y  acquît,  une  éclatante  gloire  par 

(i)  Carmélites  du  couvent  de  Saint-Denis. 
(2)  «  Terrible  journée,  »   dit  Bossuet.  Or.  fun.  du  pr.  de 
Condé. 
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les  belles  actions  que  sa  valeur  lui  fit  faire,  par  sa 
conduite  qui  fut  estimée  et  louée  dans  tous  les 
deux  partis^i),  et  par  l'avantage  qu'il  eut  de  ne 
pas  périr,  lui  et  toutes  ses  troupes,  conime,  selon 
toutes  les  maximes  de  la  guerre,  à  ce  que  dirent 
les  plus  vaillants,  cela  devait  arriver.  Il  ne  fut 
attaqué  que  dans  le  moment  qu'il  se  put  servir 
des  retranchements  que  les  bourgeois  du  faubourg 
Saint-Antoine  avaient  faits  pour  les  garantir 
d'être  pillés  des  troupes  du  duc  de  Lorraine  ;  et  ce 
bonheur  fut  ce  qui  le  sauva,  en  lui  donnant  le 
moyen  d'employer  à  sa  défense  le  grand  cœur  et 
cette  extrême  capacité  qui  le  rendaient  un  des  plus 
grands  capitaines  qui  aient  été  dans  l'Europe. 
Heureux  en  toute  manière  s'il  n'avait  point  terni 
par  sa  révolte  les  grands  services  qu'il  a  rendus  à . 
la  France,  à  laquelle  on  peut  dire  qu'il  a  fait  beau- 
coup de  bien  et  beaucoup  de  mal. 

Les  Parisiens  jusques  alors  avaient  été  specta- 
teurs paisibles  de  ce  grand  combat  :  une  partie 
était  gagnée  par  les  serviteurs  du  Roi ,  et  même 
on  a  dit  que  les  officiers  de  la  colonelle  (2),  qui  était 
alors  en  garde  à  la  porte  Saint- Antoine,  étaient 
du  nombre;  car  ils  empêchaient  de  sortir  et  d'en- 

(i)  En  effet,  tous  les  mémoires  du  temps  déclarent  que  dans 
ce  combat  «  où  Ton  se  battit  horriblement ,  »  comme  dit  Made- 
moiselle, il  y  eut,  pour  employer  les  expressions  de  Retz, 
«  quelque  chose  de  surhumain  dans  la  valeur  et  dans  la  capa- 
cité 3>  dti  pritice  de  Condé. 

(2)  La  colondle  était  au  XVII«  siècle  la  l'e  compagnie  du  régi- 
ment et  celle  qui  portait  le  drapeau  blanc. 
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trer  dans  la  ville.  Le  duc  d'Orléans  était  au 
Luxembourg  obsédé  par  le  cardinal  de  Retz,  qui 
voulait  se  défaire  du  prince  de  Condé  et  le  laisser 
périr.  Il  disait  qu'il  avait  fait  son  accommode- 
ment avec  la  cour,  et  que  ce  combat  était  une 
comédie.  Ce  prince  demeurait  occupé  de  ses 
doutes,  et  ne  faisait  nul  effort  pour  secourir  M.  le 
Prince. 

Mademoiselle,  voyant  cette  perplexité,  le  vint 
réveiller,  en  lui  représentant  fortement  son  de- 
voir, et  l'obligation  où  l'honneur  et  le  sang  ren- 
gageaient envers  celui  qui  hasardait  sa  vie  et  celle 
de  ses  amis  pour  la  cause  commune.  Elle  lui  dit 
que  les  blessés  et  les  mourants  qu'on  rapportait 
du  combat  faisaient  assez  et  trop  funestement  voir 
que  M.  le  Prince  n'avait  point  fait  son  accommo- 
dement sans  lui;  enfin  le  duc  d'Orléans  se  laissa 
toucher  à  ses  persuasions.  Elle  alla  porter  ses 
ordres  à  l'Hôtel-de- Ville  pour  faire  prendre  les 
armes  aux  bourgeois.  De  là,  elle  alla  voir  le  combat 
de  dessus  les  tours  de  la  Bastille  :  on  a  même  cru 
qu'elle  commanda  au  gouverneur  de  faire  tirer  le 
canon  sur  les  troupes  du  Roi  ;  mais  elle  m'a 
depuis  dit  que  cela  n'avait  point  été  fait  par  son 
ordre  (i).  Je  sais  pourtant  que  le  Roi  et  la  Reine 


(i)  Mademoiselle  elle-même,  dans  ses  Mémoires,  avoue  que 
ce  fut  par  son  ordre  que  le  canon  de  la  Bastille  fut  tiré.  «  Je 
m'en  allai  à  la  Bastille ,  où  je  n'avais  jamais  été ,  dit-elle  ;  je  tnc 
promenai  longtemps  sur  les  tours,  et  je  fis  charger  le  canon, 
qui  était  tout  pointé  du  côté  de  la  ville  ;  j'en  fis  mettre  du  côté 
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'  en  furent  persuadés ,  et  peut-être  que  ce  fut  avec 
raison.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  alla  elle-même  à  la 
porte  de  •  Saint-Antoine    disposer  non  seulement 
tous  les  bourgeois  à  recevoir  M.  le  Prince  et  son 
armée ,   mais  encore  à  sortir  et  combattre  pour 
lui.  Elle  fit  ouvrir  les  portes,  et  animant  les  bour- 
geois à  le  favoriser,  elle  le  sauva  et  Tempêcha  de 
périr  :  ce  qui  était  indubitable,  s'il  fût  demeuré 
plus  longtemps  exposé  aux  forces  du  Roi  et  à  la 
vaillance  des  nôtres.  Tant  de  gens  de  qualité  que 
l'on  rapportait  du  combat  ou  morts  ou  blessés, 
achevèrent  par  cet  objet  d'émouvoir  le  peuple  en 
faveur  de  M,  le  Prince.  Il  fut  donc  reçu  en  triom- 
phe, et  entra  dans  la  ville  Tépée  à  la  main, et  vé- 
ritablement couvert  de  sang  et  de  poussière.  Il  fut 
loué,  et  reçut  mille  bénédictions  de  tout  le  peuple. 
Le  ministre,  voyant  que  le  canon  de  la  Bastille 
avait  criminellement  tiré  sur  les  troupes  du  Roi, 
les  fit  sagement  retirer,;  et  quoique  cette  journée 
ne  lui  fût  pas  favorable  comme  il  avait  eu  lieu  de 
l'espérer,  il  parut  ne  se  point  laisser  abattre  à  la 
mauvaise  fortune,  et  souffrit  la  perte  de  son  neveu 
avec  une  constance  très, grande,  quoiqu'il  en  fût 
en  effet  sensiblement  affligé. 

de  l'eau  et  du  côté  du  faubourg  pour  défendre  le  bastion.  » 
Et  quand  les  troupes  de  Turenne  et  du  maréchal  La  Ferté 
s'avancèrent  près  de  la  ville,  alors,  dit  Mademoiselle,  «  l'on 
tira  de  la  Bastille  deux  ou  trois  volées  de  canon,  comme  je 
l'avais  ordonné  lorsque  j'en  sortis.  Cela  fit  peur.  Le  canon 
avait  emporté  un  rang  de  cavalerie.  »  (Mém.  de  Mademoi- 
selle, année  1652). 
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Le  soir  de  ce  grand  four,  la  reine  fut  occupée 
au  soin  de  secourir  les  soldats  blessés  qu'on  avait 
apportés  à  Saint-Denis  pendant  et  après  le  combat. 
On  fit  une  infirmerie  de  la  Halle  et  de  la  grande 
salle  de  TAbbaye  ;  mais  on  eut  de  la  peine  à  trouver 
assez  de  paille  pour  les  coucher  et  des  bouillons 
pour  les  nourrir. 

Les  négociations  des  particuliers  qui  agissaient 
par  intérêt  recommencèrent;  mais  M.  le  Prince, 
par  le  bon  état  de  ses  affaires,  ne  voulait  plus  de 
paix. 

Chavigny,  qui  s'était  alors  raccommodé  avec  le 
prince  de  Condc,  et  tous  ceux  de  ce  parti  furent 
d'avia  qu'il  profitât  de  la  bonne  disposition  où  le 
peuple  paraissait  être  pour  lui.  Ils  proposèrent 
une  assemblée  à  THôtel-de- Ville  pour  y  faire  re- 
connaître le  duc  d'Orléans,  lieutenant  général  de 
la  couronne  de  France;  qu'ensuite  on  s'unirait 
inséparablement  pour  procurer  l'éloignçment  du 
cardinal; qu'on  pourvoirait  le  duc  de  Beaufortdu 
gouvernement  de  Paris  en  k  place  du  maréchal 
de  L'Hôpital;  et  qu'on  établirait  Broussel  prévôt 
des  marchands,  au  lieu  de  Le  Febvre. 

Mais  cette  assemblée,  dont  on  croyait  tirer  de 
si  grands  avantages,  fut  une  principale  cause  de 
la  ruine  de  ce  parti,  dont  le  crédit  diminua  vi- 
siblement après  une  violence  horrible  qui  se  fit 
en  cette  occasion,  et  pensa  faire  périr  tout  ce  qui 
se  trouva  à  THôtel-de- Ville.  Dieu,  qui  vçulait  re- 
garder   la    France  en  pitié,   fit  perdre  à  M.   le 
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Prince  par  cette  voie  tous  les  avantages  que  la  ba- 
taille de  Saint-Antoine  lui  avait  donnés.  Lorsque 
l'assemblée  se  tenait,  on  suscita  une  troupe  com- 
posée de  toutes  sortes  de  gens  armés,  qui  vin- 
rent crier  aux  portes  de  la  maison  de  ville  qu'il 
fallait  qu'on  leur  livrât  à  l'heure  même  tous  les 
amis  du  cardinal  Mazarin,  et  que  tout  passât 
selon  les  volontés  de  M.  le  Prince. 

D'abord  on  crut  que  ce  bruit  n'était  qu'un  effet 
ordinaire  de  l'impatience  du  même  peuple;  mais 
quand  ceux  qui  étaient  assemblés  virent  que  la 
foule,  le  bruit  et  le  tumulte  augmentaient,  qu'on 
mettait  le  feu  aux  portes  et  qu'on  tirait  aux 
fenêtres,  alors  ils  se  crurent  tous  perdus.  Plu- 
sieurs, pour  éviter  le  feu,  s'exposèrent  à  là  fureur 
du  peuple,  et  beaucoup  de  gens  y  furent  tués,  de 
toutes  sortes  de  conditions  et  de  tous  les  partis. 
Voilà  la  seule  fois  que  la  guerre  civile  a  produit 
des  actions  de  cruauté  ;  mais  celle-là ,  comme 
telle,  en  fut  aussi  le  remède.  J'étais  auprès  de  la 
Reine  à  Saint-Denis,  quand  on  lui  vint  dire  cette 
nouvelle.  On  y  ajouta  que  l'Hôtel-de-Ville  était  en 
feu,  et  toute  la  ville  à  feu  et  à  sang  :  ce  qui,  peu 
d'heufes-après,  ne  se  trouva  pas  tout  à  fait  véri- 
table. La  Reine  apprit  ce  funeste  accident,  et  le 
sentit  avec  l'horreur  que  méritait  un  tel  désordre. 
Chacun  de  nous  fit  des  vœux  pour  le  salut  de 
cette  ville,  où  la  confusion  était  si  grande,  et  que 
nous  regardions  enfin  avec  cet  amour  que  l'on  doit 
avoir  pour  sa  patrie. 
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Un  chacun  demandait  la  cause  et  la  source  de 
ce  qui  s'était  fait  à  THôtel-de- Ville.  Non  seule- 
ment on  ne  la  sut  pas  à  Saint-Denis,  mais  on 
ignore  encore  qui  est  celui  qui  a  pu  autoriser  une 
action  si  barbare,  qu'on  a  toujours  attribuée  à 
M.  le  Prince  plus  qu'à  aucun  autre.  Mais  ceux 
qui  en  veulent  juger  plus  favorablement  croient 
que  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  Prince  s'étaient 
tous  deux  servis  de  l'entremise  du  duc  de  Beau- 
fort  pour  faire  peur  à  ceux  qui  étaient  pour  le  Roi, 
et  que  les  ordres  de  ce  prince  étant  mal  donnés 
ou  mal  entendus,  le  mal  fut  plus  grand  qu'ils 
n'avaient  voulu,  et  les  intentions  moins  terribles 
et  moins  pernicieuses  qu'elles  le  parurent  par  les 
effets.  Ce  qui  le  devait  .persuadera  tous,  fut  que 
M.  le  Prince  fit  ce  qu'il  put  en  cette  occasion 
pour  empêcher  l'augmentation  du  mal  ;  mais  cela 
n'effaça  nullement  l'impression  que  cette  violence 
fit  dans  tous  les  esprits ,  ni  la  haine  qui  la  devait 
suivre. 

Par  ce  soupçon  incertain,  la  puissance  des 
princes  devint  en  horreur  aux  gens  de  bien,  et  les 
yeux  de  tous  s'ouvrirent  pour  voir  le  malheur  où 
leur  révolte  les  engageait  :  la  juste  et  douce'domi-' 
nation  de  leur  souverain  leur  parut  un  bien  ines- 
timable, et  ils  résolurent  de  la  rechercher  comme 
leur  unique  bonheur.  Cependant  les  princes,  ne 
croj^ant  pas  être  si  près  de  la  fin  de  leur  puissance 
qu'ils  rétoient  en  effet,  ne  pensaient  qu'à  l'établir 
par  de  nouveaux  moyens. 
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Us  proposèrent  de  créer  un  conseil  composé  des 
princes  du  sang  et  du  chancelier  Séguier,  à  qui 
la  perte  des  sceaux  avait  fait  perdre  la  patience. 
On  y  ajoutait  les  princes  de  leur  parti ,  les  ducs 
et  pairs,  maréchaux  de  France  et  officiers^  géné- 
raux, deux  présidents  du  parlement  et  le  prévôt 
des marchands,  pour  juger  définitivement  de  tout 
ce  qui  concernait  la  guerre  et  la  police.  Mais  ce 
dessein  leur  réussit  aussi  mal  que  l'autre;  car  il 
eut  des  suites  très  funestes,  en  ce  que  le  duc  de 
Nemours  et  le  duc  de  Beaufort,  déjà  naturelle- 
ment ennemis,  quoique  beaux-frères,  se  querel- 
lèrent tout  de  nouveau  pour  le  rang,  et  se  bat- 
tirent à  Paris,  derrière  Thôtel  de  Vendôme,  à 
coups  de  pistolet.  Le  duc  de  Nemours  attira  sur 
lui  la  colère  du  ciel,  en  ce  qu'il  força  le  duc  de 
Beaufort  à  ce  combat.  Il  y  fut  tué,  et  sa  mort 
fut  pleurée  de  tous  ceux  qui  connaissaient  le 
mérite  de  ce  prince  infiniment  aimable  et  doué  de 
beaucoup  de  belles  qualités. 

Depuis  ces  désordres ,  Tautorité  du  Roi  com- 
mença à  reprendre  des  forces,  et  celle  des  princes 
diminua  tout  à  fait.  Le  prince  de  Condé,  n'ayant 
plus  ses  deux  amis  les  ducs  de  Nemours  et  de 
La  Rochefoucauld,  qui  le  poussaient  à  l'accom- 
plissement, se  laissa  enfin  engager  avec  les  Espa- 
gnols, d'autant  plus  que  madame  de  Longueville 
l'en  pressait. 

Il  fit  néanmoins  dans  ces  derniers  temps  quelque 
semblant  de  vouloir  traiter  avec  le  ministre;  mais 
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il  prenait  en  effet  ses  mesures  pour  la  guerre.  Il 
offrit  au  duc  de  la  Rochefoucauld  le  même  emploi 
du  duc  de  Nemours  :  il, ne  l'accepta  point,  à  cause 
de  sa  blessure  qui  le  menaçait  encore  de  perdre  la 
vue;  si  bien  que  le  commandement  de  Parmée  fut 
donné  au  prince  de  Tarente,  fils  du  duc  de  la 
Trémouille.  Elle  était  dans  Paris,  n'osant  tenir  la 
campagne;  et  une  si  mauvaise  compagnie  faisait 
haïr  davantage  M.  le  Prince,  dont  les  affaires 
empiraient  tous  les  jours.  Les  Espagnols,  qui  ne 
le  voulaient  pas  laisser  périr,  firent  revenir  une 
seconde  fois  le  duc  de  Lorraine  avec  un  corps 
assez  considérable.  Ce  prince  crut  avoir  assiégé 
l'armée  du  -Roi  :  et  il  se  trompa,  car  elle  se  retira 
heureusement  de  ses  retranchements* 

Dans  ce  même  temps,  M.  le  Prince  tomba  ma- 
lade d'une  fièvre  continue.  Sur  la  fin  de  sa  maladie, 
Chavigny  Payant  été  voir,  ce  prince,  sur  quelques 
dégoûts  qu'il  avait  eus  de  sa  conduite,  s'aigrit 
contre  lui,  et  lui  dit  quelques  paroles  fâcheuses, 
dont  Chavigny  fut  si  touché  que,  revenant  chez 
lui,  il  tomba  malade  et  ne  se  releva  plus.  Ce  mi- 
nistre, infidèle  à  son  Roi,  mourut  consumé  par 
l'ardeur  de  son  ambition  et  par  les  rudes  effets  de 
celle  d'autrui. 

Les  affaires  des  princes  empiraient,  et  le  car- 
dinal, pour  donner  le  temps  aux  bons  serviteurs 
du  Roi  de  le  servir  et  de  faire  connaître  aux  Pari- 
siens la  tromperie  où  les  tenait  la  haine  opiniâtre 
et  extravagante  qu'ils  avaient  contre  lui,  se  résolut 
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enfin  de  quitter  la  cour  pour  quelque  temps;  mais 
comme  l'absence  est  toujours  dangereuse  à  un 
ministre,  avant  .qi^e  de  partir  il  voulut  encore 
tenter  un  accommodement  avec  M.  le  Prince.  Il 
envoya  Langlade  au  duc  de  La  Rochefoucauld, 
avec  des  conditions  de  paix  presque  conformes  à 
ce  que  M.  le  Prince  avait  paru  souhaiter;  mais 
ce  prince,  étant  entraîné  par  sa  destinée,  ne  les 
voulut  pas  écouter,  et  les  offres  du  Roi  d'Espagne 
lui  firent  naître  de  nouvelles  pensées  dans  Tcsprit. 
Il  se  mit  par  cette  voie  dans  la  nécessité  de  quitter 
la  France  :  ce  qui  arriva  peu  de  temps  après. 

Le  ministre  partit  aussi,  mais  avant  qu'il  s'éloi- 
gnât, le  prince  de  Condé  fit  donner  un  dernier 
arrêt  contre  lui,  où  il  était  accusé  de  tenir  le  Roi 
prisonnier.  Le  duc  d'Orléans  se  fit  déclarer  géné- 
ralissime des  armées  du  Roi  ,  et  tous  deux 
firent  ce  qu'ils  purent  pour  faire  valoir  l'autorité 
du  conseil,  qu'ils  avaient  mal  établie.  Toutes  ces 
entreprises  leur  ayant  mal  réussi,  M.  le  Prince 
fut  enfin  contraint  de  s'en  aller  en  Flandre  cueillir 
de  nouveaux  lauriers. 

Après  le  départ  du  cardinal  Mazarin(0,  qui  eut 
la  satisfaction  de  laisser  un  parlement  établi  à 
Pontoise,  des  principaux  de  celui  de  Paris,  le  Roi 
alla  à  Compiègne,  où  il  reçut  de  toutes  parts  des 
marques  de  la  fin  prochaine  de  la  révolte,  et  du 
repentir  de  ses  peuples.  Le  parti  des  princes  étant 


(i)  Le  19  août,  de  Pontoise. 
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aflFaibli  par  Tabsence  du  ministre,  et  le  prétexte 
de  l'illusion  dans  laquelle  ils  avaient  vécu  jusques 
alors  anéanti,  toos  les  bons  Français  rentrèrent 
dans  leur  devoir, 

La  Cour  étant  à  Compiègne,  le  Roi  y  reçut  les 
protestations  de  fidélité  de  ses  peuples  ;  et  voulant 
revenir  à  Paris,  il  y  envoya  une  amnistie  générale. 
Il  chassa  les  principaux  JFrondeurs,  et  força  par  sa 
présence  le  même  duc  d'Orléans  de  quitter  cette 
grande  ville,  où  il  jouissait  d'une  puissanceinjuste. 
Ce  prince  fut  obligé  de  fuir  à  ia  vue  du  Roi,  qu'il 
n'avait  point  voulu  venir  trouver,  quoique  le  duc 
de  Damville,  avant  que  le  Roi  y  arrivcxt,  lui  en 
eût  porté  l'ordre. 

En  refusant  devoir  le  Roi,  qui  avait  eu  la  bonjé 
de  le  vouloir  souffrir,  et  de  lui  offrir  le  pardon  des 
choses  passées,  il  fallut  qu'il  évitât  par  son  exil  le 
chagrin  de  voir  toutes  ses  entreprises  accompa- 
gnées de  honte  et  de  malheur.  Mais  comme  il 
demeura  quelque  temps  indécis -sur  ce  qu'il  avait 
à  faire,  le  Roi  et  la  Reine  qui  regardaient  son 
absence  comme  nécessaire,  approchant  de  Paris, 
et  voyant  qu'il  y  était  encore,  tinrent  conseil  dans 
leur  carrosse  pour  y  prendre  leur  résolution  ;  et  il 
y  fut  conclu,  selon  ce  que  la  Reinetne  fit  l'honneur 
de  médire  à  mon  retour  de  Normandie,  d'envoyer 
des  troupes  droit  au  Luxembourg  pour  se  saisir 
de  sa  personne.  Le  duc  d'Orléans,  en  ayant  été 
averti,  et  sachant  les  maux  dont  il  était  menacé, 
partit  de   Paris  à  rinst;ant  même  que  le  Roi  y 
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entra,  et  fut  se  reposer  de  ses  fâcheuses  et  inutiles 
sollicitudes  en  son  château  de  Blois,  où  le  détrom- 
pennent  des  vaines  fantaisies  de  la  grandeur  et  de 
Tambition  produisit  en 'lui  le  désir  des  véritables 
et  solides  biens  qui  durent  éternellement;  et  il  eut 
sujet  alors  de  s'estimer  heureux  d'avoir  été  mal- 
heureux. 

Mademoiselle  eut  ordre  de  quitter  les  Tuileries, 
où  elle  avait  logé  jusques  alors.  EUe  parth  donc 
pour  aller  à  Saû^-Fargeau  regretter  toutes  ses 
pmes^  aussi  mai  payées  qu'elles  avaient  été  peu 
méritoires  et  peu.  agréables  à  celui  qui  en  avait 
été  la  cause. 

Cette  heureuse  paix  ramena  le  Roi  dans  Paris 
le  2 1  d'octobre.  Il  entra  à  cheval,  accompagné  du 
roi  d'Angleterre,  et  suivi  du  prince  Thomas(i),  de 
plusieurs  princes,  ducs,  pairs,  maréchaux  de  France 
et  officiers  de  la  couronne,  etc.  La  Reine  venait 
après  en  carrosse,  et  Monsieur  était  avec  elle.  Cette 
"  entrée  fut  vue  des  Parisiens  avec  une  extrême  joie, 
et  leurs  acclamations  furent  infinies.  Le  cardinal 
de  Retz  complimenta  le  Roi  et  la  Reine  à  rentrée 
du  Louvre,  avec  tout  le  clergé  :  ce  qui  ne  leur  fut 
pas  un  spectacle  désagréable. 
•  Aussitôt  après,  le  Roi  réunit  les  deux  parle- 
ments en  un,  lui  défendit  de  se  mêler  d'affaires 
d'Etat,  exila  qui  il  lui  plut  et  logea  au   Louvre 

(i)  Thomas-François  de  Savoie  (1596-1656),  tige  des  princes 
de  Carignan,  comtes  de  Soissons,  ducs  de  Savoie  et  rois  dfe 
Sardaigne. 


Digitized  by  VjjOOQIC 


488  MÉMOIRES 


pour  ne  le  plus  quitter,  ayant  éprouvé  par  les 
fâcheuses  aventures  qu'il  avait  eues  au  Palais- 
Royal  que  les  maisons  particulières  et  sans  fossés 
ne  sont  pas  propres  pour  lui.  Le  lendemain  22, 
par  l'ordre  du  Roi,  le  Parlement  fut  assemblé 
dans  la  galerie  du  Louvre,  où  le  Roi,  étant  en 
son  lit  de  justice,  leur  ordonna  ce  que  je  viens  de 
dire. 

Après  le  retour  du  Roi,  environ  vers  NoëKO,  le 
cardinal  de  Retz,  forcé  par  la  nécessité  de  la  bien- 
séance, vint  au  Louvre  pour  saluer  le  Roi  et  la 
Reine.  Ces  deux  royales  personnes  avaient  résolu 
de  le  faire  arrêter  quand  il  viendrait  leur  faire  la 
révérence,  mais  il  avait  été  longtenips  à  se  résoudre 
d'y  venir.  Sa  visite  soulagea  la  Reine  d'une  grande 
inquiétude.  Il  y  avait  deux  mois  que  le  Roi  et  elle 
attendaient  une  bonne  occasion  pour  exécuter  leur 
dessein,  comme  nécessaire  à  leur  repos.  PradcUe  W 
qui  avait  cet  ordre,  avait  supplié  le  Roi  de  le  lui 
donner  signé  de  sa  main  (3),  parce  qu'il  jugeait  que, 
ne  devant  pas  manquer  ce  coup,  il  se  trouverait 
peut-^tre  forcé  de  lui  faire  perdre  la  vie  plutôt  que 
de  le  laisser  échapper. 

Ce  fameux  perturbateur  de  la  Cour,  s'étant  donc 


(i)  Le  19  décembi-e. 

(2)  Capitaine  des  gardes  françaises. 

(3)  La  Bibliothèque  impériale  contient  Foriginal  deTordre  du 
Roi.  On  y  lit  :  J'ai  commandé  à  Pradelle  l'exécution  du  présent 
ordre  en  la  personne  du  cardinal  de  Retz,  même  de  l'arrcster 
inoi't  ou  vif,  en  cas  de  résistance  de  sa  part.  F.  r. 
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résolu  d'aller  rendre  ses  devoirs  à  Leurs  Majestés, 
se  -rendit  d'abord  chez  le  maréchal  de  Villeroy, 
puis  de  là  voulant  aller  chez;  le  Roi  qui  avait  été 
averti  par  l'abbé  Fouquet  qu'il  était  dans  le  Louvre, 
il  le  rencontra  comme  il  descendait  chez  la  Reine 
sa  mère  ;  et  se  servant  en  cette  occasion  de  cette 
judicieuse  modération  qui  a  paru  depuis  si  excel- 
lemment pratiquée  par  lui  en  toutes  ses  actions, 
il  lui  fit  bon  visage,  et  il  lui  demanda  s'il  avait  vu 
la  Reine?  Le  cardinal  de  Retz  lui  ayant  répondu 
que  .non,  il  le  convia  amiablement  de  le  suivre,  et 
en  même  temps  commanda  à  Villequier,  capitaine 
de  ses  gardes,  de  l'arrêter  quand  il  sortirait  de 
chez  la  Reine  :  ce  qui  s'exécuta  ponctuellement. 
Ainsi  finit  en  lui  le  reste  de  la  Fronde.  Il  en  avait 
été  le  chef  et  la  source,  et  il  fut  le  dernier  abattu. 
J'ai  ouï  depuis  conter  ces  particularités  au  Roi  et 
à  la  Reine  sa  mère,  un  jour  qu'ils  en  parlèrent 
ensemble  devant  moi. 

[i653]  Le  cardinal  Mazarin  était  à  Sedan, 
attendant  l'exécution  de  ce  grand  exploit.  Il  revint 
à  Paris  le  3  février  i653.  Après  le  glorieux  retour 
du  cardinal,  la  Cour,  le  Parlement,  et  toute  la 
France,  commença  à  se  ranger  sous  sa  puissance  : 
les  esprits,  détrompés  de  leurs  dégoûts,  aperçurent, 
par  l'expérience  qu'ils  avaient  faite  de  tant  de 
maux,  que  sa  domination  valait  mieux  que  la 
fausse  liberté  qu'ils  avaient  souhaitée. 

FIN 
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